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PREFACE. 

I  BOtis  pouvons  nous  féliciter  d^avoîr  .comp- 
osé ^  les  premiers,  avec  les  matériaux  que 
étude  et  le  savoir  ont  accumulés  jusqu'à  nos 
•^Idstoire  complète  d'une  nation  célèbre 
mies  fastes  du  Monde,  nous  n'en  croyons, 
moins  que  notre  tâche  est  une  des  plus 
ndes  que  nous  ayons  pu.  nous  imposer* 
is  devoirs  de  celui  qui  se  borne  même  à 
le  laconter  que  les  événemens  dont  il  a  été 
moin,  sont  déjà  si  difficiles  à  remplir,  que 
plus  souvent  le  talent,  le  zèle  et  la  bonne 
Volonté  échouent  dans  cette  entreprise.  Mais 
ien  eHes  sont  plus  grandes  les  obligations 
■6  celui  qui  ose  s'ériger  en  historien  d'une 
ation  entière,  et  qui  dans  un  seul  tableau  veut 
eindre  et  les  vertus  et  les  vices  des  gêné- 
ations ,  comme  des  particuliers  ;  les  révolu- 
ons  et  les  guerres,  comme  les  progrès  des 
rts  et  des  sciences ,  les  mœurs  et  les  lumières 
aux  diverses  époques  I  de  celui  enfin  qui  veut 
concentrer  sous  un  même  point  de  vue  tous 
les  Iratts  propres  à  faire  connaître  le  génie 
d'un  peuple ,  depuis  son  enfance  jusqu'à  son 
plus  brillant  période,  et  même  jusqu'à  sa 
décadence  ! 
S'il  ne    s^agîssaît  que   de  divertir   l'esprit 
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et  de  piquer  la  curiosité,  de  lecteurs  frivoles , 
son  oavrage  serait  plus  facile  à  composer  ; 
mais  quand  Fauteur  a  en  vue  l'instruction  de 
ses  contemporains  et  de  la  postérité,;  quand 
son  intention  est  de  transmettre  aux  généra- 
tions présentes  et  à  venir  une  image  fidèle  des 
heureux  effets  des  grandes  vertus,  de  même  que 
des  suites  funeste^  du  relâchement  des  meeurs 
et  de  rklfaiblissement  des  sentimens  religieux , 
quel  homme  n'éprouverait  pas  une  crainte 
involontaire  en  envisageant  toute  la  grandeur 
du  travail  dont  il  ose  se  charger?  que  de 
conditions  à  remplir  !  que  de  lois  sévères  à 
observer  !  que  d'écueils  dangereux  à  éviter  ! 
Comment  démêler  la  vérité  toujours  une  à 
travers  les  nuages  des  antiques  erreurs  qui 
Tobscurcissent  ?  Comment  faire  tourner  au 
profit  des  générations  futures,  Texpérience 
et  l'exemple  de  leurs  aïeux  ?  Conmient  se  déga- 
ger de  toutes  les  préventions  pour  rendre  aux 
personnages  qui  doivent  paraître  sur  la  scène , 
l'exacte  justice  qu'ils  méritent  et  que  la  morale 
a  droit  d'exiger  de  celui  qui  transmet  le  sou- 
venir de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises 
actions?  justice  qui  nous  force  à  détester, 
comme  le  dit  fort  bien  l'historien  De  Thou% 

.■  Piimus  amor  péri  rtetis  in  mentihus  esse 

Dehet,  ut  in  eharis  etiam  exeoremur  amicis 
Omne  animi  vitium  ,  contra  admirtmur  in  hostê 

f^irtut€S ^ 

(0a«  à  la  postérité.^ 
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les  vices  de  nos  amis  les  plus  chers  et  k  admirer 
la  magnanimité  jusque  dans  nos  plus  grands 
ennemis. 

Considérée  sous  le  rapport  littéraire,  notre 
entreprise  se  présente  hérissée  d'autres  obsta- 
cles également  difficiles  à  surmonter*  Le  peu 
de  modèles  de  ce  genre  que  l'antiquité  nous 
a  conservés ,  prouve  combien  il  faut  de  génie 
eiL  àe  travaux  pour  les  égaler.  Ces  difficultés, 
loin  de  disparaître  aux  hmiières  toujours  crois** 
santés  des  derniers  siècles ,  n  ont  fait  que  se 
multiplier  à  mesure  que  le  domaine  des  sciences 
s'est  accru.  Il  ne  suffit  plus ,  comme  chez  les 
anciens ,  de  réduire  en  un  s^yle  simple  et  con- 
cis les  traditions  peu  contestées^  des  âges  passés 
ou  de  flatter  Forgueil  national  parles  produc- 
tions fabuleuses  d'une  imagination  féconde  et 
brillante  :  le  lecteur  veut  être  plus  que  charmé 
ou  ému  j  il  désire,  être  écrire  ;  il  exige  avec  raison 
que  l'historien  lui  prête  le  flambeau  dont  il 
s'est  guidé  dans  sa  marche  j  avant  tout,  il  fau* 
qu'il  soit  rassuré  sur  la  véracité  de  l'écrivain , 
et  qu'il  juge  par  lui-même  ce.  qui  peut  l'en- 
gager à  admett;re  un  fait  comme  vrai ,  ou 
à  le  rejeter  comme  faux.  La  «implicite  et 
la  naïveté  du  récit ,  qui  ont  tant  de  char- 
mes dans  les  ouvrages  ^Hérodote  et  de 
Xénophon ^  dans  ceux  4e  Machiavel  et  de 
Boccace,  et  dans  un  grand  nombre  de  nos 
anciennes  chroniques ,  ne  semblent  plus  être 
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^du  goût  du  siècle  actuel ,  ou  dû  moins  ne  le 
satisfont  plus  :  il  préfère  aux  Tite-Lis^e,  lesPo- 
Ijbe^,  lea  Tacite ^  les  Thucydide:  il  lui  faut 
des  histoires  raisonnées  qui  lui  découvrent 
les  ressorts  les  plus  cachés  et  les  liens  secrets 
des  événemens ,  qui  lui  fassent  connaître  Fin- 
fluence  que  les  bouleversemens  politiques  ont 
eue  sur  les  niœurs ,  sur  les  constitutions,  et  sur 
l'état  civil  et  moral  de  la  société, 

Kotre  sieèle  jpossède  un  dépôt  d'expériences 
et  dé  lùniières  qui  influe  5ur  la  manière  de 
juger  des  peuj^les  actuels ,  et  les  rend  plus 
difficiles  à  pers^kder  et  à  satisfaire  que  ceux 
de  Tantiquité.  De  là  résulte  pour  l'historien 
le  devoir,  pénible'  d'affermir  son  édifice,  et 
de  le  rendre;  solide  en  Fétayant  par  tous  les 
appuis  quHl  est  en  son  pouvoir  de  réunir  5  et 
ces  appuis,  il  faut  qu'il  les  cherche  partout  oii 
j  il  y  a  dés  monumens  historiques ,  dans  les 
langues  les  moins  connues  etf  chez  les  peuples 

*  les  plus  éloignés.  Ainsi  pour  éclaircir  la  pre- 
mières époque  de  Fhistoïre  d*Espagne,  il  faut 
être  nourri  de  celle  des  peuples  asiatiques;  et 
pour  çônnaîtie  à.  fond  celle  du  moyen  âge , 
il  est  indispensable  de  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  des  anciennes  migrations  des  nations 
septentrionales  de  l'Europe.  Nous  avons,  il 
est  vrai,  pour  de  semblables  travaux,  des 
secours  inconnus  aux  Anciens  ;  mais  combien 

*  de  fois^  les  livrée  multipliés  à  Fexcès ,  ne  ser- 
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qu  elle  soit  d'ailleurs ,  est  néanmoins  très-dé- 
fectueuSe  dans  la  partie  qui  concerne  la  litté- 
rature espagnole.  Les  bibliothèques  particu- 
lières possèdent  à  peine  les  livres  espagnols 
les  plus  connus  ;  il  faut  cependant  en  excepter 
quelques-unes  où  il  nous  a  été  permis  de  faire 
les  recberclies  nécessaires.  Nous  devons,  entre 
autres ,  un  témoignage  public  de  notre  recon- 
naissance à  M.  Millin^  conservateur  du  cabinet 
deS'  médailles ,  et  membre  de  Tliistitut ,  qui  a 
bien  voulu  laisser  à  notre  disposition  sa  belle 
bibliothèque  ;  ainsi  qu'à  M.  de  Tersan  qui  nous 
a  permis  de  profiter  de  sa  riche  collection  de 
médailles^' de  cartes  et  d'antiquités,  et  qui  en 
outre  nous  a  communiqué  plusieurs  envisages 
rares  et  curieu^f. 

Une  seconde  source  aussi  importante  que 
celle  des  livres-,  ce  sont  les  monuniens ,  c'est- 
à-dire  ,  les  iniscriplîôtis  et  les  médailles ,  dont 
l'Espagne  fourmillp  et  qui  sont  d'un  secours 
extraordinaire  dans 'l'étude  de  l'histoire  de  ce 
pays.  Le  saviant  Masdeu^  dont  le  nom  est  à 
peine  connu  en  Frapçè,  est  le  premier  qui  ait 
songé àrangèrcdsînatériaui  par  ordre  chrono- 
logique et  à  éclai^'er. successivement ,  à  l'aide  de 
ces  docnmens  V  toutes  les  époques  historiques 
de  sa  patrie  ;  ce  sont^-lk  les  pièces  justificatives 
de  son  bel  cuivrage  qui,  pour  être  un  peu  volu- 
mineux, n'en  doit  pas  moins  servir  de  guide  à 
ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  d'Espagne 
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dans  les  ouvrages  nationaux  mêmes.  Nous  indi 
quèrons  plus  bas  les  autres  rapports  sous  les- 
quels les  recherches  de  Masdeu  méritent  les 
éloges  de  ses  compatriotes  et  des  étrangers.  Le$ 
gens  du  monde  ne  semblent  pas  assez  pénétrés 
des  ressources  quoffrent  les  monumens  dans 
l'étude  de  l'histoire  j  voilà  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  insister  sur  leur  importance  dam 
plus  d'un  endroit ,  et  rapporter  dans  les  notes 
tous  ceux  qui  servent  de  preuve ,  et  pour  ainsi 
dire,  de  témoins  muets  aux  faits  que  nous 
alléguons. dans  le  texte. 

D'après  le  plan  que  nous  nous  sommes 
prescrit  y  notre  histoire  ne  comprendra  que 
quatre  volumes  :  il  né,  faut  donc  pas  s'atten- 
dre à  y  trouver  tous  les  petite  événemens ,  ni 
tous  les  traits  particuliers  qui  pourraient  avoir  de 
l'intéf  et  dans  des  mémoires ,  mais  qui  seraient 
déplacés ,  à  notre  avis  ^  dans  un  tableau  gêné-  \ 

'  rai.  Ce  n'est  que  dans  le  premier  volume  que 
nous  avons  cru  devoir  nous  appesanjtir  sur  plu- 1 

rieurs  détails  qui  pourraient  paraître  minutieux, 
si  on  ne  les  rapportait  pas  à  l'ensemble  ;  ils 
concernent  pour  la  plupart  la. géographie  an-{ 
denne,  science  dont  on  ne  .peut  guère  se  pas-  j 
ser  si  l'on  veut  étudier  l'histoire  avec  fruit ,  et 
en  bien  graver  les  principaux  faits  dans  la 
mémoire.  Les  autres  volumes  seront  plus 
propres  à  exciter  l'intérêt  par  la  variété  et  la 
multiplicité  des  événemens,  et  par  les  pro- 
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grès  rapides  qu'on  y  voit  faire  aux  arts  de  la 
paix  y    au  commerce  ^  à  la  navigation  ^  aux 

institutions  civiles,  etc En  revanche,  ce 

premier  volume  renferme  plus  de  ces  grands 
traits  qui  peignent  les  mœurs  simples  et  le 
caractère  énergique  des  siècles  antiques. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  fin  du  dix- 
\i\3â\Aème  siècle.  Le  dix-neuvième  a  vu  com- 
mencer un  ordre  de  choses  qui  appartient  à 
une  nouvelle  époque  de  UHttstoire  d'Espagne  ; 
et  nous  n  avons  pas  dû  anticiper  sur  le  récit 
des  événemens  importans  dont  nous  sommes 
témoins  ,  mais  dont  les  résultats  ne  peuvent 
encore  être  recueillis. 

En  écrivant  Thistoire  d'un  peuple  sur  lequel 
la  religion  chrétienne  a  exercé  une  grande 
influence.,  nous  avons  dû,  dans  la  crainte 
de  défigurer  les  faits,  nous  tenir  en  garde 
contre  cette  funeste  manie,  introduite  dans 
la  littérature  française  pendant  le  dernier 
siècle  ;  manie  qui  consiste  à  réprouver  dans  les 
mœurs  et  les  usages  des  siècles  passés  tout  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  folies  du  jour, 
et  à  donner  à  ces  jugemens  bizarres  et  injustes 
le  titre  de  tableau  ou  d'essai  sur  l'esprit  des 
siècles.  Que  peut-on  répondre  de  mieux  aux 
partisans  de  ces  méthodes  d'écrire  l'histoire, 
que  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  un  célèbre  auteur 
étranger  :  ce  quih  appellent  V esprit  des  siè- 
cles y  ce  nest  que  leur  propre  esprit  dans 
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lequel  y   comme  dans  un  w^iroir^  les  siècles 
viennent  se  réfléchir. 

Loin  de  nous  l'idée  de  déprécier  le  génie 
des  tems  anciens,  par  la  raison  quil  n  est  pas 
conforme  à  notre  manière  de  voir  1  plus  loin 
de  nous  encore  le  désir  de  suivre  ropinîon 
malheureusement  trop  commune ,  et  de  taxer 
de  grossières  et  de  superstitieuses  les  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés ,  parce  qu  elles 
étaient  attachées  à  la  religion  et  qu  elles  res- 
pectaient les  croyances  et  les  usages  de  leurs 
ancêtres  ! 


'  ■"      ^ . -■    -      '-^ 
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X.   OUVRAGES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

jlJ.  NiCdtAî-AirrOKîl  J.-C.  Bibliotheda  Btispana  vêtus,  seu 

Hispanorum  qui  ab  Oct.-Augusti  imperio  usque  ad  a, 

.    MD  floruerunt),  notitiat  Cur.  J,  Saenz,  caxd.  d'Aguirre. 

.    Romœ,  1696;  2  vol.  inzfol*  Matriti^  1778;  a  voL  in^ol, 

Z>*  Nicole  Anionii3ihlioihecsLHi$pan9L,  Jeu  Hispanorum  qui 

♦  po»t  a.  l5oo  floruerunt,  notitia.   Romœ^   1672,    in-JoL 

—Autre  édit.  Cum  nbtis  Franc.  Perezii  Bayeru^  Matriti, 

1783-1788  j  2  vol.  inzfoL 
BlbUoteca  Universal  de  la  Poligrafia  eàpaîiolà;  por  ï).  Cris  t. 

Rodriguez.  Madrid,  1738. 
p.  BL  Ant.  Nassare,  ProUSgo  â.  la  BlbUoteca  Universal  de 

la  l^oligiafia  espaûolajL  coi^ipuesta  por  Z^.  C  Rodrigue^* 

Madrid^  1738. 
Blbliotheca  Historica,   instructa  à  J9.   O.StruçiOj    aucta  \ 

C.  B.  Budcro,  nunc  verè  à  J*.  û.  Menselio  ita  digesta, 

amplificata  et  emendata  ut  penè  novum  opus  videri  possit* 

Lipsicsy  1793 ,  vol.  VI ,  part.  I ,  in^^  (l). 

(i)  Qnoi^e  cet  ouvrage  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  eVst  le 
seul  où  Von  trouve  une  Notice  raisonnée  sur  la  plupart  des  livres  cpii 
ont  rapport  à  THistoire  d'Espagne,  Au  soin  presque  minutieux  aveo 

<  a 


îj  ÊS^AI   D^UIÎE   BIBLIOTHÈQUE 

Mich.  Casiri  Bibliotheca  Arabicp-Hispanary  EscuriaIeBM5; 

2  voL  inzfot,  Matriii,  1760- 1770. 
Lus  de  Salazar  y  Castro ,  Advertencias  histôricas  sobre  las 

obras  de  algunos  docto»  Escritores  modernos  y  donde  con 

las  crônicas  y  con  las  Escrituras  solicita  su  mejor  inteli-* 

gencia.JSn  Madrid  y  1688,  1/2-4^ 
C  E.  de  Fnmckenau,  Bibliotheca  Œstorico-Genealogico*» 

Heraldica.  Xi>j#£&,  1724,  */2-4**  (!)• 
Noticia  y  juicio  de  los  mas  principales  hîstoriadores  de  Espafia 

que...  escribiô  D*  Gaspar  Ibaflez  de  SegOTia,  Peralta  y 

Mendoza,  itiarque»  de  Monde jar.  £/»  Madrid,  1784,  in-8^, 

Ensayo  de  una  Biblioteca  E&paûola  de  los  mejores  Escrito- 

'  res   del  reynado  de  Carlos  m,  por  D.  Juan  Sempere  y 

Guannos,  En  Madfîd,  t^SS^;  6  vol.  iVi-8''. 

lequel  cette  Bibliothèque  est  faite  et  elistée,  eil  zeeoa&alt  ^e  Tautear 
est  allemand;  mais  on  remarque  aussi  gu*il  n*a  pas  en  oceasionde  liror 
lui-même  beaucoup  de  livres  dont  il  donne  des  extraits ,  et  ^*il  s*en  rap- 
porte trop  sourent  à  des  journal»  littéraires  et  autres  feuillet  'pério« 
dicpies. 

(z)  On  ne  th>nre  dans  cet  ouTrage  qtt  la  liste  des  liVres  écrit»  sur  la 
science  généalog^^e  et  héraldique;  mais  e^est,  ehec  les  Espagnols,  la 
branche  de  Uttératiire  la  mieux  fournie  et  k  phu  sAondante.  M.  France 
ktnë»  cite  sept  cent  cinquante  autenss  et  quatone  cent  quatre-tingt* 
neuf  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières  futiles  ;  eneoxe  n^a-t-il  continué 
ses  recherches  que  |usqu*au  commencement  du  dernier  siècle.  U  n^^st 
pas  inutile  de  reitnarquer  ici  que  la  bibliothèque  espagnole  de  Don 
Nicolas  Antonio  indique  cent  quatre-^fingt-seisc  ouvrages  sur  la  Somme 
de  Saint-Thoniras,  dix-hint  sur  le  nom  de  Jésus ,  quarante-sis  sur  le 
chapelet  de  la  Vierge ,  cent  soixante  sur  l'finmaculée  Conception,  deuA 
eent  qnatre-vingt-trob  coUeetbns  de  sermens ,  huit  ouvrages  sur  le 
ciel,  et  seulement  dix  sus  rèpieotare^  et  sept  sw  la  mUiéndegie, 
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st.  CARTES  GÉOGRAPHIQUES,  ATLAS,  etc. 

Atijls  d'Espagne  et  de  Portugal,  (publié  f^xTillemont^ 

Baudrand).  Paris,  2,6  feuilles. 
Itfflspagne  suivant  Tétendue  de  tous  les  royaumes ,  compris 
sous  les  couronnes  de  Castille,  d'Arragon  et  de  Portugal; 
par  Jcùttot,  4  feuilles. 
Carbe  réduite  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal;  par  BéUn^ 

VcarU^  1751  (l). 
ïdapa  de  las  carreras  de  Postas  de  Espafia;  por  D.  Eicardo 

Wàa,  1760. 
Carte  du  royaume  d*Arragon;  par  d'Ançitte,  2  feuilles* 
Mapa  de  las  carreras  de  Postas  de  Espaiia;  por  D,  B.  Sspi'^ 

naii y  Garcia,  1787. 
Mapa  reducida  de  la  Frontera  de  Espafia  y  Francia  ;  y  linea 
dîvisoria  de  los  Pirineos  desde  la  Giudad  de  S.  Sébastian 
sobre  el  océano,  hasta  la  villa  de  Ampurias,  1793. 
Mapa  de  Espaiia ,  por  Tom.  Lapez  ,  1795. 
Spain  and  Portugal,  divided  into  their  respective  Kingdoros 
and  Provinces ,  from  tbe  Spanish  itnd  Portuguese  Provin- 
cial maps,  published  by  W*  Faden ,  geographer.  London, 
17^(2). 
Carte  d'Espagne  et  de  Portugal/  dressée  à  l'observatoire  de 

Schnecberg.  Weimar,  1802. 
Carte  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  en  9  feuilles,  par  S.  Men* 

telle  et  P.  G.  Chanlaire.  Paris ,  1799(3). 
Carte  de  l'Espagne,  en  xi  feuilles,   gravée  par  Tardieu. 
Paris. 


(i)  La  carte  de  Bélin  a  été  corrigée  dans  V Hydrographie Jrançaisê,  ou 
îê  Nouçtau  N^pntne  Jrançais ,  1771 ,  tomes  z  et  3. 

(a)  Cette  Carte ,  qaoi^*élégainment  gravée ,  est  une  des  plus  mau« 
Taises  q[ae  Fon  ait;  presque  tontes  les  positions- des  villes  j  soQt  déran- 
gées et  indiquées  d*après  des  mesures  &usses. 

(3)  Cette  Carte  est  encore  trës-mauvaise  ;  l>eaucoup  de  noms  y  sont 
mutilés  ou  entièrement  finix;  un  grand  nombre  de  villes  j  sont  mal  pla- 
cées, f'^oyex,  à  ce  su|ct,  le  jugement  des  auteurs  des  ^llgêmsùiê  G§o^ 
grgphiscMé  Bphêmêriitn,  IF'êimar^  X799 ,  tome  IV« 


it  HSSAI   D^UiîE   BIBLIOTBÈQtTE 

Cartes  Physique ,  Ancienne ,  Générale  et  Comparative ,  grtr* 
vées  par  le  même. 

CarlQ  d'Espagne  et.de  Portugal;  *  selon  là  paix  de  Badajoz. 
Vienne,  1802. 

Mapas  deEspana^  por  Z>.  Tom.  Lapez.  Madrid ,  1804.  (Cet 
Atlas  est  composé  de  162  feuilles  et  demie  ^  savoir  :  Es- 
pagne ancienne  y  5  feuilles.  Carte  générale  de  l'Espagne  et 
et  du  Portugal ,  4  feuilles ,  1792.  — ta  même  ,  en  i  feuille , 
1795.— Car  les  de  la  nouvelle  Castille  ,  12  feuilles  et  demie. 

-  Vieille  Castille,  19  feuilles.  Royaume  de  Léon  ,  27  feuilles. 
Royaume  de  Gallice,  4  feuilles.  Estramadnre ,  8  feuilles. 
Andalousie ,  18 feuilles.  Murcie ,  i  feuille.  Aragon ,  4feuill. 
Valence ,  4  feuilles.  Catalogne ,  4  feuilles.  Navarre,  6 feuill. 
Provinces  Basques ,  4  feuilles.  Hes  Baléares ,  10  feuilles. 
Gibraltar,  3  feuilles.  Iles  Canaries,  7  feuUIes.  Portugal, 
8  feuilles,  etc.  (i)-  . 

Atlas  mâritirao  de  Espaîia ,  trabajado  por  el  xëfe  de  esquadra 
D.  Vicente  Tqfifîo.  Cet  Atlas  renferme  21  Cartes ,  16 
Plans  et  10  Vues. 

—  (  Carte  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal ,  réduite  sur 
celle  de  Tqfino,  Paris,  au  Dépôt  de  la  marine ,  an  VI.  ) 

Derroteros  de  la  costa  de  Espaûa  y  su  correspondiente  de 
Africa  en  el  Mediterràneo ,  para  inteligencia  y  uso  de  las 
Cartas  construidas  par  D,  Vicente  Tqfino, 

iOerroteros  de  la  costa  de  Espaîia  en  el  Océano  ^  para  inteli- 
gencia y  uso  de  las  Cartas  construidas  por  D.  Vicente 
Tqfino. 

Mapa  del  Reyjïo  de  Sevilla,,  dellneado  y  grabado  por  2). 
Franc.  Cloçet,  ingeniero  en  xefe* 

(i)  L* Atlas  de  Lopez  est  le  seul  complet  c[ui  ah  été  jamais  fait,  et  le 
moins  rrnuiçais ,  dît  M.  uintillortf  dans  ses  Elementos  de  la  Geografia 
de  Espana.  Les  fautes  relatives  à  la  position  des  villes,  y  sont  pour- 
tant encore  très-nombreuses.  M.  Zopez  y  est  souyent  en  contradio- 
tion  avec  lui-même ,  puisqu^il  donne  aux  villes ,  dans  les  Cartes  particu- 
.liëres,  une  autre  longitude  ou  une  autre  latitude  ^que  dans  les  Cartes 
générales.  Voyez  Touvrage  de  M.  .ALatiUon  qu^oix  vient  de  citer ,  et  Ift 
Mémorial  topographique  et  militaire  ^  rédigé  au  Dépôt  générai  de  la 
Guerre,  Paris ,  an  XI ,  n"  3. 
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Théâtre  de  la  guerre  en  Espagne  et  en  Portugal ,  dressëe  sur 

les  mémoires  dés  plus  habiles  ingénieurs ,  4  feuilles. 
Carte  du  détroit  de  Gibraltar^  avec  uxi  plan  et  une  SM^)  p^r 

Bfli/rtfm;  une  feuille. 
Carte  des  îles  Majorque ,  Minôrque  et  Iviça;  par  BéJin,  1748. 
Mapa  de  la  isladeMenoica,  inventado  y  delineado  por  F*  A. 
MnotHm  .  '     , 
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3.  brrvBAGES  topographiques,  voyages, 

DESCRIPTIONS,  etc. 

Les  Délices  de  l'Espagne ,  oh  Ton  voit  une  Description  exacte 
des  Provinces  9  Montagnes ,  Villes ,  et  généralement  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  5  le  tout  enrichi  de  Cartes 
géographiques  très^exactes  et  de  Figures  en  taille*douce  ^ 
parZ>.  *ruan  Alçarez  de  Co/ûf<^/uir.  Nouvelle  édition.  Leyde  , 
z5i5;6voL  in-12.  . 

P.  Franc.  Xaç.  de  Garma  y  Salcedo  Teatro  Universal  de 
Espaûa ,  Descripcion .  eclesiistica  y  secular  de  todos  sus 
reynos  y  provincias  en  gênerai  y  particular.  En  Madrid , 
1761  j  4  vol.  in^i2. 

Account  of  tbe  most  remarkable  places  and  curiosities  ia 
Spain  and  Portugal^  by  Udal-^p-Mhys  \Pnce).  London» 

1749  ,  /7Z-8*. 

Aparato  para  la  natural  Historia  deEspaîia^  por  27.  Joseph 

Tbrrubia^  Madrid,  1754,  in-^oU 
Richard  Twiss  Travels  through  Portugal  and  Spain ,  with  an 

Appendixcontaining  a  sommary  of  the  bis  tory  of  Spain  and 

Portugal;  a  Catalogue  of  books,  of  wbich  described Por^ 

tugals  Littérature.  London ,  1776 ,  iri"^. 
—  (Voyage  en  Portugal  et  en  Espagne,  fait  en  177^  et  1778; 

par  Rich.  Twiss ,  traduit  de  l'anglais  et  orné  d'une  Carte 

des  trois  royaumes.  Berne,  1776,  *^-8**.  ) 
Descripcion  Geogràfica  y  Econômica  de  tedos  los  Pueblès 

de  Espafia;  por  Franc.  Mar.  Nifon  Madrid  y  1769-1775^ 

4  voL  i«-4®. 
Correo  gênerai  de  Espaiia  ;  por  Franc.  Mar.  Nifo.,  En  Ma^ 

dridy  1770  et  années  suivantes;  5  vol.  m-4*  (i). 
Viage  de  Espafia,  6  Cartas  en  que  se  da  Noticia  de  las  cosITs 

mas  apreciables  y  dignas  de  saberse  que  hay  en  eUa  5  su 

(i)  On  trouve  dans  ce  Journal  populaire  d^excellens  détails  sur  la  sta-^ 
tistiç[ue  des  cantons. 
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.    «utor  D.  Pedro  Ant.  Pont*  Madrid,  1772  et  timéM  suiv. 

18  vol.  //2-12. 
LetCer^  upQP  Spaia;  by  Mê^vmrd  Clarke*   Londont   17C3» 

«—  (État  pissent d»  TEipagne  et  de  la  nation  espagnole,  ou 
liettres  écrites  à  Madrid  pendant  les  années  1760  et  176 ij 
par  le  Dg  Çlarke,  traduit*  de  Tangltts.  Pariée  'TT^;  ^  v^- 

TraveU  trongh  Spain  in  the  years  1775  and  1776 ,  in  wkich 
several  monuments  of  roman  and  merish  arduittocture  are 
.   îlivistT»lad;  byir.  SafinhMtmfi.  London»  X779»  In^  (a). 
—  (Voyage  4^  H.  SwinbArne  en  Espagne ,  en  1776  et  1776 , 

traduit  de  ^'anglaia.  Paris  ^  "^Tl^^  inS^)* 
Description  de  ia  provincia  de  Madrid }  por  Tom*  Lapes. 

Madrid,  1763 ,  in^l^, 
Introduccion  à  }a  bistoria  natural^y  i  la  geograf  ia  fisica  de 

jEapalîaj  por  J).  GuiU.  Boipies,  Teicia  edicion.  Madrid^ 

1790,  ih.4'. 
— -  (Introduction  à  l*fiistoire  naturelle  et  à  la  géographie 

physique  4^  l'^^pegn^î  traduit  de  l'original  espagnol  de 

G.  Bowlffis  pAi^  le  vicomte  de  fl^çigny.  Paris  ,   1776 , 

Travels  tbrough  Spain ,  witb  a  view  tp  illustra  te  the  naturel  his- 
tory  and  phisical  geograpby  of  that  Kiiigdom  in  a  séries  of  ^ 
leltere ,  including  themost  interesting  aubjects  cootained  in 
the  Memoirs  of  i>.  G.  Boucles,  and  .othera  apanish  writers^ 
by  J.  T^lbot  DiUon.  London ,  1780 ,  i/i-4*.    .      . 

Itinerario  espafiol^  ô  guia  de  caminos  desde  Madrid  à  las 
ciudadea  y  villas  principale*  del  reynp^  4^  impresiou. 
Madrid  f  1789. 

A  civil,  commercial,  political  and  litterary  Histc^ry  of  Spain 
and  Portugal  3  by  the  late  JVindhfun  Beautés ,  esq.  bis  ma- 


(i)  M.  Ponz  a  relevé  dans  le  premier  volume  de  sqd  Viagiejuera  dé 
Espaîia  beaucoup  d*errtttrs  commises  par  les  deux  voyageurs  anglais 
Clarkê  et  Swinhame,  qui  tout  loin  d*avoir  cette  impartialité  dont  les 
Ratifie  sans  raison  M.  Boucher  Je  la  JUc/tarderie ,  dans  le  tioisièiiK» 
Tolome  de  sa  Bibliothèque  des  Vojage». 

(a)  Voyez  If  note  préeédeate. 
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îesty^t  ooniul  for  near  3o  yeaïs  at  Cadix  and  StYÏHa^  JCàn--^ 

don,  1793/  2  vol.  in-^ol. 
Dèscrizione  odeporica   délia  Spegna;   di''Z>.  'AnP-    Conca. 

Forma  y  1793-97  j  4  Vol.  in-9?.  •      ' 

A  joumey  throngh   Spain  /  in  the  yearS  lySfràtid  87;    by 

J.Tonmshend.Londonyl'j^y'iyQX.in'%^.  •     ' 
~  (Voyage  «n  Espagne  en -1786  et  87  j  par  J*.  Townshend. 

Traduit  de  l'anglais.  Paris,  1809  j  3  vol.  /7ï-8**>  avec  un 

atlas)..  ' 

Obaervaoiones  sèbre  là  historia  natural ,  geografia  \  agrîcul- 

tara,^poblapion  y  frutôs  del  reyno  de  Valeucfia;  pbri>.  Ant. 
,     Josi  042tHmUlas.  Madrid,  179^-^  j  2  vol.  iri-^/bh  • 

Spanien,  wie  es  gegenwaertig  ist,  in  physischer^  mbralischer, 

politisoliér ,  teligioeser,  statistischer  und  Ktteroèrischer Hin- 

sichtj  von  Kaufholz,  Gotha,  1797J  2,  vol,  ^/2-8^' 
Desoripcion    de  Espatia   de  Xarif  AledHs  *Coneido,    con 

tr^duccion  y  notas  de  D:  Jos,  Ant:  Gondel' Madrid,  17^» 

Atlante  espabol,  éDescf ipeîfôn  général  geo'^g^âfica,  cronolôgieft 
é  Histôricà  de  Espalia ,  por  feynos  y  provinciaa  j  de  sus 
dudades,  villas  y  lugafea  mas  famosos'^'desu'poblacion, 
riosy  montes.  Adomado  de  estampas  finas  que  demuestrap 
las  vistasf  pèrspeotivas  'de  tôdas  lasciudades^  trages  pro- 
pios  de  que  usa  cada  reyno;  y  blasones  que  le  son  petuliares  \ 
fot  D,  Bem,  Espinalt  y  Gareia,  Madrid,  1778  et  animées 
suiv.  ^  14  vol.  i7i-8*. 

Espàîia  dividida  en  provincias  é  intendencias,  y  subdividida 
enpartidosy  corrégimiéntos ,  alcaldias  mayores^  gobiemos 
polîticos  y  niilitares ,  asi  Realengoa  como  de  ôrdenes,  aba- 
dengo  y  seiiorio ,  con  un  diçcionario  6  nomenclator  de 
todos  los  pueblos  y  lugàres ,  granjas  y  otros  establecimien- 
tos;  obra  formada  por  las  relaciones  originales  de  losin- 
tendentea  del  reyno,  Madrid  (despacho  de  la  imprenta 
real),  ^  vol.  m;foL 

Censor  espaîiol,  execut^c^o  ^e  ordep  4^1  B^y»  pomunicadp 
por  el  S.  Conde  d^  FloridaBlanca,  en  el  aHo  1787.  En  Mon 
drid,  in-^ojl, .  .^ 

Pescripcion  de  las  provincias  de  E^paQa;  por  D^  Frmo^ 
Xav^  dç  Santiago  Palomarçs.  Madrid i,  m'^\ 


X>iccIonario  Geqgràflco  Historico  de  Espada^  por  Joaquin 

Iraggia  y  Madrid,  i8o2. 
Slem^ntos  de  là  ijeogfàf ia  Astroii'ômica ,  Naturaly  Folitica 

de  Espaîia  y  Portugal ^  por  Z>.  Isidoro  de AnUUon.Madrid ^ 

:        1808,  i/I^I2'(l).  ' 

G[!ableaa  de  l!Espagne  moderne  j  par  ilf.  */.  F.  Bourgoing , 
4*  édition.  Pam ,  1808  j  3  voL  avec  un  Atlas  (2). 

—*(  Voyage  en  Espagne ,  dans  les  années  1797  et  1798,  faisant 
siiile  au  Voyage  en  Espagne  du  cit.  Bourgoing^  par  C.  A. 
Fischer,  traduit  de  Tallemand  par  C.  F.  Cramer,  aveo 
l^Yaiidieft.  'Paris ,  ï8oo  5  a  vol.  in-Ây*  ). 

-Itinéraire  descriptif  de  -  TEspagne ,  et  Tableau  élémentaire 
des  différentes?  branches  de  Tadministration  et  de  Findustrio 
de  ce  Royaume  j  par  Alex,  de  Laborde.  Seconde  édition» 
Paris  y  1809;  6  vol.  #/ï-8''  (3). 

.Voyage  pittoresque  de  l'Espagne  ;  par  Alex,  de  Laborde  et 
une  Société  de  Gens  de  Lettres  et  d'Artistes  de  Madrid* 
Paris  y  i8o8.'  (Cet  ouvrage,  qui  doit  comprendre  4  voK 
inxfoL  ornés  d'environ  440  plancjiès  en  taille*douce  y  n'est 
pas  encore  «ichevé.  ) 

Foblacion  gênerai  de  Espafia,  Historia  cronolôgicade  sus  tro* 

'  feosy'  biasones,  y  conquistas  herôycas.  Descripciones  y 
eueesos  que^  la  adoman  ^  en  que  se  induyen  las  islas  ad* 
yacenle»  y  presidios  de  Africa,  escrita  por  D.  Juan'Ant* 
deEstrada.  En  Madrid,  l'J^'Jy  3  vol.  i/i-4^. 

■    ■""'■''  '    ■  i  ■  '  ■    "  ' 

(i)  Voyez  sur  ee  petit  ourrage  fort  utile ,  U  Manuel  géographique  ei 
statistique^ de  l'Espagne  et  du  Portugal j  Paris,  i8xo;  compilation  qai, 
du  reste ,  outre  Textrait  de  VouTrage  de  M.  Antillon,  ne  contient  rien  de 
neuf  sur  la  géographie  d'Espagne . 

W  Voyez  sur  oet  estimable  ouvrage ,  ainsi  que  sur  les  antres  rojages 
n^oderoes,  le  troisième  volume  de  la  Bibiiçtliêque  Unifêrseliê  des 
Voyages,  Paris,  i8o8. 

(3)  Cet  ouvrage  est  ee  qu*on  a  publié  de  plus  complet  sur  la  topogra- 
phïe  et  la  statistique  de  TEspagnc.  Malheureusement  Tauteur  n*a  pas  assex 
consulté  les  ouvrages  espagnols  :  il  a  d*ailleurs  travaillé  avec  trop  de  pré* 
oîpitation  et  écrit  avec  trop  de  prétentions  pour  avoir  pu  éviter  des 
erreurs  très-graves.  La  deuxième  édikioii mérite ,  à  cet  égard,  les  nèmet 
|-e|>rocJlte^  ^e^la  première^ 
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4.  HISTOIBE  GÉNÉRALE  DE  L'ESPAGNE* 

Los  cinco  libros  primeros  de  la  Corônica  gentfal  dç  EapaSa 
que  recopilaba  eljll*  FIoHan  deO^ampo.  En  AJcàld,  xSjB, 

Ambro^,  de  Morales  Corénicii  gênerai  de  Espafiai  Prooi- 
guiendo  adelanta  de  Ips  cinco  tibrot  que  el  M^  F.  de€^€ampo 
dexô  e»critos;  todo  lo  de  laa  Antiguedadea  de  EspalSa  y 
la  manera  del  enlendeiia^   y  fiYerigiiarlas,  va  poftato  al 

cabo En  Aïcald  dç  Hendres,   t5^4,   m^JoL  «-^  Los 

otros  2  libros  9  11^  y  12^  de  {a  Cor6oica  gênerai  de  £5* 
pafia« que  continuaba  Ambr^  deMoraUs^  van  juntos  con-esta 
parle  de  la  Gorônica  de  1^8  Antigiiedades  de  Espafla  que 
hasta  ahora  80  han  podido  escrivir.  ^n  Ahoiàde  Henàres  ^ 
\^^,intfoh  ^ 

Los  quarenta  libros  del  compendio  bistpricat  de  la»  Crônicas» 
y  universal  Historia  de  todos  los  lUynos  de  Espaîia;  com- 
|iuestos  por  Estehan  de  Garihay.  Barfielona»  l6«8  \  4  vol. 
in^foh 

Las  4  partes  enteras  de  la  Crônica  d^  Espaila,  que  mandi 
compoper  el  Seren.  B.ey  D.  Aîonso,  Uamado-  elSàbio ,  vista 
y  eoinendada  su  impre^ion  por  el  ipaaestro  Flan  Doe§mpo> 
VaUadolid,  76049  in-Jbl. 

HistoriageneraldeEspaîla,  compuesta,  emendada  y  aSadida 
por  el  Padre  Juan  de  Mariana^  14*  impresion.  Madrid, 
1780  j  2  vol.  in-JoL — Autre  édition  sous  le  titre  :  Historia 
gênerai  de  Espaiia ,  çompuesta ,  ciQiendada.y  a&adida  por 
el  P»  Juan  de  Mariana ,  con  el  sumario  y  tablas,  y  la  con- 
tinuaeÎMi  que  escribiô  en  latin  el  P.  Fray  Jos,  M.  Mi" 
niana ,  traducida  nuevamente  al  castellano }  in^^.  Madrid, 
1794  et  années  suivantes  (l). 

(i)  C*e8t  la  ^uiiuikne  éditiQa  d*un  ouTxagi^  ^ ,  depida^eox  liëelef , 
a  toujours  soutenu  sa  réputadou,  tant  en  Espagne  que  dans  les  pays 
étrangers,  qui  Taot  traduit  dans  leur  lançie.  Les  Sspaguc^s  en  regttdeat 
avec  raison  Fauteur  cQuvne  le  premier  historien  de  leur  nation.  JÊfariatiA 
(né  k  Tolavera  en  i537,  et  mort  k  Tolède  en  1634)  possédait  à  kïA 


.>_ 
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«—  (  Histoire  générale  d'Espagne  du  ^.  Jean  de  Mariana  de  Im 
Compagnie  de  Jésus ,  traduite  avec  des  notes  et  des  cartes 
par  le  P.  Jos*  Nie.  Charenton,  de  la  mâoM  Compagnie* 
JParis,  1725$  5  voL  in-^f^). 

Advertencias  i  la  Historia  delP.  Juan  de  Mariana  $  por  D. 
Gasp.  Ibai^ez  d€  Négocia  ^  Peralta  y  Mendoza  con  unaPre* 
facion  de  D.  Gi^eg.  Mayans y  Siscar.  Madrid ,  1796 ,  //i-8*. 

rhébien  «  le  greo  et  le  latin ,  et  l'on  remarie  ^ns  tout  le  eonn  de  ton 
hiitoire  fa*il  cfaerohait  à  imiter  les  beautét  des  oarrages  clatn^et  éerita 
dans  les  deux  derniëres  laingues.  Son  étude  princôpale  était  cependant 
la  théolo^,  qu^il  professa,  selon  les  principes  de  Saint-Thomas*  à 
Rome,  en  Espagne,  en  Sicile  et  à  Paijs.  Outre  son  Histoire  d*Espagne^ 
il  a  publié  plusieurs  autres  ourrages ,  et  il  en  a  laissé  un  g^rand  nombre 
d*autres  mannserits ,  et  conserrés  dans  diverses  bibliothëcpies.  Son  assi* 
duité  k  rétude  altéra  considérablement  sa  santé  ^t  oe  fut  dans  le  dédia 
de  sa  TÎe  ^e ,  désiiaut  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  sa  patrie ,  il  en- 
treprit la  lecture  des  historiens  d'Espagne  ;  et  après  des  recherches  im- 
saenses ,  il  prit  enfin  la  plume  pour  les  réduire  dans  une  Ibrme  plus 
agréable ,  et  composer  areo  tant  d'ouTrages  un  seul  qvâ  réunit  ce  qn*ila 
contenaient  de  meilleur.  Comme ,  dans  son  tems ,  é^OcofnpQf  Morales  et 
Garibajr  jouissaient  de  )a  plus  grande  réputation  parmi  tous  les  histo* 
riens ,  ce  fîit  particulièrement  à  leurs  ourrages  cpie  Mariana  s'attacha  « 
sans  cependant  les  copier  ou  les  imiter  serrilement.  Il  avait  rassemblé 
hn«m6me  beaucoup  de  nutériaux  origbiauzqui  se  trouvent  encore  parmi 
Bes  manuscrits.  Mariana  a  trouvé  des  adversaires  dans  sa  propre  na- 
lîoiL.  Mto-tado  àê  M&ndoza ,  entr'autres  »  a  crid^  anéieioent  l'ouvrage 
du  eavapt  Jésnile ,  sans  en  découvrir  les  véritables  défimts,  fui  tiennent 
au  peu  de  lumières  dans  la  littérature  espag^iol^  de  son  tems*  U  a 
été -défendu,  oontretse  crit^ae^  par  Iha^sz ,  dans  Touvrage  indicé  ci* 
après.  Le  texte  de  cette  nouvelle  édition  a  été  imprimé  d'après  celui  de  la 
BibiioUièyie  B.ojale ,  que  l'éditeur  prouve  6tre  la  seule  aulhetitlqiie , 
eontie  Topinion  des  édiMis  de  celle  de  Valence.  On  jr  a  ajouté  k  tta-  . 
ductîoa  de  la  ConSinifathn ,  laite  par  le  P.  Minianm*  Voyes  ConU^ 
ntiooion  dêl  Mémorial  Uigrario  de  la  oortp  de  Madrid^  tomo  4^«  lies  au- 
teurs de  la  Nouçelle  BiiliotMifus  â?un  homme  dp  goût^  x8o8»  tom.  iff", 
décident  d'un  ton  tranebant  <iu'»/  nefyu  compter  fwr  rien  Saloedo» 
Soto  et  M«unna«  les  contistuataurs  de  Mariana.  Ils  prouvent  bien,  par. 
eo  jugement  aibîtraite,  ^pM  leurs  opinions  Uttéiaires  ne  sont  pas  ton-» 
jours  dictées  par  le  jneÛleur  goAt  »  oar  Touvragedu  P.  Miniana^ 
^BOt^'inUbieur  à  eelû  de  Mariana,  a  cependant  beavoonp  deaséiite; 
Û  jouit  d*ime  ^mnde  réputation chec  la  nadon  espagnole,  juge«lils  eom^^ 
pteot  dans  wlte  aisiie  ipie  IO(t  Barbier  et  Pesessarts* 
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Abriig^  chronologique  de  l'histoire  de  Mariana }  par  la  dame 

delà Moàhe^Guilhen.  Paris,  j6<)4,  3  vol*  in-ïzl 
Sinôpsis  histérica  cronolôgica  de  Espafia^  formada  de  les 

auiores  seguros  y  de  buena*fe  j  por  D*  Juari  de  'Ferrg" 
•    ras,  Madrid,  lyoo-iySa;  1 6  vol.  1/2-4®  (i). 
*—(  Histoire  générale  d'Espagne,  traduite  de  l'espagnol  de  iTean 

de  Ferreras  ,  enrichie  de  Notes  historiques  et  critiques ,  de 

vignettes  et  de  cartes  géographiques }  par  M.  d'HermiUy* 
,   P^ris,  174a-  lySi  j  10  vol.  m-4^.  ) 
Monarquia  de  Espaiia  escrita  por  el  D,  Pedro  Salazar^  pu» 

blicala  D,  BartholoméUUoa.  Madrid,  1770  ;  3  vol.  in^foL 
Bem.   Giustiniano  Historia  générale  délia  Monarchia  Spa** 

gnupla,  antica  e  moderna.  Venetia,  1674,  in-4®. 
X.  Lopez  Tablas  cronolôgicas  universales  de  Espa&a.  Sara^ 

goza,  1657,  m-8*!. 
Abrégé  cronologique  de  l'Histoire  d'Espagne  }  par  M.  Désor^ 

meaux^  Paris ,  1758  j  5  vol.  in-iz. 
Histoire  des  Révolutions  d'Espagne  ,  par  le  P.  Joseph  d^Or* 

léanSf  tevueet  publiée  par  les  PP.  Rouillé  et  Brumoy^ 

Paris  y  1784  j  3  vol.  i/2-4**. 
Histoire  des  Révolutions  d'Espagne;  par  Tabbé  de  Vayrac. 

Paris,  1726J  5  vol.  i/z-i2. 
Histoire  générale  d'Espagne ,  tirée  de  Mariana  et  des  autres 

historiens  espagnols.  Paris ,  1726;  9  vol.  î/2^i2. 
Compendio  de  la  Historia  gênerai  de  Espaiia  ^  desde  su  fun- 

dacion  hasta  el  aSo  de  1704;  por  Z>.  Em.  J»  de  îaParra, 

Madrid,  1784,  w-S^ 
Compendio  cronoI6gico  de  la  Historia  de  Espafla  desde  les 

(i)  Ferrerai  a  vécu  et  écrit  dang  un  siècle  plus  éclairé  que  ceux  de  $ts 
prédécesseurs,  Morales  et  Mariana;  et  il  a  en  TaTantage  de  pouvoir  pro- 
fiter d*une  foule  de  monumexis  et  de  matériaux  inconnus  à  ceux-là:  voilà 
pourquoi  Ferreras  est  plus  judicieux  et  souvent  plus  exact,  sur-tout 
quant  à  ce  qui  concerne  la  topographie  de  Tancienne  Espagne.  Aussi  plu- 
sieurs savans  placent-ils  Ferreras  au  premier  rang  des  historiens  de  ce 
pays  ;  on  ne  peut  cependant  disconvenir  que  son  style  rappelle  beaucoup 
moins  que  celui  àitManana  la  manière  des  Anciens;  c^est^-dire  qu*il  n^est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  concis  et  énergique.  Du  reste ,  ce  g^and  bis* 
torien  a  dqpconmmn  avec  tous  ceux  de  sa  patrie  une  trop  forte  préven-* 
tien  poux  ks  Romains  et  pour  tout  ce  qn*ont  fut  les  anciens  Espagnols* 
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tîempos  mas  remotos  hasta  nuestras  dias^  por  P.  Jos. 

Ortiz  y  Sanz,  Madrid,  1796  5  2  vol.  in^^. 
Easay G  de  la  Historla  civil  de  EspaHa  ;  por  D.  Vicente  Gon" 

zalez  Amao»  Madrid  y  1794,  i/i-S**. 
HiMocia  crltica  de  Espatia  y  de  la  Gultura  espaQoIa  en  todo 

génère,  escrita  en  italiano;  por  JD,  Juan  Franc,  de  Mas- 

deu,  Traducida  al  idioma  espafiol  por  N.  N.  Madrid,  1734- 

,1800;  20  vol.  I/2-4*  (l). 

Histoire  générale  d'Espagne  j  par  £.  Turquet  de  Mayeme. 

Paris  ,  l635/  2  vol.  in-JoU 
AJûtéç^é  de  ITIistoire  d'Espagne  j  par  le  1*.  Duchesne,  Paris, 

I741;  /7Z.I2. 

Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  d'Espagne  et  du  Portugal» 
divisé  en  huit  périodes  ^  avec  des  Remarques  particulières 
à  la  fin  de  chaque  période  ;  par  le  président  HénauH,  Lc^ 
combe  et  Macquer,  Paris ,  1765/  2  vol.  i/ï-8**. 

Historia  civil  de  EspaSa  y  sucesos  de  la  guerra  y  tratados  de 
paz  desde  el  afio  de  1700  hasta  el  de  1733;  por  Nie*  de 
Jésus  Belando.  En  Madrid,  1 740- 1744  j  3  vol.  in-^foL 

■  .       ■ 

.  (i)  Masdêu  est  le  premier  espagnol  ^  ait  entrepris  la  grande  tâehe 
c!e  traiter  toute  Thistoire  de  sa  patrie  d'une  maniée  criti^e  et  confomiA 
aux  progrès  ç[ue  les  lumières  ont  faits  dans  les  derniers  tems.  Le  traTail 
de  ce  savant  a  fait  épo^e  dans  la  littérature  espagnole,  et  a  jeté  un  non- 
rean  jour  sur  Thistoire  entière  de  l^spagne ,  on ,  pour  mieux  dire ,  de  U 
nation  espagnole  ;  ear.  Masdtu  seul  a  songé  à  faire  marcher  de  frotttl^lda- 
toire  des  peuples  et  celle  de  la  civilisation  avec  Thistoire  des  gouveme- 
mens ,  qui  semble  aypir  été  le  seul  but  des  autres  historiens.  Ce  grand  et 
important  ouvrage  est  peu  connu  dans  Tétranger.  Mnueî^  qui ,  dans  sa 
^ihliotheca Hittorica ,  n*en  parle  que  comme  d'un  livre  sans  mérita, 
fait  bien  voir  qu'il  en  juge  d'après  quelque  mauvais  extrait  «t  qu^il  n'en 
a  jamais  lu  tme  page ,  conune  il  l'avoue  lui-même.  Kous  convenons  ce- 
pendant i^Masdeu  n-a  pu  s'affiranchîr  entièrement  des  préjugés  com- 
muns à  sa  nation ,  et  qu'il  y  a,  dans  les  vingt  volumes  qui  composent  son 
PUYiage ,  plusieurs  erreurs  que  la  vaste  étendue  de  son  plan  et  le  définit 
de  matériaux  nécessaires  peuvent  seuls  excuser.  On  en  a  relevé  plusieurs 
dans  des  ouvrages  particuliers  publiés  en  Espace  ;  uous  en  signalerons;; 
d'autres  dans  le  cours  de  notre  Histoire. 
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5.  HISTOIRE  PARTICU3:ièRE. 

mSTOIRE  DES  ROTAUBCES,  PROVINCES  ET  VILLES 
D*£SPAONS. 

Akalxs  de  la  nacion  Espaiiola  ^  desde  el  tiempo  mas  remofo  > 
hasta  la  entrada  de  los  Romanos }  sacadps  ûnicamente  de 
los  escritores  originales  y  monumentos  confemporiaeoa  f 
porD.  LuisJos.  Velasquez.  Mdlaga,  lySgj  i/z-4*. 

Règne  des  Goths. 

Coroiia  gôlica ,  castellana  y  austriaca ,  politicamente  ilus-* 
frada;  por  D.  Diego  Saatfadra  ¥ajardo\  continuada  por 
B.  Alonso  Ni^es  de  Castro.  Amhéres ,  1681-1687  j  4  vol. 
in-fol. 

KuTze  historische  Beschreibung  der  wahtén  Ursachen  vom 
Untergang  des  gotKisclieh  Reichs  inSpanien,  (von  Ândr, 
NordenCrdnz)^  aus  dcin  schwedischen  ûbersetzt.  Copen^ 
hagen  und  Leipzig,   17499  ï/i-8*. 

Chroniques  de  Espany^  que  tracta  dels  nobles  e  inviclissiras 
reys  de  G-ots  y  gestes  de  aquels  y  dels  contes  do  Barcelona 
*areys  de  Aragon.  Barcelona^  iS36y  in^oU 

Règne  des  Maures. 

H.  ÉledcBf  Cronologia  de  los  Moros  de  E^patia,  en  ocha 

libros.  En  Valencia,  1618,  in^/bi. 
Don  Pelage,  ou  l'Entrée  des  Maures  en  Espagne;  par  Z>.  de 

JupeneL  Paris,  1646,  in^''. 
Historia  délia  perdita  e  reaquista  délia  Spagna  occupata  dt 
-  Mori  j  per  Bartk,  Rogati,  Venezia,  1718 ,  //2-4°. 
Historia  de  la  rebelion  y  castigo  dç  los  Moriscos  del  reyn9 

de  Granada^  por  L,  de  Mdrmol  Carçajal,  Mdlaga,  1600, 

in-fol. 
Historia  de  las  expediciones  y  conquistas  de  los  Arabes  en 
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Asia ,  Africa  j  Eu^opa ,  hasta  su  expulsion  de  EspaQa  ) 
por  nTos.  Vinc.  Rustant,  Madrid^  1780 ,  i/i-4*.  ' 
Historiade  losYandos,  de  los  Zegris  y  Abencerages,  caballe- 
ro8  moro*'  à»  Oranada ,  de  las  civiles  guerras  que  hubo  en 
ella«  y  batallaa  particulares  que  hubo  en  la  Vega  entre 
Moiroi  y  Cristianos.  Sacada  de  un  libro  arabigo  cuyo 
autor  deviéta&ë  un  Moto  9  Uamado  Habenlfamin,  natural 
de  Oranada  ^  y  traducida  en  castellano  por  Ginez  Peret  d€ 

Qita,  &i  Madrid,  t655,  iii-8*. 
«-  (Histoire  cheyaleresque  des  Maures  de  Grenade  ;  traduite 

de  l'espagnol  de  Ginez  Pères  de  Gita  par  Af .  Sané»  Paris , 

1809^  2  rc^.  i>i-8*). 
^bulcacim  Tarif  AbentarUjue ,  Œstoria  de  la  conquista  da 

£sg|eifia/y  guerràs  de  las  Arabias,  y  rida  del  rey  Jacob 

Aloiaçor;  traducida  de  lengua  aribiga;  por  Mig.  de  la 

Luna.  yalencia,i6c6,in'^. 
-^  (Histoire  des  dieiut  conquêtes  d'Espagne  par  lee  Maures  ; 

écrite  par  Abulc.  Tartf  Abent.  La  Description  de  l'Es* 

pagne;  par  le  Jàime.  La  Vie  du  grand  Almensor;  par 

AU  jàbansufion  t  le  tout  traduit  de  l'arabe  eti  espagnol, 

et  mis  de  nouveau  en  français  par  JD.  G.  A,  Lobineau. 

Paris,  1708,  in-il. 
CardonHe,  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  do« 

mination  des  Arabes.  Paris ,  ij6S}  3  vol.  in»i2. 
Relation  historique  et  galante  de  Finvasion;  de  l'Espagne  pa^ 

les  Maures;  par  Baudot  de  JuiUi.  Amsterdam,   2722; 

4  tomes  in^i2.    . 

Histoire  de  Catalogne. 

Cor6iiica  universal  delprincipadodeCatalu&a.  Parte  primera. 

Barcelona,  1609,  in^oL 
Est.  de  Corbera,  CataluQa  ilustradaque  contiene  sudescrip- 

cion  en  comun  y  particular  con  las  poblacipnes ,  dominios 

y  sucésos.  I^àpoiesj  1678,  in^oL 
Anales  de  Catalufia ,  y  epilogo  de  los  progresos  y  famosos 

hechos  de  la  oacion  Gatalana  ;  por  D^J^are.  FeL  de  la  Pefta 

y  FareU,  En  Bàrcelona,  1709. 
Expedicion  de  los  Catalanes  y  Angoneses  contre  Turcos  y 
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Grîegos  j    por  D>  Franc,   de  Moncada.  Madrid ,    17^7 

w-8*(i). 
Historia  de  Catalufla,  que  escribiô  Bem.  Desplot  ^  traducida 

de  su  antigua  lengua  catalana  en  romance  castellano  5  poi 

Raph.  Cerpera.  En  Barceîona ,  1616,  1/1-4®. 
franc.    Diago ,    .Historia  de  los    viçloriosisimos   antîgctos 

condes   de  Barcelona,  dividida  en  3  )àhio9.  Parcelpna, 

l6o3y  inzfoL 
Pétri  de  Marca,  Marca  Hispanica  seu  limes  Hispaniçus  9  id 

est,  geographica  et  historica  descriptio  Gatalgniae.  Parisiis , 

1l68&,inzfol. 

Histoire  de  P^alence. 

Libre  IV  de  la  Ci^ônica  de  la  inclita  y  coronada  ciudad  de 

Valencia  y  de  §u  reyno  j  por  Martin  de  Viciana.  yalencia 

y  Barcelona;  i'S64-66 ,  in-:foU 
Vr.  Diago ,  Anales  del  reyno  de  Valencia;  tomq  J.  EnValenz 

cià,  l6l3,  in-:foL 
Tratado  de  la  celebracion  de  cortes  générales  del  reyno  de 

Valencia  j  escribele  el  Doct.  for.  Jdpfh^u  y  Sanz,  Madrid^ 

1677,  J7i-4^  ...    : 

'Joh,  Em.  MiHàna^  de  Bello  rustico  Valentino,  librî  HT,  ex 

bibliotheca  Greg.  Maiansiî.  Hagas  Cômitum,  1762,  in-9!*-, 
'Baspar  Bscoîano  ^  Historia  de  Valencia.   Valencia ^  lôilj 

2  vol.  in-JoU 

Histoire  de  Murcie. 

Discursos  histôricos  de  la  ciudad  de  Murcia  y  su  reyno  ;  por 

el  Lie,  Fr.Cqrcales^  Murcia,  1621.  '■ 
(ruerras  y  conquistas  del  reyno  de  Murcia;  por  Z).!^^/?^ 

Garcia,  En  Valencia,  1608,  //z-8®. 

Histoire  de  Grenade: 

Conversaciones  histôricas  malague&as;   contienen  8,  en  las 
quales  se  hallan  la  historia  de  las  conquistas  de   vario3 

(i)  On  peut  consulter  sur  cette  histoire ,  fort  estimée  des  Ësptfgaols  « 
Je  Tfatr'o  Jiisiirica'-Griticp  d*  ia^Eh^iiwoia  espafiol»,  tome  V. 

lugares 


.  f  _ 
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Ingares  del  obispado^la  entrega  circunstanciadadelàciudad 
de  Mâlaga^  por  D.  Cecilio  Garcia  de  la  Lena.  Mâlaga^ 
179334  vol. 

Utigiiedades  de  Granada  ;  por  Tr.  de  Bermudez. 
istoria  de  las  guerras  civiles  de  j&ranada ,  traducida  en.  cas-* 
tellano  3  por  Ginez  Ferez.  Barcelona,  )6io,  in^ff^.  Autre 
édition.  Paris  x66o,  /72-8*. 

Histoire  de  Léon. 

{istoria  de  la  ciudad  y  corte  de  Léon  y  de  sus  reyes  )  pot 

X.  P.  M.  Fr.  Mon.  Riscof  2  vol.  //i-4". 
tistoria  de  las  antiguedades  de  la  ciudad  de  Salamanca  )  por 

ôii.  Goncalez  d' Attila.  Salamanca  ^  j6o6,  in-/^. 

Histoire  d'Estramadure. 

lefrato  politico  de  la  villa  de  Alcintara ,  causas  de  sus  pro-< 
gresos  y  decadencia  :  describese  su  historia  pôlitica  y 
civil,  sus  valdios  y  encomi^nçlas^  y  se  tocan  varios  pun**. 
tas  de  agricultura,  comercio  y  derecho  natural  y  de  gentes  ^ 

Histoire  d'Aragon. 

jiales  de  la  corona  de  Aragon ,  compuestos  por  Gerônimo 

Zurita^  Zaragoza ,  16 10  j'  7 ■  Vol .  in-JoL 
astorias  eclesiàsticas  y  seculares  de  Aragon  ,  en  que  se  con-' 

tinuan  los  anales  de  Zurita.  JEa  Zarago^ia^  1622;  a  vol.  1V2- 

.pparato  â  la  Historia  eclesiàstica  de  Aragon  y  por  el  Padre 

Joaquin  Traggia,  17985  3  vol.  in^fol. 
ieronymi    Blançœ  y  Comittentarii    rerum    Aragonensium. 

Cœsar  Augustœ  y  i588 ,  in-foU 
\  de  Ustarroz,  Anales  del  reyno  de  Ar«tgon.  Zaragoza, 
.jôSàf  in-zfoL 
>om.  de  la  Ripa,  Anales  de  Aragon.  Zarago^a,  x688;  3  vol. 

.  .AJbarca^  Reyes  de  Aragon  en  anales  hist6rico8 ,  djUtribui** 
dos  en  %  partes.  Madrid  y  Salamanca^  x6Se2'^4;  %  vol. 
in';foL 

i 
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p.  Tomic  f  Conquistas  ë  historias  de  los  reyes  de  Aragon  y 
condes  de  Barcelona.  En  Barcelona,  i534,  in^foL 

Noticia  sucinta  de  la  expedicion  del  rey  de  Francia  Felipe  el 
Atrevido  contra  el  rey  D.  Pedro  de  Aragon,  en  ^1  aûo  ds 
J285  j  por  D.  P.  U.D.A. 

Histoire  d'Andalousie. 

J)e  las  antigitedades  y  excelencias  de  C6rdova;  jpor  el  P.Diai 

4e  Ribas,  Cordoua,  l62f,  in-^^. 
Gonz,  Argoiar  Molina^  Histona  de  la  nobleza  de  Andalacia. 

Mn  Sepilîa,  i588 ,  in-:foL 
Anales  eclesi&sticos  y  seculares  de  la  muy  noble  y  muy  real 

ciudad  de  Sevilla/que  contienen  sus  mas  principales  me- 

jnorias  desde  1246}  por  Z>.  Diego  Ortez  de  Zûniga;  ilus- 

trados  y  corregidos  por  D.  Ant.  Mar.  Espinosay  Cdrcel 

Madrid,  17953  2  vol.  in-^^. 
D,  Rodr.  Caro ,  Antiguedades  y  principado  de  la  ilt^trisiina 

ciudad  de  Sevilla.  SepiUa,  1634. 
Suarez  de  Salaifsry  Grandezas  y  antiguedades  de  la  isia  y 

ciudad  de  Câdiz.  Co^i^ y  1610,  in-foU 
«T.  Lapez  de  Ayala,  Historia  de  Gibraltar.  Madrid^  1782, 

Histoire  de  CastiUe. 

Historia  de  la  insigne  ciudad  de  Segovia,  y  compendio  de  lu 
Historias  de  Castilla;  au  autorDi^d  de  Cobnendres,  W' 
drid^  1640,  in-^ol, 

Historia  del  origen  y  soberania  del  condado  y  reyno  de  Ca^ 
tilla  y  sucesion  de  sus  Cdndes  ;  su  autor  GutiemzCorontl 
Madrid,  lySS,  in»/{^, 

Origen  de  las  dignidades  seglares  de  Castilla  y  )«oDr 
con  relaciones  sumarias  de  los  reyes  de  estos  reyno^f 
d^  sus  aecionçs,  casamientos,  hijos,  muertes,  sepuItQ' 
ras  y  etc.i  por  el  doctot  Salazar  de  Mendozà,  Madrid) 
1794^  in-*^.  . 

lia  Castilla  y  el  mas  famoso  Castellano.  Discurso  sobre  elaitiOi 
nombre ,  exteBsion,  gobiemo  y  condado  de  la  antigua  Cas* 
tilla;  Historia  del  célèbre  Castellano  Rodrigo  Diaz}  por  ^^ 
P.  Af.  Fr,  Man.  Risco. 
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Hîstorîa  eclesîàstica  y  siglar  de  la  ciudad  de  Guadalaxara  ; 

por  2>.  AL  Nufiez  de  Castro.  Madrid,  i653,  «72-4®. 
Gar.  JD^  Çuintana,  Historia  de  la  antigiiedadi  nobleza  y  gran* 

deza  de  Madrid.  Madrid,  1629,  in-^fot. 

Histoire  de  Gallice, 

Franc,  de  Uuerta,  Anales    de  Oalicia.  En  Madrid,  1740  j 

a  vol.  in-zfol. 
Phil, de  laGàndara ,  Nobiliario ,  armas  y  triumfos  deGalicia  ; 

hechos  herôycos  de  sus  hijos,  y  elogios  de  su  nobleza. 

Madrid,  \6rpj,  in-foL 

Histoire  des  Asturies  et  de  la  Biscaje^ 

Averignaciones  de  las  antigûedades  de  Cantabria^  autor  el 
P.  Gabriel  de  Henao  S,  J*.  Salamanca,.  1689^  ^  ^^^*  ^^zfol. 

Antigûedades  y  cosas  mémorables  del  principado  de  Asturias; 
por  elP.  L.  A,  de  Car\>aUo,  Madrid,  1695  j  in-Jbl, 

Franc,  Sota,  Crônica  de  los  principes  de  Asturias  y  Ganta* 
bria.  Madrid,  168  Z  9  in-fol. 

Histoire  de  Navarre. 

Jos.  de  Moret,  Anales  del  reyno  de  Navarra.  Pamplona^ 

17665  5  vol.  in-foi, 
Jos.  de  Moret,  Investigaciohes  histôricas  de  las  antigiteda* 

des  del  reyno  de  Navarra.  Pamplona,  Vf  66 ,  in^Jol. 
Jos.  de  Moret,  Gongresiones  apologéticas  sobre  le  verdad 
.  de  las  investigaciones  histôricas,  etc.   Pamplona,  17^, 

intfoL 
Histoire  de  Navarre ,  Forigine  »  les  vies  et  conquêtes  de  ses 

rois;  par  André  Façin.  Paris ,  1612  ,  in-fol. 
Joan.Dan.  Schoepflini,  Diatribade  origine,  factis  et  su^ces- 

slone  regni  Navarre  ad  nostra  usque  tempora.  ArgentO" 

rati,  1720,  ï/ï-4®. 
L'Histoire  du  royaume  de  Navarre ,  contenant  de  roi  en  roi 

tout  ce  qui  y  est  advenu  de  remarquable  dès  son  origine  ) 

tirée  des  meilleurs  historiens  latins,  français,  espagnols  tt 

italiens)  par  Af.  Chcppuys,  Paris,  1616,  j/i-8**. 
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,  ,  Histoire  des  Isles. 

« 

The  ancîent  and  modem  History  of  the  Baleariek  islands  ,  or 
of  the  ELingdom  of  Majorca ,  which  coitiprehended  the 
Islands  ofMajorca,  Minorca  »  Yvica,  Formentera  and 
others ,  with  their  natural  and  geographical  description  , 
translated  from  the  original  spanish)  by  CoL  Campbell, 
téondon,  17 16,  in-ff*, 

EBstoire  du  royaume  de  Mayorque,  avec  ses  annexes  ,  pour 
servir  à  l'Histoire  de  France  et  à  celle  de  D.  Juan  de  Fer^ 
reras'f  parAf.  d*Hennilly.  Maastricht ,  1777,  i/2-4**. 

Historia  gênerai  del  reyno  de  Mallorca,  compuesta  por  el 
Z>.  Juan  de  Meto,  En  MaUorca^  i6Q4,JbL. 

The  History  of  the  Island  of  Minorca  5  hy  John  Armstrong. 
London^  1752. 

Histoire  Ecclésiastique. 

Jos.  Saent  de  Aguirre.,  Collectio  maxima  conciliorura 
omnium  Hispaniae,  cum  notis  et  dissertationibus.»  Romœ,, 
1698-95  ;  4  vol.  in;fol. 

Jos.  Catalanif  Collectio  maxima  conciliorum  omnium  His- 
panisB  )  editio  altéra  in  6  tomos  distributa  et  novis  additio- 
nibus  aucta.  Romœ ,  1753. 

Joh.  de  Matieta,  Historia  eclesiastica  de  todos  los  santos  de 
Espaîia.  Cuenca,  1696^  in-fol. 

Caz.  Cenni,  Codex  veterum  canonum  ecclesise  Hispana^^ 
ex  genuina  conciliorum  et  decretalium  epistolarum  coUec 
tione  S.  Isidori  Hispalensis,  et  de  antiquitate  ecclesiaci 
presertim  occidentalis ,  dissertationes.  Romœ,  1740,  w-4*. 

Espaîia  sagrada.  Teatro  geogrâfico-histôrico  de  la  iglesia  de 
Espaûa.  Origen ,  divisiones  y  limites  de  todas  sus  provin- 
cias.  Antigiiedad,  traslaciones  y  estado  antiguo  y  présente 
de  sus  silias  en  todos  sus  dominios  de  Espaîia  y  Portugal, 
con  varias  disertaciones  criticas  para  illustrar  la  Historia 
eclesiastica  de  Espaîia^  3*  edicion.  Madrid  y  l'J']^  et  an- 
nées suiv.  5  40  vol.  m-4®  (i). 

(i)  Flore z 9  un  des  plus  grands  sarans  que  TEspagne  ait  produits,  a 
embrassé  dans  cette  magnifiq[ue  collection^  noa-^euleoient  ^jl^stoire  ecclé- 
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Litgurîa  an  tiqua  Hispanica  Gothica  Isidoriana  Mozarabica, 

Toletana   mixta^    illustrata  a  Joh,  Pinio,  Romœ,    1746; 

2  vol.  in-zfol. 

Reginaldi  Montani  GonsaJffi,  SaActse  inquiaitionis  hispanic» 

'  artes  alîquot  détectas  ac  palamtraLdncisd»  Heidelbergœ,  iSfiyi 

Defensa  critica  de  la  Inquisition  contra  ios  principales  enemi- 
gos  que  la  han  perseguido  y  persuîgen  injustamente  ^  se 
confunde  con  sua  proprias  razones  a  Ios  hereges  calvinis** 
tas  y  luteranos ,  y  otros  engaSados  por  ellos  que  con  tanto 
\ioTTOi  y  tanta  fiiria  han  combatido  a  la  inquisicion  ^  su  au* 

tor  JD.  Melchor  Baf.  de  Macanazf  dada  a  luz  por  27.  jint. 

Vàttadares  de  Sotomayor,  Madrid ,  2  vol.  i/i-8®. 

siastiqne  de  chaque  prorlnce ,  mais  encore  la  géographie  et  Tliistoire  an- 
eîenne  ;  ce  qui  en  augmente  encore  le  mérite.  jSon  continuateur  Hûêo  f 
auteur  des  derniers  yoliunes  ^  s'est  montré  digne  de  loi  luceéder. 


XXÎV         ESSAI   D^UNE-  BIBLIOTHÈQITE 

•    Janme  J^.rey  d*Açagoj  fêta  porlo  raagtïiûch  Rmucan  Mun-* 

taner.  En  Barceîona,  1662,  in^ol. 
'D.'j.  Tomamisq  de  soto,  Hi^toria  del  rey  D.  Jayme  de 
**  Aragon  I,    llamado  el  Conquistador.  Pamplona,  162.2, 

.••i«^^  .  -      .-  •  • 

'Alph.  del  Castiîlo  Solorzano  ^  Epitpme  de  la  vida  y  hechos 
*'  flel  rey  D.  Pe4ro  EŒ  de  Aragon,  cognonûnado  el  Grande. 

Zaragoza,  1639,  "^"S®.  ' 

taur.  Vailensis,  Historiàrum   Fernandi,    régis   Aragoniae, 

libp  tre3*  Parisiis ,  i5a8 ,  in-fol,  —  Autre  édition ,  VratU, 

lat>iœ  ,  i^Afi  X  in-^^ . 
"^Ant.  Pannrmiiœ ,  Spéculum  boni  principes  ,  AIphonsu3 ,  rex 

Ax^^onî^^  Amstelodamif  i6j^,  i/i-l2,  . 
'Part.  Façiiy  de  Reb.us  gestis  ab  Alphonso,  Napolitanorura 

rege ,    commentâriorum    libri    decem*   Lugduni ,    i56o , 

lie  Génie  d'AlpKonse  V^  roi  d'Aragon  «t  de  Sicile,  ou  sq% 
Censées,  avec  les  trail^  remarquables  de  sa  vie  j  par 
M,  Ycfhbé  4f**  de  la  Can^^^,  Paris,  1766,  f/i-J2, 

«'   :  '  Rois  de' Nwarre.     ^ 

Mémoires  pour  servir. à  l'Histoii^e  de  Ch/iies  H,  roi  de  Na- 
-  ,»và!rre ,  surnommé  le  Mauvais  5  par  feu  Af.  Secousse.  Paris ^ 
^'>J7â8n59>:2  voLMir^*".   .     -  ^ 

i  : .  ::  :  P^ÎB  des  Rois  4e  la'  Monanchie. 

Corônica  de  los  reyes  catôlicos  D.  Fernando  y  Dona  Jsabel, 
escrita  por  el  cronista  Hernando  de  Pulgar;  cotexada  con 
antiguos  manuscritos ,  y  aumentàda  de  varias  ilu&traciones 
yenmienda?.  jE>i  7^ûf/^/2<?/a,,  1780, //i^/-. 

Hjer,  Zurita,  {listoria  del  rey  D.  FernapdQ.el  catôUco,  de 
las  empresas  y  ligas  de  Italia.  En  Çaragoza,  l58o|  2  vol. 
inifol^  ^      ' 

ïlistoire  desi  rois  cathqliquea  Ferdiuand  et  IsahjBllo  j  par 
Af.  Mignot.  Paris  f  1766 jf  2  vol.  in*lZ. 

Rup .  Becker,  Geschichte  der  B.egierung  Ferdinand.  de&IiUt]iQ- 
li5,che^.  Prçg  und  Leipj^ig  ^  1799-91  i  *  roh  iVft**^   . 
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Prudent,  de  Sandoifal,  Vida  y  hechos  del  emperador  Car- 
lo» V.  Pamplona,  l(â^\  2  vol.  in-J'ol.  (i). 
Greg.  Letiy  Vita  dell'  invitfissimo  [împeratore  Carolo  V,  aus- 

-  tiiacOy  Amsterdam,  1700 j  4  vol.  iiv9? . 

The  histoiy  of  the  reîgn  of  the  emperor  Charles  V,  wîth  a 
view  of  the  progress  ofsociety  in  Europe ,  from  the  subver- 
sion,  of  the  roman  empire  to  the  begiuning  of  the  sixtenth 
centuiyj  \yy  VFiUiam  R&bertson.  London,  178a  j  4  vol. 
172-8**  (a). 

—  (Histoire  dû  règne  de  Tempereur  Charles  V ,  par  Robert-^ 
son ^  traduite  de  l'anglais  par  M.  Suard,  Paris,  1778, 
i/l-8^) 

JTos,  Gen.  Sepulçedœ,  Historia  C^rpli  V,  imperatoris  (dans 

la  collection    de   ses  Œuvres  ).    Madrid,    1780  j    4  vol. 

/7I-8^ 
Xa  Vïta  del  catholîco  e  invittissimo  D-  Fîlippo  II,  d'Austria, 

re  delle  Spagne ,  etc. ,  con  la  guerre  de  suoi  tempî;  des* 

critte  da  Cesare Campana,  Vicenze  \  4  vol.  in-zi^ . 
'fiait.  P(7reSo>  DIchos  y  hechos  de  D.  Felipe  II  el  Prudente» 

rey  de  las  EspafLas •  En  Seçiïla ,  1 689 , .  //2-8° . 
Greg..  Leti,  Vita  del  catholico  i:è  FiUppo  II ,  monarca  delle 

Sç^^e.  In  CoUgnia,  16']^  *y  2,  vo\.  iny^. 
Filipe  n,  rey  de  Ëspaiia}  1^  Luis  Cabrera.  Madrid,  1619, 

in^oU 


(i)  Sandoçal  est, 'parmi  les  EspagnoLi,  le  principal  Ustorien  de 
<ili<xrîes  ^.  Il  a  xeçueÏHi  avec  beaucoup  de  soin  et  de  peine  tont  ce  qai 
conceTne  ce  grand  empereur  ;  mais  souvent  il  a  poussé  son  exactitude 
trop  loin.*  Dans  là  table  généalogique  qui  précbde  Voùvragé,  il  étend 
ridiculement  la  fami^f^^e  Charles  V  jusqu'aux  Troyens  et  auxiÈgyptiens  , 
et  enfin,  jivsqu'à  Adam.  U  a  paru  de  cette  histoire  une  traduction  anglaisa 
d«  M.  Sfeyens  à  Londres  ,  i7o3» 

(:^)  Le  nom  de  Tauteur  fait  Téloge  de  son  Myrt,  Aucun  historien  n*a 
écrit  la  Tie  du  feiueux  CharUs  V  avec  autant  de  critique ,  de  goût  et 
d'impartialité  que  liobcrtson.  Si  Tauteur  avait  consulté  les  docmnens 
allemands ,  il  aurait  rendu  son  ouvrage  encore  .plys  parfait,  sur-tout  dans 
}a  partie  qui  ^aite  de  Vinflqepce  du  r^gne  de  Charles  V  sur  l'Allçinagiie. 
Vp^eii  Meusel?  Bibliotheea  HUioriGa.  yol.  VI  <  part.  X. 
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Roh.  Watson,  Hifttory  of  the  reign  of  Philif>p  second,  king 

of  Spaîn.  London ,  1786  ;  3  voL  jn-8**  (i)._^ 
—(Histoire  du  règne  de  Philippe II ,  roi  d'Espagne  j  par  TTat^ 

^on  ;  traduite  de  Tanglaî»  par  Mirabeau  et  Duriçal.  Afns- 

terdamy  17775  4  vol.  i/»-ia.  ) 
GoM.  de  Céspedesy  Menéses,  Historia  de  D.  Felipa  HI,  rey 

de  las  Espaiias.  En  Barcelona,  1684 ,  inzfoi* 
Joh.  Yafiei,  Memorias  para  la  historia  deD.  ïelipelll,  rey 

de  Espaça.  Bn  Madrid ^  1723,  1/1-4^. 
History  of  the  reign  of  Philip  the  thlrd,  king  of  Spaîn, 

the  fîrst  4  boocks  by  Rpb,  JVatson,  the  a  last  by  TVil-^ 

liant   Thomson.    Second    edit.    London,    1786}    a    vol. 

Wt8*»(J2).  , 

—  (Histoire  du  règne  de  Philippe  Ht,  roi  d'Espagne >  par 
R.  JVatson,  continuée  par  G.  Thomson^  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  par  Z.  J.  A^  Bonnet.  Paris,  1809}  *  vol. 
/7^-8^) 

Gonz.  de  Cespédes  y  Menéses ,  Historia  de  D*  Felipe  IV,  rey 
de  las  Espaûas.  En  Barcelona,  1684^  in-;foL 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  d'Espagne  sous  le  règne  dô 
Philippe  V.  Amsterdam,  1756  j  4  vol.  //i-I2.  ^ 

Memorie  istoriche  délia  guerra  tra  l'impériale  casa  d'Austria 
e  la  real  casa  di  Borbopé ,  per  gli  àtâti  délia  monarchia  di 
Spagna ,  dopo  la  morte  di  Carlo ,  rè  Austriaco ,  delV  anno 
1701  sino  ail'  1713  descrittej  da  A.  V.  in  Venezia,  1786, 
m.4*». 

ff.B.  Targe,  Histoire  de  Favènement  de  la  maison  de  Bour- 
bon au  trône  d'Espagnç*  Paris,  177^2;  6  vol.  in-ia. 

Histoire  publique  et  secrète  de  la  cour  de  Madrid,  depuis  l'a- 


(i)  Watson  a  écrit  une  histoire  intéressante ,  ina^  elle  est  fort  impa^ 
faite  dans  tout  ce  qui  regarde  Tintérieur  de  l'Espagne;  rauteùr  ne  parât 
pas  avoir  putïé  dans  des  sources  ori^ales. 

(a)  Cette  histoire ,  feite  sur  le  même  plan  que  celle  de  Philippe  II,  est 
plutôt ,  comme  dit  M.  Meusel,  une  histoire  civile  des  affaires  politiques 
de  l'Europe,  que  celle  de  la  rie  du  roi.  Les  intrigues  du  duc  de  Lermc  et 
Texpulsion  des  Maures  y  sont  parfaitement  bien  racontées.  L'ouvrage, 
laissé  imparfait  par  la  mort  de  Tautetir ,  a  été  continué  et  achevé  par 
M.  Thomson* 
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vènement  du  roi  Philippe  V,  jusqu'au  commencement  delà 
guerre  avec  la  France.  Liège,  Ï7I9>  «^-i*. 
Elogio  de  Felipe  V,  rey  de  EspaSa^  por  D,  Fr,  Xaç.  Conde  y 

OqUendo.  Madrid,  177g,  /n-4**. 
Geschichte Ludovici  I,  Keonigs  vonSpanien;  vonM. Raufft, 

Leipzig  y  1728 ,  //2-8®. 
Btoria  del  regno  di  Carlo  III,  dî  Borbonc ,  ...  corredata  degli 
opportuni  document!^  delabate  Franc,  Beccatini,  Jn  Ve^ 
netia,  1789,  j/2-4'. 
Sucession  de  todos  los  reyes  de  Espa&a ,  sus  cortes ,  afios  en 
que  fte  enUâron  à  reynar  y  hechos  hasta  sus  fallecimien- 
tes,  basta  el  présente  del  Sr.  Don  Carlos  IV;  Noticias  cu^ 
riosaAi.  Madrid,  1792. 

•  Vie  des  Eeines. 

ffenr,  FJorez,  Memorias  de  las  reynas  catôlicas  ^  Historia 
genealôgica  de  la  casa  real  de  Castilla  y  de  Léon  ,  todos  los 
Infantes;  trages  de  las  reynas  en  estampas;  y  nuevo  as- 
pecto  de  la  Historia  de  Espaîia.  2*  edic.  En  Madrid,  1770, 
2  vol.  171-4**. 

Vida,  virtudes  y  npilagros  de  la  serenisima  infanta  dofla 
Sandia  Alphonsa ,  hi)a  del  rey  de  Léon  D.  Alonso  IX  ; 
por  Vofia  Maria  Bazzan  y  Mendoça,  En  Madrid,  i65l , 

Vida  y  miierte*de  Bofia  Margarita  de  Austria/reyna  de  Es- 
paîia, esposa  del  rey  Felipe  IH;  por  D,  Diego  de  Guz^ 
mon.  En  Madrid  s  16 17,  //î-4°. 

Vida  de  Isabel  de  Borbon,  reyna  de  Espaîia)  fox  Micheîle. 
EnSaragoça,  1644^  ï/2-4*. 

Memoixft  of  Elisabeth  Farnesia.  Lon4on  ;  1746 ,  âti-S^* 
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7.  mSTOmE  DES  HOMME?  ILLUSTRES. 

/  .  .  ■■ 

Las  clarès  varones  de  Espa&a  ,  hecho  por  Hemando  delPul- 
gar,  con  algunas  letras  del  mismQ*  En  Airibéres  y  l632j 

Historia  del  conde  Fernan  Gonzalez.  En  Alcala^  1684  j 
in^ol.  .  ' 

JEIistoria  del  famoso  caballero  Cid*Ruj.-Diaz  >  con  su  genealo- 

.    gidi.  En  Seçilla p  i6ii  ,in^foL 

Jos.  Pereyra  Bayam ,  Historia  yeard^deira  do  famosissim» 
herve  e  invencivel  cavalheiro  hespanhol  Rodrigo  Diaz  de 
Bivar  y  chamorodo  por  excellencia  04!]id  Gamp^ador.  Iàs~ 
boa,  1734,  m-8**.  ,      , 

Crônica  deDon  Alvaro  de  Lima,  cdndeslable  de  los  reynos 
de  Casfilla  y  de  Léon ,  la  piiblica  coH  varios  apéndices 
Don  Jos,  Miguel  de  Wlorez:^  imprésiôn.  Madrid,  1784, 

Histoire  du  connétable  de  Luna,  favori  de  Jean  II,  roi  de 
Castille  et  de  Léon.  Paris,  lyiô,  in^ \  ' 

jy.  Franc,  Pinel  y  Monroy,  Retratd  del^buen  Vasallo ,  co-  i 
piado  de  la  vida  y  hechôs   de  D.   Andres  de  Cabrera, 
primer  maj-aues  de  Moya,  En, Madrid ^.^  l^7P>  in^^oL 

Batt,  Porrel^o ,  "y^id'a  y  hechos  del  cardinal  D*  Gilde  AJbor- 
noz.  £>z  Cuehca,  1823,  «/2-8^. 

P.  Salazar  de  Mendoza,  Gôronicâ  del  gran  cardinal  de  Es- 
paîia,  D.  Pedro  Gonzalez  de  Mendbza.  En  Toîedo  ,  i625, 
in-^fol.  .  • 

Corônîca  del  gtan  capitan  Gonzalo  fernando  de  Côrdova  y 
Aguilar,  en  laquai  se  contienen  las  dos  conquistas  del  reyno 
de  Nâpoles ,  con  las  victorias  de  Diego  de  Mendoza  ,  de 
D.  Hugo  de  Cordova  el  conde  Pedro  Navarro ,  y  otros  ca- 
balleros;  con  la  vida  de  Diego  Garcia  de  Paredes.  EnJl^\ 
cala  de  Hendres  ,  i584 ,  in-Jol, 

Histoire  de  Gonsalve  de  Cordoue  ,  surnommé  le  Grand  Capi- 
taine^ par  le  R,  P,  Duponcet.  Paris,  1714;  a  vol.  in^J2, 

Gompendio  ae  la  vida  y  hazailas  del  cardinal  D«  Fray  FraQ-^ 
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cîs co  Ximénez  j  por  el  Maestro  Eugenio  de  Robles.  En  To" 
ledo  y  1604,  «n-4*. 

Estoire  du  cardinal  Ximén es  ^  par  M.  Esprit  Fléchier.  Ams^ 
terdarriy  17005  2  vol.  )*/z-8®. 

lesuhas  de  la  vida  de  D.  Fernando  Alvarez  de  Toledo ,  ter- 
cer  duque  de  Alva,  escrita  por  D.  Juan  Ant.  de  Veray 
Figueroa,  1648 ,  1/2-4*. 

Kstoire  de  Ferd.  Alvarez  de  Tolède,  I**  du  nom,  duc  d'Albv. 
Paris ,  1699  5  2  vol .  m-  la . 

T.  V,  de  Rus  tant,  Historia  de  D.  Fernando  Alvarez  de  To-  , 
ledo^  llamado  el  Grande,  duque  de  Alva.  En  Madrid^, 
1751  j  2  vol.  j/2-4®. 

Mémoires  pomr  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de  Graovelle , 
premier  ministre  de  Philippe  II  j  par  un  religieux  bénédic- 
tin {Prosper  Léçesque).  Paris,  lySSj  Z  vol.  m-ia.  ^ 

Historia  del  invictisimo  y  muy  animoso  caballcro  y  ca- 
pifan  D.  Hernando  de  Avalos ,  marques  de  Pescera ,  oon 
los  hechos  mémorables  de  otros  capitanes  del  emperador 
Carlos  V,  es  à  sâber ,  pi  prôspero  Colona ,  el  duque  de  Bor- 
bon,  D.  Carlos  de  Zanoy,  D.  Hugo  de  Moncada,  Phili- 
berlo ,  principe  de  Oranga ,  Ant.  de  Leyva ,  el  marques  de 
Guasto^  recopilada  por  el  maestro  Vallès  ,  con  una  adicion 
de  Diego  de  Fuentes.  En  Arnhéres ,  iSyo  j  2  vol.  m-8*. 

Christ.  Suarezde  Figueroa,  Hechos  de  D.  Garcia  Hurtado^e 
Mendoza  IV,  marques  de  Caiieta.  En  MadriJÊjj^ôliy  in^4^, 

L.  Van  der  Hamen  et  Léon,  Don  Juan  de  Austria,  Historia 
de  su  vida  y  hechos.  En  Madrid,  1627,  in^^ . 

L'Histoire  del).  Jean  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Charles  Vj 
(par  M.de  Montpleinchant) .  Amsterdam,  1693,  i^z-i2. 

Histoire  de  D.  Carlos,  fils  de  Philippe  H.  Amsterdam,  1691, 
in-12,  (i). 

Greg.  Leti,  Vita  di  Pietro  Giron ,  duca  d'Ossuna.  Amster^ 
dam,  16995  3  vol.  z/z-i2.  Traduction  française. -4/72 j/er- 
dam,  17005  3  vol.  i/z-8®. 

Xa  Storia  del  conte  duca  d'Olivarez,  D.  Gasparo  di  Guzman, 

(ï)  Nous  ne  faisons  pas  mention  de  celle  qu*a  écrite  l'abbé  Saint-Réal, 
parce  «qu'elle  est  eu  très- grande  partie  de  riavention  de  Tauteur. 
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favorito    del  re   Filippe  IVj  di   Gio.   Giac.  d*lschia.  In 

TJdine,  i653,  «71-24. 
Histoire  du  ministère  du  comte  duc  d'Olivarez ,  avec  des  Ré* 

flexions  politiques,  Cologne,  léyS,  »/2-l2. 
Anecdotes  du  ministère  du  comte  d'Olivarez,  tirées  et  tra- 
duites de  l'italien  de  Mercurio  Syry,,  par  M.  de  Valdory. 

Paris,  1722,  //Z-12. 
La  vita  di  D.  Giovanni  d'Ausftia,  figlio  naturale    di  Fi- 

lippo  IV,  opéra  istorica  e  politica ,  raccolta  e  scritta   de 

N.  N.  Colonia,  1686  >  ïn-i2. 
Vidadelduque.de  Riperda.  £/z  Mâu/n^f,  IJ^o,  2  vol.  i/î-8*. 
Historia  del  duque  de  Biperda ,  primer  ministre  de  EspaCa 

en  el  reynado  del  S'  Filipe  V,  traducida  del  frances  al  es- 

pafiol  y  nuevamente  corregida  de  los  muchos  defectos  que 

contenia.  2*  edic,  Madrid,  1796,  in^^^ 
Hijos  de  Madrid,  ilustres  en  santidad,  dignidades,  armas, 

ciencias  y  artes ,  diccionario  histôrico  por  orden  alfabetico 

de  sus  nombres^  su  autorZ>.  Jos.  Anton,  Alvarez  y  Barra. 

Madrid,  1789;  4  vol,  in^/^, 
Retratos  de  los  Espafioles  ilustres,  con  un  epitome  de  sus 

vidas  ^  impreso  de  àrden  superior.  Madrid ^  en  la  imprenta 

real. 
Memorias  de  las  mugeres  ilustres   de  Espaûa,  lo  escribia 

el  presentado  Wr.  Alanso  Almrex.  En  Madrid,    1798^ 

in-A^. 
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«•  TRAITÉS  HISTORIQUES,  MÉMOIRES, 
DISSERTATIONS,   MÉLANGES, 

Collections  historiques. 

Memorlas  de  la  real  Academia  de  la  historia.  Madrid,  in-^. 
Tomo  I y  n ,  1796.  Tomo  III ,  1799.. .. 

Reram  Hispanîcarum  scriptores  aliquot  ex  blbliotheca  claria* 
slim  vîn  2>.  Roberti  ^eli^  nunc  accuratius  einendatiua«» 
que  receosi,  et  in  2  tomos  digesti.  Francqfitrti,  1579^1^ 

3  vol.  in^oL 

Hispaniœ  illustratsB  seu  rerum  urbiumque  Hispanlse ,  Lusita- 
niae,  ^thiopiœ  etlndiae  scriptores  varii ,  partim  editi  nunc 
primum  ,partim  auctiatque  emendati.  Tomisaliquot  divisi|, 
opéra  et  studio  doctorumhominum.  Francqfurti ,  i6o3-5; 

4  vol.  inzfol(i). 

Historias de  Idacio ,  Isidoro ,  Sebastiano ,  Saimpiro.  Notas  to-> 
cantes  à  estas  historias  y  rejes  de  ellas,  reoogidas  p6c 
£).  Fr.  Prudencio  de  Scmdoçal.  En  Pamplona,  16^4  ^JoL 

Coleccion  de  corônica's  de  los  reyes  de  Castilla  ^  por  D.  Eug^ 
de^  Lktguno  Anciroîa.  En  Madrid,  1779  et  années  suir. 

Littérature. 

Historia  literaria  de  Espaiia ,  desde   su  primera  poblacion 

hasta  nuestros  dias^  por  los  PP.  Fr.  Rafaël  y  Fn  Pedro 

Rodriguez  Mohedano,  Mfldrid,  1766  et  années  suiv.;  9  vol. 

//z-4°  (2). 

Teatro  histôrico  critico  de  la  eloqiiencia  espafiola;  por  Z>. 

( 

Ci)  On  attribue  la  publication  des  deux  premiers  yolumes  de  cette  izn^ 
portante  ooUection  au  jésuite  André  Schot;  le  troisième  a  été  publié  pas 
Pistor ,  et  le  quatrième  par  François  Schot,  frère  d'André. 

(2)  Le  seul  dé&ut  des  sarans  auteurs  de  cet  excellent  ouvrage  est 
d^aToIr  embrassé  un  plan  trop  vaste ,  et  àû  s*être  trop  étendu  sur  les  ma- 
tières étranc^et  pour  arriver  i  leur  but.  F'ojr^  Meusel,  Bihliothêom 
Butoriea. 
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Ant.de  Capmany  y  de  Montpalau,  Madrid,  1790  et  années 

suivantes . 
Fr,  Buchholz,  Handbuch  der  Spanischen  Sprache  undLîttera* 

tnr.  Berlin,  18015  lvo\.  in^^, 
Magazin  der  Spanischen  und  Portugiesischen  X^itteratur  ^  he-* 

rausgegeben  von  Bertuch.  Weimar,  1780  j  2  vol.  inS^» 
ClarorumHispaniensiumatque  exterorum  epistolse ,  cum  prae- 

fatione    et  notis  Ign,   de  Asso>  Cœsar-Augustœ,    1793, 

'Andreœ  Schotti,  Hispanise  bibliotheca,  tomis  HI  distincta. 

Francofurti,  1608,  in^j^f* .  # 

DisertatioH  hislôrica  sobre  las  sociedades,  colegios  y  acade- 

mias  de  laEuropa,  y  en  particular  deEspana,  àntes  de  la 

invasion  de  los  Moros,   y  aun   àntes  del  nacimiento  de 

Mahoma  j  por  D.  F.  X.  Y,  Madrid,  1789. 
ÏAampillas,  Saggio  storico  apologetico  délia  litteratura  spa- 

nuola,  dissertationi.  Genoça,  1779. 
Haym.  Diosdado  Caballero ,   De  prima  typographiae  hispa- 

niœaetate.  Romœ ,  1798  >  m-4®. 
Ign,  ah  Asso,  De  libris  quibusdam  faispanorum  rarioribus 

disquisitio.  Gœsar-Augustœ ,  1794,  2/2-4**, 
Romancero  gênerai,  por  Mig,   de  Madrigal^  nueva  edicîon 
,  ailadiday  emenda^a  por  JP^^ro  deFlorez.  Madrid,  1614, 

//z-4»(i). 
Lor.  de  Sepulçedaî  Romances  sacados  de  historias  antiguas 

de  la  crônica  de  Espana.  Ançers,  i58o^  2/2-12. 
D.L.  Velàsquez ,  Orfgenes  de  la  poeaia  castellana,  Màiaga^ 
=   1754,2/2.4^ 


(i)  L'auteur  de  ce  recueil  a  tir^  des  bibliotliëijues  d'Espagne ,  pardçu- 
li^rement  de  celle  de  TEscurial ,  beaucoup  de  lettres  originales  de  savans 
espagnols  :  plusieurs  roulent  sur  des  matières  scientifiques,  qu'on  est 
étonné  de  voir  si  bien  traitées  par  des  hommes  qui, vivaient  dans  un  âge 
où  les  sciences  étaient  encore  peu  avancées  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope. Voyez  y  sur  cet  ouvrage ,  le  troisième  tome  de  IsL'Continuacion  dêl 
àîemorîal  Liîerario  de  Madrid,  lypS. 

(2)  Les  romances  espagnoles  méritent  sous  plusieurs  rapports  de  fixer 
Tattention  et  servent  de  supplément  à  l'histoire.  Nous  aurons  occasion 
d'en  parler  en  détail  aux  d«uxi^ne  et  troisième  volumes. 
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M.  Sarmiento ,  Memorias  para  la  historia  de  la  poeflia  y  poetas 

espaQoles.  AfoJW^^  ijy5,in'-^^, 
J^.  -^.  Peliicer,  Biblioteca  de  traductores  espauoles  y  Noti- 

cias  literarias  para  las  vidas  de  otros  escritores  espaiioles. 

Madrid,  1778,  */i-4*. 

Langue. 

Tesoro  de  la  leugua  castellaoa^  por/?.  Sebast.  de  CobarruçioM 

Otqsco.  Madrid i  1611,  in^^^. 
I>e  la  antigaa  lengua ,  poblaciones  y  comarcas  de  lasEspaSas, 

en  4]ue  de  poso  se.  tocan  algunas.  cosas  de  la  Cantabria^ 

par  Andres  de  Pojua.  Bilbao ,  lS6j,  in^^. 
De  la  antigiiedad  7.  universalidad  del  Yascuense  ;  por  Mon. 

Larrqmendi.  Saiamanca  (sans  date). 
Arte  de  la  lengua  vascongada  ;  por  M,  Larramendi.  SaJa^ 

/izânçâr,  1729 ,,  i/2-l2 . 
Lcmramendi,  Diocionario  trilingue  del  castellano ,  vascuensa 

y  latin.  SanSelfCUtian  ,  1746 ,  in-^foL 
Apolûgia  de  la  lengua  bascongada ,  6  ensayo  critico  filosôfîco 

de  su  perfeccion  y  antigiiedad  sobre  todas  las  que  se  cono- 

cen)  por  D.   Pabio  Pedro   de  Astartoa,  Madrid, ^  i8o3, 

/n.4*  (I). 
Semana  hispana  bascongada. ,  la  ûnica  de  la  Europay  la  mas 

antigua  del  orbe  3  por  Z>.  Tom^  de  Sorreguista,  Pamplona , 

1804,  wï-8*. 
B.  Ahirete,  Del  origen  y  principio  de  la  lengua  castellana. 

Madrid,  1674,  inzfol. 
Alfabeto  de  la  lengua  primitiva  de.Espafia,  y  explicacion  de 

sus  mas  antiguoS  monumentosdeinscripcionesy  medallas; 

por  D.  Juan  JB.  de  ErroyJtspirOs.  Madrid,  1806 ,  in-^^. 
P.  Terreros  y  Pond^ ,  Faleograf ia  espa&ola.  Madrid,  17^9 

in-^- 
Dedamacion  contra  los  abusos  introducidos  en  el  Casielian9^ 


(i)  Parmi,  Us  ourrages  emphati^es  ^e  les  Espagnols  ont  publiés  vxt 
leur  ancienne  l^gu«  t  celui-ci  est  le  plus  exagéré  j  Tauteur  fiusant  remon- 
ter rant^piilé  de  cette  lang9e  aux  tems  antérieurs  au  déluge.  On  y  trouY* 
«ependant  ^[ttel^es  reeberches  catitusas ,  de  alae^e  d^ms  le  suiraat* 
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predeliitàfîà  y  hô  {ifëttliada  en  là  Acadèfnià  eâ{>àflt>lâ  {791  ^ 
siguela  una  disertacion  sobre  la  lengua  castéllàlia  ^^  etc. 
Madrid,  1793,  «>i-4*. 

Médailles,  Monnaies,  ete. 

Dissertation  historique  sur  les  monnaies  antiques  d'Espagne^ 

par  Af.  Mahudet.  Paris,  1724^  1/2-4*. 
Dissertation  sobre  tàs  mëdàllas  desobùdcMàs  es})àfiélÀS|  eu 

autorZ?.  •/".  Ptfr^jS  de  Sarriày  Pahtvisino,  Katentiâi  té&o, 

Medallas  de  îas  colôniàs  ,  ninticipios  y  {)ùëi>Iôs  hnfigàoé  de 
EspaSa^  coleccioii  de  làs  que  se  halteîi  tû  ditèH^  iitito* 
res  y  dfe  btràs  hiiâca  ptlblicadas ,  coh  eiplicéi^toli  y  àihvâ» 

'     de  cada  una j  por  el  JR.  P,  Htfnri^uë  ffbrtt.  XtMHS,  I7J7- 
/  1773;  3  vol.  «n-4*,  àvèfc  67  gtâ¥utcé; 

Apéndice  à  la  crônica  nuevamente  iiiipmsà  âel  S'  fej 
D.  Juan  n,  eh  que  se  da  tiôticià  de  todà^  la^  HïiMëdàs, 
de  sus  valores  y  del  pfecio  qtle  tUviët'Oll  tàtiàÉ  géAéros  eu 
au  reynado;  por  el  L.  Ù.  ^>.  Liàintàno  Sdèt. 

JD.  V.  de  tastanosa,  Muséô  dé  laà  llieââltits  âè§6èMciâas   | 
espauolas.  Jffi/e.fca^  Î74S,  1/2^*. 

Z7.  £.r  Jos.  Veîasquez,  Ensayo  sobre  los  alfabetoi  Ae  las 
letras  disconocidas  que  âe  ébcùeûii^n  èil  làà  ittàë  sAlti^a) 
medallas  y  montimentdâ  de  E^palla.  MaiiM,  |^%l  ^  ift^^. 

Z>.  Z.  Jb^.  Veîasquez  ^  Conjeturas  sobre  las  médàtl6slâ%  los 
reyes  godosy  suevos  de  £spàli»«  Mdlà^à,  Ï7S9V  4!^*. 

•  Commette. 

Memoîias  politicas  y  eeod^micaa  sobre  los  fhitos^  come^cio  t 
ilibrieâsy  minas  de £d]^fta;  puri).  Eu^^  Làrrmgist.  Madfid, 
1787  et  années  suiv.  j  36  vol.  1/1-4®  (i). 

Memorias  hiat6ricat«obré  èl  Bittiffïo^ma&ràoy  mari»»  y  àrttfl 


.  (i)  Larruga  est  un  àe»  auteurs  ^i  ont  Mén  Aèiâiâ  àé  la  nàûon  espa- 
gnole. Ses  mémoires  font  connaître  Inieiix  <piè  iôimîèê  àVLtJ^ei  lîtires  pu* 
bliés  sur  cette  madère  «  Tétat  du  comQièrca  «t  dé  tiliâasMir  daito  tes 
diverses  provinces  du  rojaumet 
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de  la  cîudad  de  B^rccilonii;  su  aut^r  D.  Jnt,  de  Capmanjf  y 

de  Mantpalcm.  Mqdrid,  1779-^791  ^  4  vol.  i>i-4*  (i). 
I4a  histojci^  4d  iuxo  y  de  lai  Uye9  suntu^rias  de  Ssp^Ha^  por 

D.  Jumn  Semperçy  G^^rinos.  Jdo4rii,  I789J.  inr^^, 
Balanza  del  comercio  de  Espaila  con  las  potencias  extraoge* 

ras  en  el  aSo  de  1792;  dispuesta en  la  facoioa  a«  dal  de« 

parteno^ento  del  fomento  gênerai  del  reyno  y  de  la  balanza 

de  comercio.  Madrid,  i8o3,  in-^fol. 
C,  J.  Siethe^  Commentaûo  de  Kispaniao  ajitiqusB  re  metalUca. 

Gœttingœ,  1808,  ««-4*^. 

MiHce  et  Nohtesss. 

Hutom  As  l»  «iiU(ç^  ci^paHob,  d^d«  k»  'primania  noticiaf 
c|Ue  se  (ieom  pQç  ç^exUa,  h^sta  los»  iiempoa  presetOes* 
Ûasteadft  çq»  l&miffa^-  TomQ  )^  cpj^ti^Qe  3  épocas  de  loa 
tiempoa  ^e  |^€^4i^op  i  }a  4oii\ioacio|ii  de  WRomanos» 
de  la  miliçii^ ii^^ducidA  eo  IpsBspaftqliçs,  j  de  la  milicia  de 
Idh  Godoa^  pw  A  JFqeufuin  Maria  y  Mendojfa.  Ea  Madrid^ 
i776,i«-4«(2). 

ZX  Vw9ev94ft  (t^/ilP4  ^^A  BUcuvso  sobralos  tlustre^  antorea 
é  i»v«^t(|fead^«rtill^sia  que  han  florecido  en  Eapi^fla  desde 
loftrejr^s  Catôlicos  h^stael  présente.  Madrù/,  J767. 

ttistom  dft  l4«  dr^e^ea  militares  de  Santiago ,  Galatray^  y 
Alcântara  desde  su  fundacion  bas  ta  el  rey  D.  Filipe  II  ^  or~ 
denada  por  el  Lie.  Franc.  Caro  de  Torres.  En  Madrid, 
1629,  in-foî. 

Pria^it«v«i^  QÙJUtax»  laical  governo  del  s^a]  y  militar  ôrden  de 
nuealia  sellora  de  la  Merced  reden^io^  de.  cautivos  Cris- 
tianos^  por  el  il.  B.  Matiano  Màera.  Bcuv^na^  X726» 
in:-fi>l. 

Historia  crpnolégica  y  genealôgica  del  primitive  origen  da  la 


(i)  Attoane  nation  de  l^Uirope  ne  posiëde  sav  le  connooKiia  do  tes  anr 
c^tres  un  ouvrage  d«  rimportance  de  oelui-ei.  Si  le»  ^pagfiQls  airai^nt 
fait  de  paieîllet  asdMr^es  sur  le  commeroe  des  aiuess  provtaees  maà- 
times ,  le  résultat  de  ces  travaux  serait  oe  ^  Taudnife  seul  U  pains  dfèlre 
connu  de  Ptetoire  eoznmoKnle  du  pioyea  âge. 

(a), Lamorr de TAteura malbeuseiiK^eiUsaipèclié k  pail»]ioalÎ0n de 
U  suite  de  cet  excellent  livre. 
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nobleza  de  Espafîa ,   su  antlgiiedad ,  clases  y  difereBcîas  / 
con  la  sucesion  continuada  de  las  pnDcipales  familias  del 
'    rejmo ,  y  con  la/  ilustracion  del  principado  de  Asturias  3  sa 
autor  D,  Jos ,  Màrmel TreUes ^  8  vol.  '/n-4*. 

-    Législation  y  Goup^mement ,  Politique  j  etc.      \ 

Jac.  Vaîdesii,  De  digûitate  regum  et  regnorum  Œspani». 

Granatœ,  1602,  in^oU  (l). 
Th.  Campanella,  De  molaarchia  hispanica.  Amstelodami, 

1641 ,  i7i-ia  (2). 
Neuere  Staatskunde  von  Spanien^  von  J,  A.  Fr«  Randel 

Berlin  undStettin,  lySS-Sy)  3  vol.  i/i-fi** 
Coleccion  de  loa  tratados  d&  paz ,  alianzas  >  oeotraliclad ,  ga- 

rantia,  proteccion ,  tregua,  mediacion,  reglamento^de  K* 
'  mites ,  comercios ,  navegacion  ,  que  han  heeho  I09  reyes  de 
'    Eapafla  con  los  reyes ,   repùblicas  j  demas^  potencias  de 

Europa  y  otras  partes  del  mnndo}  fbrmada  de  ôrden  del 
•    rey  por  D,  Jos.  Ant.  de  Abren  y  Bertàdane.  Madrid,  bn* 

prenta  r^aly  la  vol.  in^foL 
Ger.  Bm.  de  Franckenau,  Sacra  tbémidis  kispana»  arcana, 

juriuni  legumque  ortus ,  progressus ,  vaiietatea^  et  obseï^ 

vanti^,  cum  praeçipuîs  glosaarum  commentarioramque, 

quibus  itlustrantur,  authoribus,  et  fori  HUpàai  prazi  ho« 

(i)  Cet  ouvrage  a  passé  pour  rare  dans  le  tems  des  discussions  sur  les 
^oits  de  préséance  entre  TEsp^gne  et  la  France. 

(â)  Ce  petit  traité  est  plus  eurieux  quMtîle ,  et  ressemble ,'  tant  par  les 
principes  qiie  par  la  formé ,  à  ceïbi  de  Afaelûavel  dti  Principe;  il  est 
«dbressé  à  un  roi  d%pag&e,  et  tend  à  établir  la  taionarchie  voÎTeisdle. 
Presque  toutes  les  fois  que  Tauteur  ne  donne  pas  des  conseils  dangereux* 
il  est  du  moins  ridicule.  Dans  le,  chapitre  intitulé,  dû  Meg9  «  il  prescrit  a« 
prince  l'époque  la  plus  favorable  pour  coucher  avec  son  épouse ,  en  lui 
conseillant  d^avoir  toujours  égard  aux  étoiles  propices.  CampanHia  méri- 
tait d*ètre  protégé  par  un  ministre  tel  que  le  cardiaalde.Ric^Mv.  Sa  vie  u 
été  décrite  par  Cjprianus  sous  ]»  titre  :  Th.  Cçmp^ellw  F'iia»  Le  traité 
de  Campanella  parait  avoir  été  écrit  originairement  en  italien  ;  mais  U 
a  été  publié  en  ûtin.  Il  existe  une  copie  de  Torigioal  italien  à  la  Bâ'liO'  , 
thëque  Impériale  de  Paris ,  sous  le  titre  :  J>ijra  T^miuo.  Çamp^^^* 
Discorsi  àella  Moftarcftia  di  Spagaa,  FafH  a*//'  atufo  X5$^f  okf^^^ 
délia  età  sua. 
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dieniâV  Bànnoperœ^  1708,  in-j^. -^  Eiitio  secunda,  "Sovis 
accessionibus  locupletata,  à  Franc.  Cerdano  et  Rico.  Me^ 
triti,  1781,  inS*  (l). 

Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  contenamt 
l'Histoire  de  la  rivalité,  i®  des  Maisons  de  France  et 
d'Aragon,  2®  des  Maisons  de  France  et  d'Autriche)  pré- 
cédée d'un  Abrégé  de  l'Histoire  ancienne  de  l'Espagne, 
servant  d'introduction;  par  û.  H.  Gailïcud.  Deuxième 
édition.  Paris,  1808;  8  vol.  i;i-i2. 

Teatro  de  la  legislacion  universal  de  Espalla  é  Indias ,  poi' 
6rden  cronolôgico  de  sus  cuerpos  y  decisiones  no  recopi* 
ladas,  j  alfabético  de  sus  titnlos  y  principales  materias^  su 
SLUtotD,  Ant.  Xatf»  Ferez  y  Lopez*  Madrid,  1791  ;  4  voL 

I^as  siete  partidas  del  rey  D.  Alonso  el  Sabio  ;  nuevamente 
glosadas  por  el  Lie,  GregoHo  Lopez.  En  Valencia,  lySS^ 
ôvoLin^. 

"Leyes  del  fuero  juzgo  6  recopilacion  de  las  leyes  de  los  Wi 
sigodos  espaiiolas,  titulada  primeramente  Uber  Judicum 
deïïpnesjbrmajudicùm,  y  ûiiimRmenïe  Juero  juzgo .  Se^ 
gynda  edicUm,  con  el  texto  ^astellano ,  mayor  que  la  pri- 
mera, con  un  diseurso  preliminar  y  una  decûracion  do 
¥oees  antiquadas  y  por  el  Dr.  D.Juan  Ant.  Lïorente. 

Monumefis,  Costumes,  etc»  * 

Theatrum  hispaniœ.,  exhibens  regni  urbes ,  villas  ac  viridaria 
magis  illustria.)  edente  ^<in  dcn  Berge.  Amsterdam,  in^ol.- 

Coleccion  de  estan^pas  de  facbadas  ô  vis  tas  de  palacios ,  edi- 
iScios  y  monumcntos  antiguos  y  modemos  no  solo  de  Ma- 
drid y  sitios  reale9 ,  siao  tambien  de  todôs  los  estados  que 
componen  la  monarquia  espaûcla^  por  Z?.  Bem*  Espinaît 
y  Garcia,  Obra  curiosa  para  todos  y  iiistructiva  para  los 
arquitectoSi  las  expUcaciones  est4a  en  casteilano  y  eu 
frances. 

Vistas  perspectivas  de  todas  las  eiudadcA  )  trnges  propios  de 

,  C^)  Foy€^^  sur  cet  important  oavrage ,  Meuse!,  Bihliotheca  Hijîo^ 
rkfa,  tome  VI,  p.  i^ 
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de  que  usa  cada  Tejnxk  j  bli^sones  q^ue  le  i^o^  pçei^«|f ». 
Mairif^i  ^790  î  l3  vol. 
Coleccion  de  trages  de  Espafia  tanto  antigue9  eoiyip  BQp<}eri|0Sy 
que  f.oinpseBde  t<>dp9  los  4«  sua  domipioa,  dividada  ei^ 
2  vol^ipeçes ,  cqh  8  qiiiaderQos,  d^  4  4oi^  eftta^p.^  02^8. 
unQ^  dî.apue9ta  y  gravada  poir  P.  Jv(in  4e  fa  QrusBfmOiy 
BobnediUa.  Tomo  primero.  JSbz  fl^rid,  1777,  in^ol. 

X)e9eubrioiiento  de  los  paviioeiito^  d«  Bielyea)  por  «l  arqui* 
f  ecto  D,  Fedro  Amàl.  Madi^id ,  9  bisraîa. 

Collieçaîoo  de  3i  estampas  de  difefentes  aDiiguedadaa  ésalkei 
de  Graoada.  y  Càrdova ,  con  algustos  otros  mQOwmeAlos 
•  qijiesa  enouentran  en  dichas  ciudadea.  Macbdd^  1783* 

^^^.  df  i^  Barde,  Bescsipûon  d'un  pave  en  mojsaïquA  >  dé" 
couvert  dans  l'ancienne  ville  d'Italica,  aujourd'hui  1»  hal- 
lage de  SantipoDce ,  ^ès  de  SéviUe ,  suivie  de  lechovclies 
sur  la.  peinture  en  mosaïque  des  Anciens  el  ks  raonttmens 
de  ée  genre  qui  n'ont  point  encore  été  publiés.  Farifi,  x8o2, 
X  vol.  in^foL  atlantique ,  contenant  i&  planches  en  couleur^ 
imitant  la  mosaïque  ancienne  (i)« 

MonuiQ^nto  Tômano  desoubieito  en  Galahorraea  ^  afo  1788, 
con  cujra  ihistracion  se  demuestra  habers^  usada  el  oo^« 
puto.  de  la.  eua  espaiola  âales  de  la  venida  de  los.  Gioidoa  y 
aun  del  Redenlos.;  por  oinco  diilogqs,  peur,  cl  £t.  «I.  ujfp/. 
Llorente» 

Noticia  de  las  esscavacicnea  de  la  Gabeaa  del  6-riego  \  con  ob* 
sejv^ciones  ppr  el  BachiUer  D,  Jacome  de  Moya,  Madrid, 
1792. 

Disertacion,  sobre  el  teatro  y  circo  de  Sagunto ,  ahpra  villa  de 
Murviedro  j  compupsta  por  2>.  Enrique  Palos  y  Naçarro. 
Valencia,  1798 ,  1/2-4**.  î 

Investigacioni^s  spbre  la  fundaciony  fâbrîcaàe  la  torreHamada 
de  Hercules  y  situada  à  la  entrad'a  del  puerto  de  la  Coruûa) 
por  D,  Jos.  Comide.  Madrid,  179a,  i/2-4*. 

Barros  Saguntinos ,  Disertacion  sobre  estos  monument  os  an- 


Ci)  Le  luxe  avec  lequella  partie  typographiçpie  et  les  gravure»  de  ce 
Bel  ouvrage  ont  été  exécutées  suffit  pour  le  rendre  précieux.  On  n*a 
publié  en  Espagne,  sur  les  antiquités  du  pajs,  zien  ^,  sous  ce  rap-» 
port ,  égale  cette  description  faite  en  Fiance.    #         .      . 
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tigii<»9(  «611  variM  îmtripeîmiei  méditas  de  SaguMo  (hoy 
MuftMvé^  ett  «1  rcjjmo  de  Valeltcia),  recogidoa^  eipUcadba, 
y  representados  €ii  lâmidas }  par  >£>«  Ani,  F'alcàrcêip  cnode 
de  Lkilâlàtes.  £h  ^alénckty  1779,  in*^. 
Fjgiàr^ii  d'habîta  de  dîfii^fli^a  vîMaa  d'Espagne  5  grivées  par 

Géographie  ancienne. 

Netit^a  lilfiiié<|UëYaacdliiiaj  tum  Ifcé]^ta>  tttm  A(}iàitadioii  H 

auctore^r?!.  Oikenarto.  ParisU's^  lé56|  îfi-^. 
Xiibrî  ÏV  de  Antiquitatibus  Lusitania  à  L.  Andréa  Resendio, 

olim  iocfiôati  et  k  Jdc.  MeA,  P^àsconcéilo  recogniti  atque 

ahsolbiu  Aecesait  hb'ét  ^«Àatlls  dB  Antiquitata  diuiiicipiî 

Etotenaia   ab  eadem   f^àécoHcûih   céiilerîptus.  J^^9%e, 

1593,  inzfôL 
Xlicî^  ira^  ia  viBa  dia  Bake  ikistrada  cen  vérios  diacut-aoa  ^  «n 

âiitot  />j  Jw  tâ^  M^àiu  Jr  Siicmn  Sn  Vaièn^ia,   ijji  ^ 

in^4^. 
Xiueantttm ,  boy  la  eiudéd  de  Altcâ«t«  1  «n  «1  reyne  de  Va* 

fentia;  relacièti  de  las  iaaarîpeîonef  ^  eatatuasi  medaUâs^ 

teprtientadaa  en  liminas  y  explteadaa  per  I^.  Aht.  ypl-^ 

eércBh  éonéé  de  Immiàresi  En  yàleHeié,  1780^  «>l^4'^. 
Baaikânîay  Genteatanià  del  rejfno  deMurcia,  ces  lee  veiti* 

gios  de  sus  ciudades  subtenrÀneas .  Murcia,  1794,  in^^n 
La  Béf tirki  tindicada ,  é  ttsatraeioto  eriticà  de  su  tierra  côn  H 

aïonela  de  algunaa  de  sus  eiudadas  é  islas  ;  sià  atilor  D.  Mig, 

ign.  PtrtMÇuinterofSevUîa,  1794,  ««-4*. 
The  kisiery  of  «he  Heredleta  straits  ^  ilow  balléd  ttie  straita  oF 

Gibraltar)  by  Lient.  Col.  Tkùm.  Jéunfik.  Landon^  iffi-- 

1772  j  2  vol.  j/1-4*. 
Disertacionhistôrico-geogrifica  sobre  reducir  la  antiguaOnuba 

à  la  villa  de  Huelva;  por  D.  Ant.  Jac.  del  Barco  y  Gasca, 

1775, /72-8*.  / 

La  anfigua  Carteya  6  Garcesa ,  hoy  Cieza ,  villa  del  reyno  de 
Murcia.  Ilustrada  con  un  resûmen  historicaly  unasdiserta* 
ciones  sobre  algunas  de  sus  antigùedades  )  por  Fr.  Pascual 
Salmeron.  Madrid  y  1777,  in-j^. 

Las  Casiterides  ô  islas  del  Estaiio  restituidas  à  los  mares  de 
&alicia  ;  disertacion  en  que  se  procura  probar  )ue  estas 
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isltts  BO  son  las  Sorlingas ,  segun  prétende  en  su  Brîlaifnia 

OuiU.  Gamden.,  j  si  las  de  la  costa  occideotal  del  reyno  de 

Galiçia  ;  par  D .  .Jos .  Comide ,  -1793 ,  «n«8*. 
Disertacioncritica.tDpogrâfica.  lias  Casitéride/i.restthiidas  à  su 
.  Terdadero  sitio ,  por  haberlas  deslocado  el  Ingles  Ganadeno 

y  otros  sabios  extrangeros,   cuya  sentencîa  ha  sostenido 

nuevamenta  el  erudito  abate  Z>.  Juan  Fr,  Masdeuj  su  au- 

tor  D.  Miguel  In .  Ferez  Quij;^ero . 
Jo,  Cr.  Wemsdorf^  De  antiquitatibus  balearicis  exercitàtio. 

Brunswigc^,  ij6o,  in*j(^. 

Culte j  Usages j  Coutumes,  etc. 

Piseifacion  sobre   el  Dio  Endovellico,  y  notitia  de   otras 

•  ^deidades  gentilicias  de  la  Espaiia  antigua^  por  Miguel 
Ferez.  Madrid,  1760 ,  in-4®. 

Garta  histôrica  sobre  el  origen  y  progresos  de  las  fîestas  de 
toros  en  Espaiia^  por  JD.  Nie,  Fem,  Moratin.  Madrid, 
i777,»/i-8*. 

Mémoires  curieux  envojës  de  Madrid,  sur  les- fêtes  ou  corn-* 
bats  de  taureaux^  sur  le  serment  de  fidélité  qil\>n  prête  so- 
lennellement aux  successeurs  de  la  couronne  d'Espagne  ^ 
sur  le  mariage  des  Infantes  y  sur  les.  proverbes ,  les  mœurs  » 
•  les  maximes  et  le  génie  de  la  nation  espagnole.  Paris  , 
^1670,  //1-12. 

licacion  de  las  3  procesiones  que  «e  hacen  todos  los  a&os 
^en  las  ciudades  los  Domingos  de  Ramos ,  Juéves  jr  Viëmes 
santosy  demostràndolas  en  laminas  cou  toda  propiedad  ; 
cômponiéndose  la  del  Domingo  de  S44fîguras,  U  del  Juéves 
4i^  741^  y  ^  del  Viéîmea  de  538. 
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DESCRIPTION  DE    L'ESPAGNE. 

A.YAVT  àe  nous  occuper  des  grands  évènemens  qui 
ont  influé  sur  le  sort  de  la  nation  Espagnole ,  et 
changé  si  souvent  sa  constitution  et  son  état  „  jetons 
un  CQup^l'œil  sur  le  beau  pays  qu'elle  Uabite  ,  et 
considérons-le  un  moment  sous  son  aspect  physique. 
Resserrée  entre  deux  mers,  l'Océan  atlantique  et  la 
Méditerranée,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Europe  « 
l'Espagne  forme ,  avec  le  Portugal ,  une  presqu'île , 
dont  la  circonférence  est  d'environ  63o  lieues ,  savoir  : 
depuis  les  Pyrénées  ,  qui  la  séparent  de  la  France , 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  20:2^  depuis  Gibraltar 
jusqu'au  cap  Saint-Vincent  73  ,  et  de  là  jusqu'au  cap 
Finistère  140;  depuis  ce  cap  jusqu'à  Fuentè  Rabbia , 
au  pied  des  Pyrénées,  i36;  enfin,  depuis  l'extrémité 
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occidentale  de  ces  montagnes  jusqu'à  la  mer  opposé^^ 
80  lieues.  .  '-        "^T"*^ 

De  nombireuses   cbaifies  de  montagnes,  suivies 
de  grandes  rivières,  entrecoupent  le  sol  fertile  el; 
délicieux  de  cette  prescjulle ,  y  varient  les  vues  et  mul- 
tiplient les  sites  pittoresques.  Leur  embranchement 
est  plus  régulier  qu'on  ne  le  croirait ,  à  ne  regarder  que 
les  cai:tes  géographiques.  Plusieurs  branches  des  Pyré- 
nées .viennent  traverser  la  Navarre,  çie  dirigent  i  ^ouest 
dans  la  Biscaye ,  les  Asturies  et  la.Gallice  jusqu'au  cap 
Ortégal ,  tandis  qu'une  autre  branche  suit  la  direction 
opposée, passe  sous  lenôiiâf  ancien  d7(3i/5eife^  {O^ç) 
à  travers  l' Aragon  et  la  Catalogne ,  et  s'étend  jus- 
qu'aux confins  de  Valencerct  de  Mùrcie.  Toutes  ces 
montagnes  sont  composées  d'énormes  masses  calcaires 
qui  reposent  quelquefois. sur  des  bases  de  granit. 

Outre  ces  deux  ramifications  des  Pyrénées  ,  la 
presqu'île  est  entrecoupée  par  beaucoup  d'autres 
dont  la  direction ,  à-peu-près  parallèle ,  est  de  Test 
à  l'ouest,  et  le  plus  souvent  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Elles  forment ,  avec  les  branches  des  Pyré- 
nées ,  des  angles  presque  droits ,  et  viennent  se  ter- 
miner devant  elles  en  vastes  plaines.  M.  Link^  qui 
en  a  fait  connaître  la  disposition  régulière',  les  ap- 
pelle montagnes  intermédiaires,  et  assure  qu'elles  sont 
.  toutes  composées  de  granit  et  n'ont  qu'une  couche 
superficielle  de  pierre  calcaire.  Deux  plateaux ,  les 
plus  élevés  de  FEspagne  ,  sont  renfermés  entre  les 
ramifications  des  Pyrénées  et  les  séparent  d'avec  les 


«  Géographe  Ephemeriden,  VVeimar ,  l8oi ,  tome  VII^  cah.  3. 
f^oyagc  en  Portugal,  par  M.-  T^ink^  traduit  de  rallemaad.  Paris  ,  r8o3. 
p^oyage  m  Portugal,  par  M*  le  comte  de  Hoffmanse^  ^  xéàxf^é  par 
M.  iin^.  Paris,  1805. 
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baines  parallèles  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui 
prennent  naissance.  Le  premier  s'étend  dans  une* 
rande  partie  de  la  CastilU  vieille  et  de  Léon ,  et 
Drme ,  pour  ainsi  dire ,  une  terrasse  de  la  chaîne 
eptentrionale  des  Pyrénées  j  aussi  n'y  trouve-t-ou 
[ue  des  montagnes  de  peu  d'élévation ,  si  ce  n'est 
ar  le  bord  méridional  de  l'Ebre,  le  long  duquel 
'étend  une  chaîne  secondaire  des  montagnes  de  Bis- 
taye.  Li'autie  plateau  occupe  une  grande  partie  de 
'Aragon  ,  cl  n'est  qu'une  terrasse  des  Pyrénées 
nêmes.  À  l'ouest  de  ces  deux  plateaux  s'élèvent  deux 
âiaines  granitiques,  dont  l'une  passe  à  Monterey  en 
jrallîce ,  et  dont  l'autre  ,  réparant  l'Espagne  d'avec 
e  Portugal,  prend  auprès  de  la  ville  de  Montalègre  ^ 
m  dile  est  très*haute  ,  le  nom  de  Serra  de  Gerres, 
st  va.  se  joindre  auprès  de  Braganza ,  à  une  autre 
chaîne  très-élevée  et  appelée  Serra  de  Senabria  , 
{ui  se  perd  vers  le  plateau  de  Léon.  Les  deux  bords 
iu  Dnero  sont  occupés,  par  plusieurs  branches  de 
nontagnes  qui  Jiaissent  au  plateau  de  Salamanque  , 
st  suivent  la  direction  du  fleuve  en  Portugal.  On  y 
listingue  particulièrement  la  Serra  de  Marab  au 
tad  de  la  Tille  d'Amarante  et  la  Serra  de  Estrella, 
es  monts  les.  plus  élevés  de  ce  pays.  Cette  chaîne  . 
bonne  s'étend  à  travers  la  presqu'île  depjuis  Sarra- 
{osse  jusqu'à  Guarc^  ,  où  elle  se  partage  en  plusieurs 
tranches  secondaires  qui  vont  se  perdre  aux  environs 
ic  Corailnre  auprès  de  l'Océan.  La  Sierra  de  Gâta  qui 
sepeixi.vers  la  Gastille  vieille  ,  est  une  ramification 
ouplutdtime  continuation  de  ce  tronc,  traversé  par 
ttQ  autre '.de  granit  non  moins  considérable  qui  corn- 
tneoce  au  plateau  d'Aragon,  et  va  séparer  celui  de  la 
Castille  vieille  d'avec  le  plateau  de  la  Castille  nouvelle 
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et  forme  le  Puerto  de  Somostera  et  la  chaîne  ii 
Guadarrana  à  laquelle  succèdent,  par  degrés  iiifé> 
rieurs ,  la  Sierra  del  Pico  et  la  Montana  de  Griégos^ 
et 'puis  au  sud-ouest  les  montagnes  de  Placencia  e| 
de  Coria  suivies  de  mc^tagues  d^ardoises  ^Idanhas, 
et  de  Castelblanoo  en  Portugal ,  ou  elles  $e  ratta- 
chent à  une  chaîne  de  motifs  calcaires  qcd  s'éteadeni 
le  long  des  c6tes  dépuis  Goimbre  jusqu'à  Lisbanne. 
Le  plateau  de  la  Cantille  nouTelle ,  sur  lequel  est 
situé  Madrid  >,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une 
te^assedes  montagnes  de  Giia^^arT^â/ra,  s'élèyedans 
sa  partie  occidental^ ,  ainsi  que  celui  de  rautre  Cas^ 
tille ,  et  forme  de  nourelles  montagnes  qui  cpmmeia- 
cent  auprès  durTagè,  aux  environs  d'ËsjLramadure , 
passent  à  Guadalupe ,  Pt»erto  del  Mirarete  et  entrent 
auprès  d'Alcantara  en  Portugal ,  xm  elles  s'abaissent 
à  mesure  qu'elles  approchent  de  la  mer  ;  plusieurs 
ramifications  s'écartent  de  ce  tronc  principal ,  et  s'é- 
tendent di^ns  une  direction  conforme  k  celle  du  Gua- 
diana.  Une  autre  chaîne  immense  ,  parallèle  à  la 
précédente ,  traverse  une  grande  partie  de  la  pres^ 
qu'île  sous  le  nom  de  monts  Marianoà  ouSierTa  Mo- 
rena  ;  elle  commence  aux  confiins  de  la  Murcie  > 
traverse  tout  le  nord  de  l'Andalousie ,  s'élève  à  une 
hauteur  considérable  aux  feondèrcs  de  Poxtu^l^ 
s'étend  dans  ce  pays ,  e%  s'élè^^  eifteorej  plus  haut 
auprès  de  la  mer  daj>s  la  Serr^  de  Foîa»  aux  eavirons 
de  Monchi^e.  Une  particularité  de  ces  montagnes 
est  que  ,  dans  le  territoire  de  Guadalcanal ,  leurs 
sommités  toutes  a^'rondies  en  forme  de  boule  ,  sont 
unies  les  unes  aux  autres  sans  se  surpasser  en  haix- 

^  Cette  capitale  est  qvmze  fois  pli|s  ^Mcée  aundemis  dn  oÎTeail  de 
la  Dier  ^uq  Paris.  A.  De  Laborde  ,  Itinéraire  descriptifs  tome  I. 
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tenr  ;  c'est  en  quoi  elles  dlflierent  essenûellement/des 
lutres  motttagnes  d'Espagne,  sur- tout  des  PyrÂ- 
aées  ,  dont  les  cimes  sont  très -pointues  et  s'élèvent 
irrégulièrement  en  pic  les  unes  au-dessus  des  autres. 
En  embrassant  d'un  coup-d'œil ,  d'abord  la  Sierra 
M'arena  et  puis  les  Pyrénées ,  on  pourrait  comparer 
celles-ci,  comme  dit  M.  Botvies^^  à  la  mer  violem^ 
ment  agitée ,  et  celles-là  à  une  nappe  d'eau  légèrement 
ridée*  Entre  l'extrémité  dé  cette  chaîne  et  le  Tage, 
dans.  le  pays  des  Algarves,  se  trouve  un  assez  grand 
intervalle  rempli  de  branches  intenné<tiairesde  monts 
granitiques ,  dont  la  principale  commence  à  Beja  ^ 
passe  à  Erora  et  Entremo» ,  et  se  termine  à  Ponta- 
lègre.  On  en  voit  de  pareils  sur  le  rivage  opposé  du 
fleuve. 

Lia  ramification  la  plus  méridionale  des  montagnes 
d^£spagne  est  celle  qui  traverse  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  conserve  à-peu-près  la  même  direction  que 
les  précédentes.  Ces  monts  sont  tellement  élevés  que 
les  cimes  en  sont  presque  toujours  couvertes  de  n^ge» 
sous  le  climat  le  plus  chaud  de  toute  l'E^agne  ;  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Sierra  Nevada.  Ils 
se  dirigent  enfin  vers  Malaga  et  se  perdent  dans  la 
mer  auprès  de  Gibraltar.  Leurs  sommités  blan- 
châtres oSirent  un  contraste  frappant  avec  celles 
d'une  chaîne  parallèle  dont  la  couleur  est  rougeàtrci 
et  qu'on  nomme  la  Sierra  vermeja  ^  ou  les  Monts 
Vermeils*. 

Telles  sont  les  dispositions  des  principales  ramifi* 
cations  des  montagnes  du  territoire  espagnol.  Dan^  les 
vastesbassins  formés  par  les  intervalles  de  ces  hauteurs» 

*  Introduecion  à  la  hùtoria  naturel,  etc. 

*  Ibid.  Les  ^îpujearês  ovLuilpujarra  app^irtiennent  à  cette  cliaine. 
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coulent  en  quantité  de  beaux  fleuves ,  dont  il  snfHl 
de  nommer  les  principaux  pour  compléter  le  tableau 
de  la  conformation  du  sol  de  l'Espagne, 

En  commençant  par  le  nord,  nous  rencontrons 
d'abord  le  Duero.  Ce  fleuve  prend  naissance   au- 
dessous  de  la  ville  de  Soria ,  dans  un  lac  ,  au  haut 
d'une  montagne;  il  descend  ensuite  dans  les  plaines 
de  la  vieille  Castille,  traverse  les  royaumes  de  Léon 
et  de  Portugal ,   et  se  jette  dans  l'Océan  auprès 
d'Oporto  au  milieu  de  rochers  très-resserrés.  Son 
cours  est  de  120  lieues;  il  reçoit  plusieurs  rivières 
considérables  ,  telles  que  YArlanza  ,  le  Carrion , 
le  Tormes  et  autres.  Dans  plusieurs  endroits  de  son 
cours  y  sur  -  tout  dans  les  environs  de  S>  Esteban  de 
Gormez  et  d'Aranda  ,    ses  bords  sont  couverts  de 
beaux  jasmins,  dont  le  parfum  égale  celui  des  plus 
belles  fleurs  de  nos  jardins.  Environ  deux  degrés  plus 
bas  est  l'embouchure  du  Tage  qui ,  après  être  sorti 
des  Sierras  de  Cuenca  près  des  frontières  d'Ara- 
gon ,  et  après  avoir  traversé  la  vieille  Castille  ,  TEs- 
tramadure  et  le  Portugal,  se  jette  dans  l'Océan  à 
Lisbonne ,  par  une  bouche  de  trois  lieues  de  large  :  | 
aucun  fleuve  d'Espagne  n^en  a  une  aussi  consid^able; 
un  peu  au'-dessous  de  sa  source  sa  largeur  n'est  <jue  1 
de  i5  pieds  ;  il  est  resserré  par  deux  rochers  de  400  1 
pieds  de  haut  et  taillés  à  pic ,-  dont  l'un  est  couvert  de 
plantes  aromatiques ,  et  l'autre  au  contraire  ne  pré-  | 
sente  qu'un  bloc  calcaire ,  nu  et  sans  la  moindre  vé-  ' 
gétation.  On  doit  croire  que  le  fleuve ,  par  la  force  ; 
seule  de  son  courant»  s'est  frayé  un  passage  à  travers  1 
ces   masses   énormes    qui ,   anciennement  »    étaient 
sans  doute  unies  par  leurs  bases.  Le  Tage  esl  célèbre 
par  le  sable  d'or  qui  y  abondait  autrefois  y  et  par  tes 
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eaux  salnbres  qu'il  roule  dans  son  sein.  Ses  bords 
sont  couverts ,  en  plusieurs  endroiC3  ,  d'herbes  odo- 
riférantes et  de  ces  roseaux  dont  les  Romains  faisaient 
grand  usage  dans  l'écriture.  Mais  rien  n'égale  la 
beauté  delà  végétation  variée  et  abondante  de  cette 
plaine  délicieuse  qui  sépare  le  Tage  d'un  autre  fleuve 
appelé  le  Guadiana;  c'est  là  sur-tout  qu'on  trouve 
ce  que  Poljrbe  attribue  à  toute  la  Lusitanie ,  c'est-à- 
dire  d'immenses  parterres  de  roses  et  d'autres  fleurs 
charmantes  qui  y  fleurissent  pendant  neuf  mois  de 
Tannée.  Une  particularité  remarquable  du  6ua- 
diaïiay  et  qui  déjà  a  été  décrite  par  Pline  y  est  qu'il 
disparait  sotis  terre ,  et  reparaît  à  quelques  lieues 
de  là  pour  continuer  son  cours  jusqu'à  Ayamonte  où 
il  se  jette  dans  l'Océan.  On  observe  encore  que  la 
direction  de  son  lit  est  presque  toujours  semblable  à 
celle  du  GuadaUjuwir  dont  il  parait  suivre  toutes  les 
sinuosités.  Ce  dernier  fleuve,  appelé  par  les  Arabes, 
de  préférence,  le  grand  fleuve,  arrose  soixante  lieues 
d'un  terrain  fertile  et  riche  dans  l'Andalousie,  baigne 
les  villes  de  Cordoue  et  de  Séville,  et  va  se  confondre 
à  S.  Lucar  de  Berrameda  avec  les  eaux  de  l'Océan. 
Autrefois  le  Guadalqùwir  était  navigable  jusqu'à 
Cordoue ,  au  rapport  de  Strabon  et  de  Pline;  aujour- 
d'hui les  vaisseaux  des  Indes  ne  le  remontent  que 
jusqu'à  Séville.  La  pêche  du  Guadalquivir  est  abon- 
dante et  fournit  des  poissons  d'un  goût  délicieux. 

Parmi  les  fleuves  d'Espagne  qui  se  débouchent  dans 
la  mer  Méditerranée ,  nous  ne  nommerons  que  le  plus 
considérable,  \Ebre  ou  V Ibère ^  qui  doit  sa  nais- 
sance à  plusieurs  sources  dans  les  montagnes  des 
Asturies  :  il  suit ,  dans  un  cours  de  cent  dix  lieues, 
à-peu-prèsla  direction  des  î^yrénees,  reçoit  plusieurs 
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rivières  considérables  de  Biscaye,  de  Navarrei  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne  ,  pays  qu'il  arrose  de  ses  eaux 
limpides.  Il  se  jette  dans  la  Méditerranée  nn  peu  au- 
dessous  de  Tortosa.  Les  gros  navires  ne  le  remontent 
pas  au-delà  de  cette  ville ,  k  cause  des  roches  et  des 
bancs  de  sable  dont  son  lit  est  hérissé  en  plusieurs 
endroits.  Gârrt^a^  et  it/anfana  pensent  que ,  du  tems 
des  Romains  ,  TEbre  portait  des  bâtimens  bien  plus 
considérables  que  ceux  d'aujourd'hui.  Des  bancs  de 
sable  mouvant  obstruent  quelquefois  l'en^bouchure 
de  ce  fleuve  et  en  rendent  l'entrée  dangereuse. 

On  peut  remarquer  aisément  que  presque  tous  les 
grands  fleuves  que  nous  venons  de  nommer ,  naissent 
sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  de  la  presqu'île  ; 
ils  sont  alimentés  par  de  nombreuses  sources 
qui  descendent  des  diverses  régions  des  montagnes. 
Toutes  ces  eaux  servent  à  entretenir  la  fertilité  dansles 
provinces  qu'elles  arrosçnt  et  entrecoupent.  Plus  de 
trente  sources  coulent  dans  les  environs  de  Grenade , 
et  plus  de  cent  dans  le  territoire  seul  de  Badajoz  ; 
Séville  doit  à  la  qualité  de  ses  eaux  principalement , 
la  réputation  de  ses  tabacs.  Trente-cinq  rivières  tant 
grandes  que  petites  arrosent  le  royaume  de  Valence; 
beaucoup  d'autres  traversent  en  tous  sens  les  plaines 
de  Murcie ,  et  y  portent  la  fertilité  et  l'agrément.  La 
Catalogneestentrecoupéeparcinquante-deuxsources, 
la  province  de  Guipusdoa  par  pli\s  de  vingt-six.  Il  y 
en  a  beaucoup  qui  ont  des  qualités  particdièxes ,  et 
sont  salutaires  dans  diverses  maladies.  Parmi  ces  nom- 
breuse sources ,  il  suffit  de  citer  les  eaui^  chaudes  de 
Séville ,  de  Cordoufe  <  de  Grenade,  de  Burgos  et  d'An- 
tequera;  les  eaux  minérales  deBejar,  de  Trille,  d'Ar- 
chena ,  sans  parler  de  celîe^;  qui  se  trouvant  etï  grande 
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[uantité  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  autres  chaînes 
le  montagnes^.  Beaucoup  d'autres  sont  salées,  et 
bumi^sent  aux  besoins  journaliers  des  habitans. 

Quant  aux  lacs ,  on  n'en  trouve  guère  que  dans 
es  montagnes.  Celui  de  Corbiorij  sur  le  mont  du 
xiême  nom,. à  la  source  du  Duero  ,  est  le  plus  con- 
iidérable  en  Espagne  ;  la  profondeur  en  est  telle  qu'en 
plusieurs  endroits  on  n'a  pu  encore  en  sonder  le 
[oud.  Celui  de  la  montagne  de  Gredos  ,  entre.  Avila 
et  Talavera  dans  la  vieille  Castille ,  est  également  re- 
nommé. Le  lac  de  Sanabria  auprès  d'Astorga  a  une 
lieue  de  long  sur  demi-lieue  de  large;  sa  profondeur 
est  encore  inconnue.  Dans  les  montagnes  deCuenca  , 
on  trouve  plusieurs  lacs  d'une  eau  très  -  limpide  et 
abondante  en  excellens  poissons.  Le  plus  beau  des 
lacs  d'Espagne  est  peut-être  celui  deZo/zar^  auprès  de 
Cordoue,  à  cause  de  l'agréable  coup-d'œil  qu'offrent, 
sous  le  beau  climat  de  l'Andalousie ,  les  magnifiques 
édifices ,  les  rians  jardins  et  les  vergers  établis  en 
partie  sur  le  lac  même  et  en  partie  sur  ses  bords^ . 

Le  climat  varie  d'après  la  disposition  des  prô^ 
vinces  ;  il  est  excessivement  chaud  et  sec  dans  les 
plaines  méridionales ,  et  très-froid  et  humide  dans 
les  pays  montagneux  du  nord.  Les  vents  maritimes 
rafraîchissent  l'air  Sur  les  côtes.;  mais  aussi  quelque- 
fois ils  rendent  la  température  yariablo  et  malsaine. 
Celui  qui  vient  de  l'Afrique  et  souffle  dans  l'Anda^ 
lousie ,  produit  les  plus  dangereux  effets  ,  si  l'on  ne 
cherche  à  s'en  préserver  :  il  allume  le  sang  et  excite  à 

I  I   ■■■■       ■  m    n  ■  I     I         I  M    I  ■  ■!  ■'««  I     ■  Il   ■■■Il        .1         »  I  I      »  •       «  ■  I     .  I  II  ■»  ■> 

'  Voyet  à  ce.  jnjet  HUtoria  tmifiirsal.  de  las  JutnUs  mintmlés  â9 
Espana  ,  sitios  en  que  se  hallan  ,  principios  de  que  constan.,,*  par  D.  P. 
Gomez  de  Bedoja  y  Parades.  Deux  vol.  in-4*'. 

'  Salazar ,  Monarquîk  de  Mspafia  f  tome  I* 
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la  rage  ;  ce  redoutable  vent  est  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  solano.  En  récompense  le  climat 
de  l'Andalousie  et  des  provinces  voisines  est  le  plus 
délicieux  que  Ton  puisse  trouver  j  le  ciel  y  est  clair, 
toujours  serein  et  d*un  bleu  frappant.  A  Texception  de 
quelques  montagnes  arides ,  le  sol  est  en  général  de 
la  plus  grande  fertilité  :  est-il  besoin  de  citer  ,"pour 
preuve ,  les  belles  campagnes  de  Lérida  et  de  Bar- 
celonne,  les  plaines  coloriées  de  Tarragone  et  de 
Tortose ,  les  délicieux  environs  de  Saragosse  et  de 
Ta  lavera,  le  terrain  fécond  de  Balbastro,Tarazone9 
Calatayud  et  Daroca;   les  charmans  jardins  de  la 
Murcie ,  le  riche  terroir  de  Malaga ,  les  champs 
rians  d'Antéquera ,  les  gras  pâturages  de  Séville ,  les 
champs  émaillés  de  fleurs  odoriférantes  de  Cordoue 
et  du  cap  S.  Vincent,  de  Ronda  et  de  Cuenca,  le 
sol  varié  et  fertile  de  Nebrija ,  Valadolid  ,  Médina  , 
Pampelune,  Evora,  Alava  et  de  tant  d'autres  lieux? 
Les  montagnes  sont ,  pour  la  plupart ,  couvertes 
d'épaisses  forêts;   celles  de  Guipuscoa  fournissent 
d'excellent  bois  de  construction;  les  forêts  des  mon- 
tagnes de  Segura  sont  remplies  de  pins  très-élevés. 
Les  palmiers  ,  si  rares  dans  d'autres  pays  ,  sont 
abondans  en  Espagne  ;  dans  les  environs  d'Elche  en 
Valence,    on    en   compte  i5o  mille   pieds'.    Les 
algarrobas  sont  si  communs  dans  tout  le  royaume 
de  Valence ,  qu'on  nourrit  de  leurs  fruits  les  mules 
et  les  chevaux.  Les  provinces  de  Murcie,  de  Grenade 
et  d'Andalousie  abondent  en  mûriers.  Valence,  Sé- 
ville ,  Placencia  et  tout  le  Portugal  font  de  riches 
récoltes  de  poncires  ,  d'oranges  ,  de  limons  :  à  Cor- 
doue, les  chemins  sont  bordés  d'orangers,  de  citron- 
■*"'''         '         '  ■■■ ■  "         -1   *       ■    ■  ■  ■     ,ii„    I- 

*  Masdeu  ,  Hlsioria  criîica,  tome  I.  DUcurso  preliminar,  etc. 
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niers  et  de  grenadiers  ;  le  cyprès  parrient ,  dans 
beaucoup  d'endroits ,  à  une  hauteur  considérable. 
Alicante ,  Malaga ,  Ribadavia  »  Séville  ,  Gordoue  , 
Xerez,  Paparete  sont ,  depuis  long-tems ,  renommés 
pour  leurs  excellens  vins.  Dans  l'antiquité  même  on 
vantait  les  oliviers  d'Espagne  ;  on  en  trouve  des  bos* 
quets  entiers  dans  le  royaume  de  Séville  et  ailleurs. 
Les  figuiers  ,  les  amandiers  et  tous  les  arbres  à  fruits 
qui  se  trouvent  dans  les  autres  pays  de  l'Europe 
sont ,  en  Espagne ,  d'une  qualité  supérieure;  il  en  est 
de  même  des  grains,  du  riz  et  du  niaïs.  Dans  quelques 
parties  de  Gallice ,  de  Biscaye  et  de  Valence  on 
trouve  de  vastes  champs  couverts  de  chanvre  et  de  lia 
d'une  très-belle  espèce.  Deux  grandes  campagnes» 
Tune  en  Catalogne  ,  et  l'autre  dans  la  Manche ,  sont 
renommées,  depuis  les  tems  aqciens ,  pour  produire 
le  jonc  et  le  sparte  que  les  Romains  appelaient  herbe 
ibérienne.  Beaucoup  de  montagnes  et  de  vallées  sont 
couvertes  de  plantes  médicinales  et  d'herbes  aroma- 
tiques qui  répandent  au  loin  une  odeur  délicieuse. 

Les  auteurs  de  l'antiquité  font  mention  de  l'a* 
bondance  du  miel  et  du  kermès  j  ils  ont  parlé 
avec  éloge  des  belles  races  des  brebis  et  des  chevaux 
espagnols  ;  c'est  sans  doute  l'excellence  connue  des 
toisons  de  ces  brebis  qui  a  fait  naître  la  fable  des 
troupeaux  de  Gérion  enlevés  par  Hercule^.  Il  serait 
difficile  de  trouver  une  pêche  plus  abondante  que  dans 
les  fleuves  et  sur  les  côtes  d'Esipagne.  Du  tems  des 
Romains ,  la  mer  de  Carthagène  était  renommée  par 
les  poissons  appelés  scombri^  dont  le  nom  a  passé 
à  une  petite  île  voisine.  Le  lac  de  Coria  et  le  golfe 
de  Valence  sont  remplis  d'anguilles  ;  de  très-fins 
coraux  garnissent  la  côte  de  Catalogne.  Les  mers  de 
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Biscaye ,  de  Gallice  et  de  Portugal  fourmillant  de 
sardines  et  de  saumons.  Sur  les  côtes  de  Biscaye  et 
d'Andalousie  il  y  a  deis  nacres-,  des  huîtres  et  des 
conques  en  foule.  Dans  presque  toutes  les  rivières  de 
la  presqu'île  on  trouve  des  truites  d'un  goût  déli- 
cieux, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  poissons 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Si ,  après  avoir  jeté  un  coup^d'œil  sur  la  surface 
du  sol  d'Espagne  ,  nous  en  fonilloos  l'intérieur  >  de 
nouvelles  richesses  s'offrent  à  nos  regards  curieux. 
Dans  quel  autre  pays  de  l'Europe  a-t-on  ren- 
contré cette  abondance  de  métaux  précieux  qui 
jadis  ont  attiré  en  Espagne  .tant  de  peuples  étran- 
gers ?  Que  oette  presqu'île  ait  été  le  Pérou  de  Tancien 
monde ,  c'est  ce  dont  on  est  persuadé  quand  on  lit 
quelques  auteurs  anciens.  Quoique  nous  n'ayons  plus 
l'important  Traité  sur  les  mines  d'Espagne  écrit  par 
Posidonius,  qui  en  a  faille  principal  objet  de  ses 
recherches  pendant  son  voyage  dans  ce  pays ,  cepen- 
dant Strabon  qui  cite  plusieurs  passages  de  cet  auteur, 
et  Diodore  qui  l'a  copié  sans  le  citer,  nous  font  con- 
naître assez  quelles  ont  été  les  richesses  de  l'ancienne 
Espagne  <.  Aussi  Phylarcus  chez  Athénée  appelle- 
t-il  les  Ibériens  les  plus  riches  des  hommes^. 
Ce  furei^t  principalement  l'or  et  l'argent  qui  attirèrent 
M  Espagne  les  Phéniciens ,  les  Carthaginois  ,  les 
Grecs  et  les  Romains.  Chacun  de  ces  peuples  lui 
arracha  des  trésors  immenses.  L'Asturie ,  la  Gallice 
et  la  Lusitanie  payaient  aux  Romains  un  tribut  an- 

'  On  peut  «onsulter  à  ce  sujet  Dé  ^ntiquis  auri,  argenii,  tUmni^ 
fpris,Jerri  pîumbiqué  Jodinis  Èîasii  Caryophyli  opusôulum,  Vunnae  > 
PivgaB  et  Tergesti,  1757,  in-4*» ,  et  C.  J.  Beihe  Commentatio  ^4  Mis^ 
panÙB  arttùfuœ  re  mêiailieé,  Gottingae  ,  r8ô8.  \ 

*  Tùç  l0(psLç  «Aval «iTâTVfi  t5»  Avd^^ir»v,  Athen.  H,  p.  44. 
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2iuel  de  20^000  livres  pesant  d'argrat';  et  le  prix 
des  métaux  précietix  qui  fure&t  exportés  par  les 
gouverneurs  et  préteurs  ^  pour  Rome ,  pendant  neuf 
ans  seulement,  a  été  évahié  à  la  somme  de  trois  mil* 
lions  et  demi  de  notre  mon^e^;  et  malgré  cela, 
il  en  re^ta  encore  assez  pour  exciter  la  cupidité  des 
peuples  du  nord ,  et  les  engager  à  faire  la  conquête 
de  ce  riche  pays.  Une  preuve  que  l'or  a  été  encore 
abdndsmt  sous  le  règne  des  Goths,  c'est  que,  par 
leurs  loisj  les  coatreyenans  sont  menacés  d'une 
amende  de  plusieurs  livres  de  ce  métal.  Lorsque 
nous  parlerons ,  dans  la  suite ,  des  productions,  de 
chaque  province  en  particulier ,  nous  entrerons  dans 
quelques  détails  sur  l'abonda&eedes  mines  de  métaux 
préciieux  ou  simplement  utiles;  car,  outre  l'or  et  Vbt^ 
gent ,  on  y  puisait  encore  ,  en  grande  quantité  ^ 
Fétain,  le  cuivre,  le  plomb  et  le  fer,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu.  Aujourd'hui  les  souites  dei 
métaux  précieux  sont  taries  en  grande  partie;  néaa« 
moins  ,  il  en  reste  encore  ,  et  quant  aux  autres  mé<^ 
taux,  l'Espagne  peut  en  fournir  une  grande  quantité 
aux  autres  pays.  La  Biscaye ,  entre  autres,  est  rem«* 
plie  de  mines  dé  fer;  et  la  fameuse  mine  àiAlmaden, 
décrite  par  Bqwles^,  fournit  en  abondance  du 
mercure  et  du  cinabre  :  on  connaît  encore  le  cuivre 
de  JHotinùo  ,  le  plomb  de  Zinares,  le  minium  du 


'  .Ajiri  vicsna  BC  pondo  ad  hune  modum  annii  lingulis   jisturiam 
€a<fue  GaUmeiam  et  LusiSaniam  prœftarê  quidam  prodiétnmtt  i$a  UÊ 
plunmum  jdsturia  gignat.  Nêque  in  mlia  parte  terramtn  tôt  leeuUs  hmç 
JsrtUitas.  Flin.  XXXm ,  21.  (4)  Edît.  de  Franzius.  Leipzick,  1788. 

*  JDoujat,  dans  tes  notes  sur  Tite^Iire  ,  Hv.  St  ,  ch.  jo;  Kr.*3»f 
eh.  7  ;  lir.  33 ,  eb.  27  ;  edit.  in  u$um  Dêlphini» 
3  Zntrodueçiùn  à  la  hittoria  na$uhl ,  «te. ... 
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Mihho  qui  en  a  reçu  sa  dénomination  ;  le  vitriol  et 
l'antimoine  de  S.  Cruz  de  M udelo  ,  de  Biscaye  9  de 
Catalogne  et  d'Aragon.  Aces  productions,  noits  en 
pourrions  ajouter  d'autres ,  telles  que  les  pierres  pré- 
cieuses ;  spécialement  les  améthistes  de  Murcie  et 
de  Vique  ;  les  rubis ,  éméraudes  et  hyacinthes  de 
Portugal  ;  les  bhrysolithes  d'Andalousie  ;  les  agates 
du  cap  de  Gâte ,  les  turquoises  de  Zamora'^  le 
sel  de  roche  de  Mongranilla  ,  de  Cardona  ;  cette 
dernière  montagne  ne  forme  qu'un  seul  bloc  de  sel. 
Toutes  les  provinces  d'Espagne  sont  pourvues  de 
carrières  de  marbre  des  plus  belles  espèces.  Les 
montagnes  y  sont  calcaires  ou  granitiques;  parmi 
les  premières  >  il  y  en  a  beaucoup  dans  un  état  de 
décomposition  qui  annonce  leur  vétusté.  Le  gypse 
s'y  trouve  en  grande  quantité. 

Ainsi  que  tous  les  autres  pays ,  le  sol  de  l'Espagne 
a  éprouvé  des  révolutions  et  des  changemens ,  dont 
l'histoire  ne  nous  a  conservé  que  très-peu  de  détaiis; 
ce  n'est  que  depuis  qu'on  a  commencé  à  observer 
plus  attentivei^ent  les  phénomènes  de  la  nature ,  et 
que  l'histoire  naturelle  s'est  enrichie  des  précieuses 
découvertes  des  observateurs  modernes ,  qu'on  est 
parvenu  à  rassembler  quelques  notions  à  cet  égard. 
Il  est  d'abord  constant  que  l'Espagne  a  été  autrefois , 
comme  toute  l'Europe,  recouverte  des  eaux  de  lu 
mer;  de  nombreux  coquillages  et  d'autres  produc- 
tions marines ,  trouvés  aussi  bien  dans  l'inlérieur  de 
la  terre  que  sur  les  sommités  des  montagnes ,  en 
attestent  suffisamment  le  séjour.  Quelques  savans 

'  La  ville  de  Zamorq.  a  prû  le  nom  de  cette  production  ,  puisque 
Zamora  signifie  en  arabe  turquoise,  MM^%\i  t  ^^^  ^^^*  ^^  Espahê  0 
tome  I.  JDiscurso  preliminar  f  etc. 
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fuient  avoir  découvert  aussi  des  traces  volcaniques 
iaûs plusieurs  moûts  d'Espagne;  mais  leurs  obset^ 
allons,  pour  faire  autorité,  ont  besoin  d'être  con-t 
rmées  par  de  nouvelles.  Le  cours  de  quelques 
ieuves  paraît  avoir  diminué  dans  la  succession  jdes 
sms,à  en  juger  parles  passages  des  auteurs  anciens , 
^l  parlent  de  navigations  qu'on  ne  pourrait  plus 
ffectuer  aujourd'hui.  Iia^  conformation  des  côtes 
l'est  pas  non  plus  la  même  qu'elle  a  été  autrefois  ; 
les  endroits  jadis  flori^sans  ont  été  submergés,  et 
ont  maintenant  partie  du  fond  de  la  mer.  Aux 
invirons  de  Cadil ,  sur  \e^  côtes  du  Portugal  et 
l'Asturie,  on  voit  encore,  quand  les  eaux  sont 
>asses ,  ]es  ruii)é$  d'aijiciens  monum(sns  s'élever  au* 
lessm  de  la  surface  de  la  mer ,  et  offrir  le  spectacle 
le  la  réyolution  des.tenia  et  des  âges.  Le  Bétis  qui , 
iu  tems  de  Strabop  ^  avait  deux  embouchures ,  n'en 
I  plus  qi|*nne  seule. 

La  plus  étonnante  des  catastrophes. arrivées  au  sot 
le  TEspagne  est  sans  doute  cette  fameuse  sécheresse 
|ul  eut  lieu,  selon  les  anciens  auteurs,  environ  huit 
iècles  avant  l'ère  chrétienne ,  dura  trente  ans ,  et  fut 
uivie  tfun  incendie  qui  se  répandit  sur  une  grande 
iartiede  la  surface  de  la  presqu'île ,  .et  consuma  tout 
«squaux  plus  grandes  forets  même  de;^  Pyrénées. 
)ans  la  supposition  que  les  rapports  des  anciens 
oient  exacts,  on  lie  peut  rsdsonnablement  attribuée 
es  causes  d'un  .  événement  aussi  extraordinaire^: 
p'à  des  feux  souterrains  ,  alimentés  peut-être  long- 

*  Diodore  en  attribue  la  cause  à  rimprudénce  des  pâtres ,  et  Lucrèce  à 
Moudre  tombée  sur  les  fordts  de  ces  montagnes ,  mais  sans  fondemcAt* 
Fuhnen  detuîit  in  terras  mortalibiu  ignem  , 
Primiius^  inde  omnis  ^ammarum  traditus  ardorjf 
Tgnif  enim  sup^ravit  et  amhens  muUa  pctussit* 
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tems  par  d'abondantes  mines  de  soufre  et  d'autrei 
matières  infiammables.  Ces  feux  cmt  sans  doute  des' 
séché  la  terre  et  toutes  ses  productions  au  point  d^ 
rendre  la  naissance  d'un  incendie  très -facile^. 
.  Quelques  écrivains  attribuent  à  cette  cause  ^  du 
reste  a$se2^  incenaine ,  un  efièt  non  moins  incertain , 
celui  de  la  formation  du  détroit  de  Gibraltar^. 
Selon  eux ,  c'est  à  l'époque  de  la  grande  sécheresse, 
que  les  deux  parties  du  monde ,  VEurope  et  l'Africpie^ 
jointes  par  uae  langue  de  terre ,  ont  été  séparées  par 
Firrùption  des  eaux  de  la  Méditerranée,  et  que  les 
deux  mers  se  séni  réunies.  Maisri!  y  en  a  d'autres  qui 
tegardent  ce* détroit  comme  l'ouvrage  des  hommes, 
opinion  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  soutenir  q«t6 
l'autre ,  parce  que  l'histoire  se  tait  absolument  sur 
cet  objet  ;  mais  voici  une  circonstance  qui  semble- 
rait beaucoup ^oùv^r  pour  k  première.  L'étendue 
que  les  auteurs  des  tems  passés  attribuent  à  ce  détroit 
Va  toujours  en  augmentant,  à  mesure  qu'ils  .s'ap* 
pxochent  de  notm  âge:  Scilax^  qid  vivait  cinq  siècles 
avant  l'ère  chrétienne ,  ne  lui  donne  qu'un  demi- 
mille  àe  largeur.  Euctemon ,  qui  écrivait  un  siècle 
après 9  lui  en  donne  quatre^;  Turranius  Gracilis, 
auteur  espagnol,  antérieur  d'un  siècle  au  Messie, 
cinq;  Tite^Live^  historien  du  premier  siècle dte  l'ère 
chrétienne ,  sept;  f^icto  r  Vitènsis ,  auteur  du  cinquième 
siècle,  jusqu'à  douze;  et  aujourd'hui,  on  évalue  la 
inoindre  distance  entre  les  côtes  d'Espagne  et  d'A- 


'  Voyez  S.  C.  Wagener's  Natur^Wunder  und  Lœndêr'-M^rkwuer^ 
Sîgkeiten,  Berlin ,  i8oa  ,  tome  I ,  p.  i86. 

*  Ferreras  ,  Hutoirc  ginéraU  d'J^agn^ ,  topM  I,  part.  Z  ,  p.  7. 

3  Avieni  om  mark,  v.  337^  p.  Maô,  édxl,  de  Wwasdorf.  E^lmstaedt, 
1791,  Not,  337  ,  359  et  340. 
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irique,  i  i^usrtw^e  mi^Q«^  Voilà  donc  unediflK* 
rence  progressiye  entre  les  m^suTa^  de  c^  détroit; 
tircoQstajice  reitfar^juable  $ans  doute ,  quoiqu'on  ne 
doive  pas  supposer  que  ces  auteurs  se  sont  servis  de 
la  même  mesure  dans  leurs  évaluations.  Peut-être 
pourrait-on  établir,  d'après  cela,  une  troisième  opi- 
nion ,  d'après,  laquelle  les  Phéniciens ,  ou  un  autre 
peuple  quelconque^  aure^ient  çràusé  d'abord  un  canal 
étroit»  qui  $e  serait  élargi  dans  la  suite,  des  tems 
par  la  force  impulsive  des/ denx  mers.  Mais,  nous 
le  répétons ,  l'histoire  ne  nous  fournit  pas  assez  de 
rdonnées  pour  asseoir  un  jugement  à  cet  égard. 

Le  climat  de  l'Espagne  parait  avoir  suivi ,  dans 
Kplusieurs  contrées ,  les  changemens  que  la  culture  a 
fait  subir  au  sol.  Strabon  nous  en  décrit  une  par- 
tie comme  un  pays  presque  sauvage  et  inhabitable. 
f«  L'Ibérie,  dit-il,  est,  dans  la  plupart  de  ses  contrées, 
peu  propre  à  être  habitée;  car  elle  n'offre  que  des 
montagnes ,  des  forêts  ^  ^dfisjplaiûfis  couvertes  d'une 
terre  légère,  et  le  plus  souvent  aride.  La  partie  sep- 
tentrionale ,  bordée  par  l'Océan ,  est  extrêmement 
froide;  elle  présente  un  terrain  rude,  et  n'a  d'ailleurs 
aucune  communication  avec  les  autres  contrées  ;  elle 
est  par  conséquent  le  canton  de  l'Ibérie  le  moins 
favorisé  par  la  nature.  )•  Tout  le  monde  sait  qu'au- 
jourd'hui cette  partie  est,  à  l'exception  de  quelques 
régions  stériles,  couverte  d'une  belle  végétation,  et" 
sous  un  climat,  sinon  très-chaud,  du  moins  salubre 
et  agréable.  La  disparution  des  forêts  et  des  marais 
a  produit,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  les 
mêmes  effets ,  et  a  rendu  habitables  des  contrées 

'  Masdeu  ,  Espana  Jenîoîa  f  XXIV .  Lopex  d«  Agala  ,  ffistoirt  de 
Gibraltar,  I ,  p.  yS.  ♦ 

.     j.  a 
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qui  autrefois  ne  semblaient  point  être  destinées  à  l 
demeure  des  hommes. 

Nous  croyons  avoir  dit ,  sur  la  géologie  de  VEs 
pagne ,  tout  ce  qu'il  est  besoin  d'en  connaître  pou] 
l'histoire  dont  nous  allons  nous  occuper.  Si  le  lecteui 
n'était  point  encore  satisfait  de  ces  détails ,  il  trou- 
verait  dans  les  ouvrages  qui  s'occupent  spécialeraeni 
de  la  géographie  de  ce  pays  »  et  dont  nous  avoni 
donné  la  liste  au  commencement  de  ce  volume ,  Xous 
lesrenseignemens  qu'il  pourrait  désirer. 
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ETAT  DE  L'ESPAGr^E 

▲VANT    L'ARRIV£e    DES    ROMAINS. 

t 

CHAPITRE   PREMIER. 

Division   de   VHistoire   de   f Espagne. 

iNous  passons  maintenant  à  l'histoire  même  du 
peuple  qui  fait  le  sujet  de  notre  Ouvrage.  Mais 
comme  la  mémoire  a  besoin  de  secours  pour  classer 
et  retenir  une  foule  d'évènemens  plus  reimarcpiables 
les  uns  que  les  autres  ,  et  qu'il  lui  faut ,  pour  ainsi 
dire ,  des  fanaux,  afiiî  de  s'orienter  facilement  ;  nous, 
allons , avant  tout,  fixer  les  grandes  époques  de  cette 
histoire^  en  sorte  que  nos  lecteurs  puissent  saisir, 
dès  le  commencement ,  tout  le  plan  de  notre  travail , 
et  en  connaître  l'ensemble  et  la  distribution.  Or, 
voici  les  principales  époques- que  nous  avons  à  re- 
marquer. 

I***  ÉPOQUE.  Entrée  des  Romains  en  Espagne. 
IV  ÉPOQUE.   Invasion  des  Goths.  » 

m*  ÉPOQUE.  Invasion  des  Maures. 
IV*  ÉPOQUE.  Etablissement  des  royaumes  chré^ 
tiens j  et  leur  réunion  sous  un  seul  monarque, 

a* 
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Ce  que  UQUS  savoiis  da$  (çms  antérieurs  à  l'arrivce 
des  Romains ,  précédera  nécessairement  la  première 
époque  ;  et  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  réunion 
des  royaumes  de  l'Espagne  en  une  monarchie,  for- 
mera le  complément  de  la  quatrième.  Les  faits 
intermédiaires  se  rattacheront  tous  dans  leur  ordre 
chronologique  aa^  quiltre  ^a^des  révolutions ,  dont 
ils  ont  été  pour  la  plupart  les  effets  immédiats.  Nous 
espérons  parvenir  - aixisi  à  àéhrjoniW  er  le  chaos  d'une 
histoire  si  féconde  en  événemens ,  et  si  compliquée 
dans  renc}iaîne|iien€  dp  |Lous  1^  fmt$  partiels. 

Si  nous  n'établissons  point  d'époque  pour  les 
événemçns  ainéxieurs  à  la  domination  des  Roqiains , 
ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  exercé  une  influencé  aussi 
marquée  que  ceux  de  la  première  catastrophe ,  ainsi 
qu'on:  le  verru  da»$  h  wite  4^  ce  deu;xièm9 -livre; 
mais  c'e^t  parc£  que  la  ^hri^ifolpgie  étanf  çp  défaut 
sur  ces  tem^  reculé» ,  nûu^  )^ç  pp^youf  fiiçer.positi- 
inement,  ni  le  cojfsxm^fmmJ^f9\  9  ni  la  4urée|.  de  ce 
|)4rtode.  .If otra  chsnifijÇf^tÎQn  i|^  connae^pe  donc 
qu'avec  les.  guerres  de$  |lçn»Wj  ^^^i^M^V^^  ^^^ 
assez  certaine  pour  3M^  grjryii:  de  p^i^l^.  4^  départ 
dangnds  recbqrches.  ,      .  ,        ,     .  .^  . 

•  Nottfe  allons  d'afeôjrd  iCDmi4é»f^  ]l'4tat  4?  VÈ^spagae 
dans  les  tems  les  plus  anci^Oéf^ 


•LIVRE    DEUXIÈME.  21 


CHAPITRE  IT. 

Etat  primitif  de  VEspagne. 

Il  n'est  point  étonnant  que  nous  n'ayons  que  peu 
d'éclaircissemens  sur  les  premiers  tems,  pûisqu'au- 
cun  historien  n'est  assez  ancien  pour  avoir  été  con- 
temporain des  premiei^s  âges  du  mondes  Aussi  les 
historiens  espagnols  ne  pouvant  s'appuyer  que  sur 
quelques  passages  des  auteurs  greCs  et  tatiîis ,  ont-îls 
cherché  à  suppléer,  par  defs  conjectures  souvent  très- 
bizarres  et  fausses ,  à  ce  défaut  de  notions  positives. 
Il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul  deà  oiivrages  duquel 
il  ne  ïaille  retrancher  toute  la  partie  où  il  est  ques- 
tion des  hahitans  primitifs  de  l'Espagne.  Ce  fut 
Tubalj  racontent-ils  gravement ,  petit-fîlâ  dé  Noé, 
qui  vint  le  premier  peupler  cette  pf esqn'île  ;  quel- 
ques-ans même  rapportent  toutes  les  circdnsfaûces 
de  l'expédition  de  Tubal  avec  tant  de  détail  qu'on 
dirait  qu'ils  ont  été  du  voyage.  Aucun  d'eiix  n'a  voulu 
songer  que  Tiibal,  immédiatement  après  le  déluge  , 
ne  pouvait  pas  être  assez  habile  navigateur,  ni  avôit 
à  son  service  assez  de  matelots  pour  faire  un  aussi 
long  trajet  que  celui  d'Asie  eii  Espagne,  et  que  le 
voyage  par  terre  était  presque  impossible ,  à  éause  des 
forêts ,  des  marais ,  des  bêtes  féroces ,  du  défaut  de 
subsistances  ,  et  de  mille  autres  obstacles  qu'il  aurait 
rencontrés  alors  dans  les  pays  qu'il  avait  à  traverser. 
A  cela  quelques-uns  répliquent  que  Ce  voyage  se  fit  très- 
lentement,  et  que  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  siècles  , 
après  le  déluge ,  que  les  descendans  de  Tubalj  et 


22         HISTOIRE    GÉNÉRALE  DE   l'eSPAGNE  ^ 

non  Tubal  même ,  arrivèrent  en  Espagne.  Selon  le 
système   du  savant  Masdeu^  qui  a  découvert    la 
fausseté  de  tant  d'autres  systèmes,  les  premiers  co- 
lons étaient  partagés  en  deux  branches ,  l'une  com- 
posée  des  Tubalites ,    ou  descendans  de    Tubal  j 
Tautre  des  Tarsites  ,  ou  descendans  de  Tarsis ,  son 
frère.  Ces  Tubalites  et  ces  Tarsites  entrèrent    en 
Espagne  par  les  Pyrénées  ;  mais  il  semblerait  qu'ils 
ayent  fait  d'avance  le  partage  de  la  prescju'ile  sur 
une  carte  géographique  ;  car,  tandis  que  les  Tarsites 
allèrent  à  gauche ,  et  occupèrent  la  partie  méridionale , 
les  Tubalites  se  tournèrent  à  droite ,  et  se  conten- 
tèrent modestement  des  provinces  septentrionales. 
Malheureusement  ce  système  n'est  pas  mieux  fondé 
que  tous  ceux  que  Masdeu  a  critiqués.  L'historien 
Ferreras ^  d'ailleurs  très-judicieux  et  sage,  se  tire 
ici  d'affaire  d'une  autre  manière  ;  il  dit  que  les  pre- 
miers hommes  qui  peuplèrent  l'Espagne ,  auront  bien 
pu  arriver  par  les  airs  ^  !  On  sent  qu'il  n'y  a  rien  à 
répliquer  contre  un  argument  de  cette  nature. 

Soyons  plus  circonspects  que  les  Espagnols ,  et 
renonçons  à  l'espoir  de  découvrir  leur  origine  j  qu'il 
nous  suffise  dé  savoir  que  l'Espagne  ,  à  cause  de  la 
fertilité  du  sol  et  de  la  beauté  du  climat ,  a  été  peu- 
plée bien  plus  tôt  que  beaucoup  d'autres  pays  ,  et 
qu'elle  a  été  habitée  originairement  par  deux  grands 
peuples  ,  de  mœurs  et  de  coutumes  différentes  ,  les 
Ibériens  et  les  Celtes.  Mais,  si  nous  voulons  péné- 
trer plus  avant  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
histoire,  nous  risquons  de  nous  perdre  dans  un 
labyrinthe  inextricable.     Rien   n'est  peut-être  plus 

'  Es  pana  antigua,  part.  I. 

»  Vojea  la  traduction  de  Ferreras  ,  par  à'HermiMr ,  tom.  I ,  Ur»  I. 
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plus  contradictoire  que  les  opinions  et  les  hypothèses 
les  savans  à  l'égard  de  ces  deux  peuples.  Selon  les 
ms,  les  Ibériens  sont  venus  de  la  contrée  asiatique 
jui  porte  aussi  le  nom  d'Ibérie  ;  mais  6n  voilà  d'au- 
tres qui  prétendent  tout  le  contraire,  et  nous  assurent 
que  les  Ibériens  d'Asie  sont  une  colonie  des  Ibériens 
d'Europe.  Les  Celtes  établis  en  Espagne,  disent  ceux- 
ci,  dérivent  indubitablement  des  Celtes  en  Gaule; 
point  du  tout,  répondent  ceux-là ,  vos  Celtes  gaulois 
ne  sont  que  les  descendans  4es  Celtes  d'Espagne, 

Il  est  sans  doute  fâcheux  que  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne  offre  de  pareilles  difficultés ,  et  des 
problèmes  qu'il  n'est  pas  possible  de  résoudre  d'une 
manière  positive,  et  que  quelques  raisonnemens 
étayés  de  citations  mal  entendues  rendent  sou- 
vent plus  embrouillés  encore.  Cependant,  malgré  les 
contradictions  manifestes  qui  règnen;  dans  ces  hypo- 
thèses, il  n'est  pas  inutile  de  les  examiner  et  de  les 
comparer  à  l'aide  d'une  saine  critique;  la  discussion 
des  faits  a  son  agrément  particulier ,  et  vouloir  la 
rejeter  de  l'étude  de  l'histoire ,  serait  préférer  une 
plaine  uniforme  à  une  contrée  diversifiée  par  des 
rocbersetdes  vallons.  Examinons  donc  un  instant  ces 
diversesopinions  et  essayons  d'approcher  de  la  vérité. 

Voici  d'abord  les  faits  sur  lesquels  on  paraît 
d'accord ,  et  qui  sont  encore  affirmés  par  l'autorité 
de  l'histoire.  Les  Ibériens  étaient  anciennement  en 
possession  de  la  partie  orientale  de  l'Espagne.  Un 
autre  peuple ,  les  Celtes ,  sont  venus  les  troubler  dans 
leur  propriété,  les  ont  attaqués  et  combattus  pendant 
loug-tems.  Après  beaucoup  de  guerres  sanglantes, 
les  deux  peuples  ont-fait  la  paix  ;  une  grande 
partie  de  ces  nations  s'est  alliée  et  confondue;  et  c'est 
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de  îà  qu'est  venue  la  nation  celtibérienne ,  dont  la 
nom  seul  indique  rorigîne.  Mais ,  d'oà  .venaient  les» 
Celtes?  De  k  Gftule  ou  France  y  répondent  les' 
Français.  Ecoutons  rÀèftdétnie  celtique,  établie  à 
Paris ,  qui  prétend  le  savoir  :  La  contrée  que  nous  ha- 
bitons^ dit-elle  avec  assurance , /i^^ /a  métropole 
de  cê  peuple  qui  y  du  surplus  dé  sa  population. 
Colonisa  tant  de  contrées  lointaines }  fils  cdnis 
des  Celtes  ^  nul  peuple  étranger  ne  vint  nous  dé* 
posséder  de  leur  héritage  y  et  par  P usurpation  de 
notre  territoire  ,  ne  jeta  de  robscurité  sur  notre 
filiation  '  - 

Nous  en  sommes  fâchés  pour  la  métropole ,  la 
filiation  ,  et  même  pour  le  berceau  du^elta  celti- 
que ^  trouvé  par  M.  £acon*^Tacon^^  mais  la  vérité 
nou^  obliga  à  dire  qae  les  Espagnols  ^  de  leur  côté  y 
produisent  d'assez  bons  titres  pour  pouvoir  contester 
hardiment  le  droit  d'iinessâ  aux  membres  de  l'aca- 
demie  celtique.  Depuis  que  le  judicieux  Masdeu  a 
publié  son  histoire  critique  de  FEspagne ,  l'origine 
de  4a  natiom  Céhe  ne  parait  pins  aussi  cert^ne  que 
cette  académie  se  Fimagine.  D'abord ,  iï  n'est  rien 
moins  que  constaté  que  les  Celtes  soient  venus  de 
la  Gaule.  Le  mot  Celte  a  une  signification  extrême- 
ment vague,  et  ne  désignait  cltet  les  Grecs  que  les 
peuples  occidentaux,  des  habitans  au-delà  des  mon- 
tagnes ^  ;    car  l   d'après  leux  premier  système   géo- 


»  Mémoires  dé  f^oadétniê  ceiH^ue,  Paris ,   1807,,   tome  I ,  n"  i  ♦ 

*  Recherches  sur  les    origines  eeîtiques ,  principalement  éur  celles  du 
^"ë^y  >   considéré  comme  lerctaa  du  Deîta  ceUitjuû  y  paf  Fierté  J.  J 
Bacon.  Fan»,  1808. 

'3^  Uiie  grande  partie  ^s  nations  occidentales  de  iTSurope  vers  VO 
»  céân,  dit  M.  Pthrcsses ,   dans  une  note  p.  104  du  II«  volume  de  son 
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graphiquie ,  ils  rangeaient  tous  les  peuples  sous  quatre 

dénominations  générales.  Ceux  du  sud  étaient  chez 

eux  des  Ethiopes  ;  les  peuples  septentrionaux ,  des 

Scythes  ;  les  babitans  de  l'est ,  des  Indiens  ;  et  ceux 

de  l'ouest ,  des  Celtes.  Par  une  erreur  pardonnable  à 

cette  nation ,  elle  comprit  sous  la  dénomination  gé« 

nérale  de  Celtes ,  des  peuplades  très-diflërentes  de 

tnœurs  et  d'origine  ;  et  lors  même  que  les  notions 

géographiques  des  pays  éloignés  commencèrent  à  se 

Tectïfier ,  elle  n'en  persista  pas  moins  à  confondre  ^ 

sous  le  mot  de  Celtes  ^  la  plupart  des  peuples  occi-*- 

dentaux ,  et  à  leur  attribuer  la  même  origine  et  le. 

même  langage.  Nous  savons  effectivement  que  les 

babitans  de  l'oCcident  de  l'Espagne  ,  de  la  France , 

de  l'Angleterre,  etriaêmede  l'Asie ,  portaient  ce  nom. 

Mais  dans  la  supposition  qu'il  ait  existé  un  peuple 

original  nommé  les  Celtes,  il  est  très-probable  qu'il 

ait  eu  ses  établissemens  en  Espagne  plutôt  qu'en 

France  ;  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  M«  Masdeu 

appuie  cette  opinion. 

>  Histoire  romaine,   ont  porté  les  nomA    de    Galli y  Caletœ ,  Celtœ. 

>  Strabon  ,  liv.  m,  nomme  des  Celtes  en  Andalousie  vers  les  Algarves. 
-»  On  troure  tout  de  suite  ,  en  suivant  la  oôte  ^  le  Portugal ,  )a  Galioe , 
s  les  Celi-Jhires,  c*esWli«diTe  les  occidentaux  d*au-delà  (des  Pyrénées): 
»  en  Angleterre  ,  le  pays  de  Galles ,  et  le  peuple  Gwelohes  y  la  Cor- 
9  nuaille  ott  ComU'f^alliœ  ;  dans  la  Flandre  occidentale ,  les  H^allons  ; 

>  en.Fraâce ,  les  Califes  et  le  pays  de  Caux ,  entre  la  Seine  et  la  Somme. 
»  Les  Grecs  appelaient  les  Européens  occidentaux  en  leur  langue  K«exiT»i, 
»  XiXTAf^r^txaTttf  ;les  Latins  ,  Celtœ  ^  Caîeti ,  Galatœ ,  Galli.n  Mais  ce. 
que  dit  ce  même  auteur  un  peu  plus  bas  ,  n'est  pas  aussi  bien  fondé 
que  ce  passage.  «  Il  est  possible  ^  coniinue-t-il ,  (}ue  le  nom  particulier 

>  (ie  la  nation  des  Galtîtes  (pays  de  Caux)  se  soit  étendu  à  toutes  les 
"  autres  nations  ,  par  un  usage  vulgaire  et  très-commun  en  géographie  , 
'  comme  les  noms  d*Indiens  ,  d'Ethiopiens  ,  d'Africains  se  sont  étendus  à 
"  tant  de  régions  et  des  peuples  si  dis  tans  du  fleure  Indus  ,  de  l'Ethiopie 
*  et  du  promontoire  Apher.  »  Les  paysans  cauchois  doivent  être  singu- 
lièrement flattés  d'apprendre  qu'une  grande  partie  de  l'Europe  a  adoptv 
jadis  le  nom  de  leurs  Galets  l 
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i^.  ïl  est  question  des  Celtes  d'Espagne  chez  \ei 
plus  anciens  historiens  que  nous  ayons.  On  apprend 
d'eux  que  ce  peuple  y  occupait  une  vaste  province 
appelée  la  Celtique.  Hérodote^  qui  écrivait  cinq 
siècles  avant rère  chrétienne,  dit  positivement  qu'il 
demeurait  au-delà  des  colonnes  d'Hercule ,  et  qu'il 
confinait  aux  Cynésiens  ,  peuple  le  plus  occidental 
de  l'Europe'.   Poljbe,  postérieur  à  Hérodote  de 
cinq  siècles  ,  fait  mention  des  Celtes ,  voisins  des 
Turdétains ,  habitant  par  conséquent  le  pays  d'au- 
delà    des   colonnes    d'Hercule*,    f^arron  ^   posté- 
rieur à  Polybe  d'un  siècle,  met  les  Celtes  au  nombre 
des  anciens  habitans  de    l'Espagne^.    Pline  y  quî^ 
vivait  environ  un  siècle  après  P^arron ,  place  le  pays 
des  Celtes  entre  l'Andalousie  et  le  Portugal ,  et  le 
fait  s'étendre  jusqu'au  promontoire  sacré ,  position 
qui  correspond  parfaitement  à  celle  indiquée  long- 
tems  auparavant  i^slt  Hérodote^.  Le  même  auteur 
nomme  encore  d'autres  peuplades  celtiques  en  Es- 
pagne;  une  dans  le  pays  actuel  d'Algarbes  j   une 
autre  appelé  Mirohriga  j  les  Celtibériens  en  Lusi- 
tanie;  le  promontoire  Celtique  enGallice;  les  Celtes 
Nériens  voisins  de  ce  cap  j  enfin  les  Celtes  Présa- 
marciens   dans  la  même  contrée^.  Strahon ,  qui 
était  à  peu  près  contemporain  de  Pline ,  distingue  | 
dans  les  peuples  espagnols  deux  de  race  celtique,  les 
Celtibériens ,  et  puis  les  Celtes  habitans  de  la  con- 
trée confinante  à  la  Turdétanie ,  ainsi  que  l'ont  dit  ' 
" 

'  Liv.  II ,  p.  ii8 ,  et  liv.  rV ,  p.  3o3  ,  édit.  d'Amsterdam ,  1763. 

*  Polyhé,  cité  par  Stràbon ,  liv.  m,  pag.  4o3  ,  édit.  de  Siebejiiees. 
Leipzick ,  1796. 

3  Pline  ;  Hist.  natur.  Liv.  III ,  ch.  3. 

4  Ihid.  I 

*  Ihid,  et  livre  IV  »  ch.  34  et  35. 
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érodote  eiPline^i  et  il  ajoutç  expressément  que 
I  Celtibériens  s'appelaient  autrefois  aussi  Celtes, 
tnme  ceux  de  la  Lusitanie.  Pomponius  Mêla  as^ 
re  que  sur   la  côte   occidentale   de  l'Espagne , 
(qu'au    cap  Finistère,   habitaient  des  peuplades 
origine  celtique,  et  que  les  Artabres même,  sur  la 
te  septentrionale  ,  appartenaient  à  cette  nation^. 
Ks  auteurs,  postérieurs  à  ceux  qui  viennent  d'être 
:és  ,  nioinmément  Ptolomée,  Appien^  Dion....  et 
ii^lène,  qui  décrit,  d'après  les  anciennes  relations, 
es  cdtes  septentrionales  de  la  presqu'île,  rapportent 
[ue  les  Celtes  habitaient  anciennement  tout  le  pro- 
aontoire  appelé  OEstrjrmnls  (  probablement  le  cap 
iacré^).  Voilà  donc  l'établissement  des  Celtes  dans 
ine  province  de  l'Espagne  prouvé  par  les  autorités  les 
)lus  anciennes  et  les  plus  respectables.  Voyons  maint- 
enant aussi  ce  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  an* 
dens  concernant  le  celticisme  gaulois. 

2^.  Aucun  témoignage  du  celticisme  gaulois  ne 
laie  d'une  époque  antérieure  au  deuxième  siècle 
vaut  rère  chrétienne.  Cela  ne  prouve  pas,  à  la  vérité, 
[u'il  n'ait  point  existé  de  Celtes  en  Gaule  avant  cette 
poque;  mais  cela  fait  voir  que  ce  ne  peuvent  être 
es  Celtes  gaulois  qui  ont  fait  tant  de  grandes  actions, 
ui  ont  eu  tant  de  civilisation  et  de  lumières,  tant  de 
•uissance,  que  leur  en  attribuent  quelques  auteurs  4; 
ar  pourquoi  l'histoire  n'en  aurait-elle  pas  parlé?  Un 
etit  peuple  relégué  dans  un  coin  de  pays  inculte 

'  liv.  m ,  pag.  370  ,  411... 

'  Pomp.  MelaZ)«  situorhis,  liv.  III,ch.  i,  édit.  de  Tzschukke, 
Éipsick ,  1806. 

3  Ora  Maritima  ,¥.91,  p.  I181.  Vojea  la  note  de  Derrtsdorf, 

^-Populus  qui  rerum  gestarum  nominiscfuejïimâ  çeterem  orhem  rgple- 
t  y  qui  oriêTttii  regïbus  >  septtntrionalihus  et  occiduis  populis  ,  ipsi  deniquë 
omœjuitjatalis....  J.  Pan.  SchoBpflioi  Vindici»  celtieâe ,  p.  i* 
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et  sauvage ,  et  qui  néanmoinâ  remplit  la  moitié  ( 
la  terre  de  ses  rejetons  et  de  ses  monumens  y  est  v 
phénomène  trop  extraordinaire  pour  ne  pas  excit 
Vattention  de  toutes  les  nations ,  et  pour  ne  pas  et 
célébré  par  les  historiens.  Rien  de  tout  cela  n'e 
arrivé.  11  paraît ,  au  contraire ,  que  quelque  trib 
celte  du  nord  de  l'Espagne  a  passé  les  Pyrénées  et  se 
établie  d'abord  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Du  moii! 
est-ce  là  que  nous  trouvons  leur  plus  ancieni>e  d« 
meure  en  France.  «  Les  Gaulois ,  dit  Strabon  ' 
»  qui  habitaient  la  province  narbonnaîse ,  s'appelaien 
j>  autrefois  Celtes,  et  je  pense  que  les  Grecs,  à  caus» 
»  de  la  célébrité  des  Celtes  de  Narbonne  ,  en  on 
31  étendu  le  nom  sur  le  reste  de  la  Gaule  ^  >>  et  i 
ajoute,  «  que  César  Auguste  nommait  Celtes  les  Gaii 
»  lois  de  Warbonne.  »  Pofybe  y  ayant  ce  géographe 
avait  réduit  le  territoire  des  Celtes  de  la  Gaule  ait 
environs  de  cette  ville.  Strabon  dit  encore  que  «  le| 
»  habitans  de  l'Aquitaine  ressemblent  dans  leuTs  usa' 
»  ges ,  Coutumes  et  langage ,  plus  aux  Vascons  d'E^ 
*  pagne  qu'aux  Gaulois.  »  Mais,  dira-t-on,  du  tem! 
de  César  y  on  donnait  le  nom  de  province  celti<[ii| 
à  l'intérieur  de  la  Gaule  ,  entre  la  Belgique  e) 
l'Aquitaine.  Il  est  vrai  que  César  nous  le  dit^ 
Tite-Liyêen  avait  fait  mention  même  avant  César^ 
mais  suit*il  dé  là  cpLxe  cette  province  est  leur  pluj 
ancien  établissement  et  leut  berceau?  Les  Celtcl 
des  Pyrénées  n'ont-ils  pas  pu  s^e  répandre  dans  rinj 
térieur  de  la  Gaule  jusqu'à  l'Océan  ,  subjuguer  W 


«  Liv.  IV,  pag.  37. 
»  De  Belh  Galllco,  lib.  I ,  cap.  i ,  édit.  à'Oherlln,  Leipxick  ,  180 
^  Prisoo    Tarcfuinio  régnante ,  Celtarum  quœ  pars  Qalliœ   têrtla 
pênes  Lafuri^s  summa  i/nperiijuit,  XSh.  V. 
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uplades  qui  habitaient  ces  contrées  »  et  y  établir 
f  centre  de  leurs  forces  et  le  noyau  de  leur  tribu  ? 
^  De  quelque  part  que  soient  venus  les  Celtes 
l^aulois  9  M.  Masdeu  conclut  de  tout  ce  qui  vient 
^etre  rapporté ,  qu^un  peuple  établi  en  E^agne  dès 
ks  tems  les  plus  reculés.,  et  dont  rien  ne  prouva 
[origine  gauloise ,  doititre  regardé  conwue  originai* 
lemeQt  Espagnol ,  malgré  l'opinion  commune  qui 
idmet  tout  le  contraire.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
iccéder  aux  rabonnemens  solides  de  cet  auteur  ;  et 
l&squ'à  ce  qu'on  Ith  ait  réfutés  par  d'autres  raison^^ 
lieméns  mieux  fondés^  on  tondra  bien  nous  per« 
|Qettre  qitô  nous  doutions  de  l'origiae  gauloise  des 
Peltes^  au  risque  d'offenser  la  mémoire. de  Pezron^ 
^  d'autres  autours  français ,  qui  font  remonter  l'an* 
tiquité  des  Celtes  gaulois  an  tems  des  Titans.^  et  m&ota 
au-delà.. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  systèmes  sur  les 
premières  "colonies  en  Espagne  ^  il  fout  que  nous 
iassious  aussi  mention  de  celui  de  l'Irlandais  f^a/- 
lancej'*,  qui  est  entiàrement  opposé  au  système 
français  ;  car  au  lieu  de  peupler  TEspagne ,  du  côté 
du  nîord,  de  colonies  gauloises,  M-,  l^ullancey  y  fait 
entrer  les  étrangeirs  par  le  midi,  et  il  prétend  que  ce 
sont  \e%  Celtes  de  la  Seythia  joiu  Inde  occidentale 
qui  ont  peuplé  FEsp^gne,  ainsi  que;  FIrlande ,  qui 
est  le  principal  but  des  recherches  de  cet  auteur.  Son 
opinion  se  fonde  sur  d'anciennes  traditions ,  sur  les 
rapports  qui  existent' entre  la  langue  irlandaise ,  celle 

■      I        j  11  M  >''  '   ^      ■  '         '  >    '*   Vl. ■  ■         ■    ■     » 

'  Auteur  .d'ua  ouvragé  .ioÛ£Ulé  :  ^tntiquiU  ie  la  Nation  et  de  la 
Ijongue  des  Celtes,  Paris  ,  lyôS. 

*  Voyez  ses  Collectanea  de  Relus  Hihemîoîs.  Dublin  ,  1786"  et 
années  suiv.  ,  et  son  Prospectus  qf  a  Uictiormry  o^ths  Iqnguage  of  thë 
air^  coti  or  anoient  irish*  Dublin  ,  lÔo^* 


3o  HISTOIRB  6ÉN]éRALS  0Ë  L^ËSPÀfiKË, 
de  rancienne  Espagne  et  les  langues  orientales ,  i 
sur  des  ressemblances  de  moeurs,  de  coutumes. 
chez  ces  divers  peuples.  Il  attribue  la  même  origin 
aux  Ibériens  de  TËspagne.  «  Varron  et  Flint^ 
»  dit-il,  placent  les  Ibériens  et  les  Perses  comme  c( 
A  lonies  en  Espagne^  mais  ils  ne  font  point  le  réc 
»  de  leur  transmigration  \  l'histoire  irlandaise  en 
*  conservé  les  détails.  »  Il  y  a  dans  les  ouvrages  d 
M.  Vallqncey  beaucoup  de  remarques  curieuses 
dont  nous  ferons  connaitre  dans  la  suite  celles  qa 
ont  rapport  à  la  matière  cpie  nous  traitons;  mai 
9on  système  est  plus  fait  pour  exciter  la  cunosifi 
4|ue  pour  persuader.  Le  fond  en  est  néanmoins  d'um 
grande  probabilité.  En  effet,  si  l'Espagne  a  été  peu 
plée  par  une  race  d'hommes  étrangère ,  il  est  pta 
raisonnable  de  présumer  qu'elle  est  venue  de  l'A 
frique*  que  de  la  Gaule,  vu  que  l'Afrique,  à caust 
de  son  climat  chaud ,  a  été  habitable  bien  plutôt  que  u 
France ,  dont  le  midi  était  encore  un  pays  presqiM 
sauvage  lors  dé  la  fondation  de  Marseille.  Ceq^" 
prouve  beaucoup  pour  M.  Vallancey ,  c'est  que  ^ 
costume  des  montagnards  Asturiens  a  encore  uni 
ressemblance  frappante  avec  celui  des  Asiatiques 
sur-tput  des  Persans  et  des  Arméniens,  ainsi  ^ 
mous  le  dirons  plus  bas^.  Peut-être  long-w"^ 
après  que  l'Espagne  eut  été  peuplée  par  les  hordeî 
dfricaities ,  ou  venues  de  l'Asie  à  travers  Xhixx^^'^ 
quelques  tribus  gauloises  se  sont-elles  établies"^  ' 
4e  nord  de  la  presqu'île ,  dont  le  climat  et  le  sol  de- 
vaient nécessairement  leur  convenir  mieux  (jue  ce  û 
*de  leur  patrie.  Mais ,  à  cet  égard ,  nous  ne  pou^om 

«  mine  ,  liv.  m  ,  ch.  3. 

^  Compares  Leibnitz  Mîsceîla  Beroîm,^  tome  I. 

3  Voyez  livre  U  «  chap.  dernier. 
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i^en  prouver;  il  faut  nous  contenter  d'adopter  les 
conjectures  qui  ont  pour  elles  la  plus  forte  apparence 
déraison.  En  vpici  d'autres  relatives  aux  Ibériens, 
entre  lesquelles  il  est  difficile  de  choisir. 

Il  y  a  dans  l'ouest  de  l'Asie,  comme  en  Espagne , 
pn  pays  appelé  Ibérie;  les  uns  disent  que  c'est  une 
|i:olonie  espagnole  qui  a  fondé  l'Ibérie  asiatique;  les 
loutres  prétendent ,  au  Contraire ,  que  les  Ûériens 
d'Asie  sont  venus  s'établir  en  Espagne.  A  qui  faut-il 
croire  ?  Nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  savans  re- 
jettent les  deux  opinions  à  la  fois ,  et  ne  veulent 
point  admettre  de  parenté  entre  les  deux  peuples. 
jCependant  ^  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  mappe- 
monde des  anciens ,  on  est  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entré  les  noms  topographiques  de  l'Es- 
pagne ,  et  ceux  d'une  partie  de  l'Asie  et  des  pays 
adjacens.  Comme  dans  cette  presqu'île ,  on  trouve 
«n  Asie  un  pays  appelé  Ibérie ,  traversé  par  l'Ibèxe , 
et  ayant  pour  voisins  les  Albanais,  les  Galliciens,  et 
les  Calybes,  renommés  dans  l'une  et  dans  l'autre  con- 
trée pour  leurs  excellens  ouvrages  en  fer  et  en  acier. 

Une  ressemblance  de  deux  ou  trois  noms  ne 
pourrait  à  la  vérité  rien  prouver.  Dans  toutes  les 
parties  de  la  terre,  il  y  a  des  villes,  des  rivières,  des 
montagnes  d'une  dénomination  semblable ,  sans  que 
pour  cela  on  puisse  leur  supposer  une  origine  com- 
mune. En  nous  bornant  à  l'Espagne ,  ne  retrouvons- 
nous  pas  les  Oritains  en  Grèce;  les  Gjrmnètes  ^ 
la  viUe  à'Jlsinda  et  la  rivière  de  Monda  dans  l'Inde; 
V Ibère  en  Thrace ,  le  Tageen  Ethiopie,  et  la  rivière 
de  Thamar  en  Arabie^?  Pourtant,  lorsque  nous 

'  Fabroni  memorie  due  UtU   titîla   socitta  degli  amatori^  etc 
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trouvons ,  comme  dans  les  deux  Ibéries ,  les  xnêmej 
peuples  dans  la  même  position  respective,  nous 
pouvons  soupçonner  dans  cette  analogie  plus  qu'un 
simple  hasard  ;  ev  lorsqu'en  outre  nous  remarquons 
les  mêmes  particularités ,  comm^ ,  par  exemple ,  Tha- 
bileté  des  Calybes  ou  ouvriers  en  acier ,  dans  Tune 
et  dans  l'autre  Ibérie  ;  il  nous  est  permis  de  croire 
qu'un  de  ces  deux  pays  a  été  peuplé  par  les  habitaos 
de  l'autre ,  qu'ils  y  ont  transporté  leurs  usages ,  et 
qu'ils  ont  nommé  les  villes ,  les  livièrjes ,  et  les  autres 
localités  de  leur  nouvel  établissement  d'après  celles 
de  leur  patrie ,  pour  en  conserver  le  souvenir.  De 
plus  ,  les  côtes  de  la  Méditerraîiée^  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'aux  Alpes,  d'une  partie  de  l'Italie,  delà 
Sicile  et  de  lii  G^rse  ,  ont  été  peuplées. de  colonies 
Ibériennes  ^  ,  ce  qui  semble  indiquer  la  route  que 
ce  peuple  a  prise  pour  se  rendre,  soit  de  l'Espago^  ^û 
4^sie,  soit  de  l'Asie  eu  Espagne.  On  aurait  donc  tort 
ée  douter  si  les  Ibériens  d'Espagne  et  ceux  d'Asie 
eut  une  origine  commune.  Lejeul  point  douteux  est 
de  savoir  lequel  des .  deux  peuples  a  donné  ws- 
sance  à  t'autrej  Mais  ce  prâ3i)lèoit  est  au  nombre  <ie 
eeux  qu'on  ae  résoudra  probablement  jamais.  Nous 
nous  garderons  bien  de  nous  perdre  dans  de  vaines 
conjectures ,  et  nous  n'en  parlerons  plus  que  po^r 
revenir  au  fait  essentiel  que  ndus  avons  établi  p''^^ 
haut,  savoir j  que  les  peuples. Celtiques  et  Ibérjens 
sont  les  premiers  que  nous  trouvons  en  possession  de 
la  presqu'île  ,  etquimivrent  par  conséquent  Tbi^toire 
d'Espagne. 

Userait curieuxd'avoir  des  détails  exacts  sur  lafonne 
——"■—■■-  ■  ■       ■  ' — ■ —  ■   ^-^.  -  ■  ,- , ^j^ ^^_  „,  — ^     ""i 

«    rqycz  Fréret  sur  les  Colon.  Ibér.  Mémoires  rf»  l'^eadémie  ^«^ 
inscriptions ,  tome  XVlU  ,  p.  78  ,  édit.  iii-4*?. 
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da  gouvernement ,  la  religion ,  les  mœurs,  les  usages, 
les  occupations  de  ces  peuples  primitifs  :  mais  malheur 
reusement  nous  n'en  connaissons  que  de  très^vagues. 
Presque  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  historiens  grecs 
et  latins ,  relativement  à  ce  sujet ,  regarde  les  Espa- 
gnols  des  tems  bien  postérieurs  à  Tépoque  dont  nous 
parlons  ;  un  concours  de  circonstances  fortuites  avait 
déjà  exercé  alors  une  influence  trop  marquée  sur  les 
mœurs  et  les  usages ,  pour  qu'ils  pussent  être  les 
mêmes  qae  ceux  des  premiers  tems.  Il  est  de  toute 
apparence  que  les  sociétés  et  les  états  se  sont  formés 
en  Espagne  comme  dans  tous  les.  autres  pays ,  c'est* 
à-dire  que  l'Espagne  était  habitée  d'abord  par  de 
nombreuses  familles  vivant  isolément ,  et  se  gouver- 
nant chacune  d'après  ses  lois  et  ses  coutumes  particu- 
lières. Le  plus  ancien  de  la  famille  avait  seul ,  par  son 
âge  et  son  expérience,  le  droit  de  se  faire  obéi^.  C'est 
ainsi  que  l'écriture  sainte  ,  le  plus  ancien  monument 
de  l'histoire ,  nous  représente  les  états  de  l'Orient; 
et  c'est  ainsi  que  les  choses  ont  dû  se  passer  dans  tous 
les  pays  de  la  terre.  A  mesure  qu'une  famille  s'accrois- 
sait ,  elle  étendait  son  domaine  et  usurpait  plus  de 
terrain  j  peu-à-peu  les  diverses  bourgades  se  rappro- 
chaient et  formaient  des  alliances ,  si  toutefois  leurs 
chefs  étaient  d'un  caractère  paisible;  sinon,  elles 
s'attaquaient  j  la  plus  forte  soumettait  à  sa  domina- 
tion la  plus  faible  ;  et  lorsque  le  chef  d'une  bourgade 
parvenait  à  se  soumettre  beaucoup  de  bourgades 
voisines ,  il  formait  un  petit  état  qu'il  aggrandissait 
de  plus  en  plus  ,  ou  qui  devenait  à  son  tour  la  proie 
d'un  plus  ambitieux.  Voilà  précisément  la  situation 
dans  laquelle  les  Phéniciens ,  à  leur  arrivée ,  trou- 
vèrent l'Espagne  :  ils  y  virent  une  multitude  de  peu- 
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plades ,  dont  les  unes  se  gouvernaient  en  monarcUei 
les  autres  en  république  ;  mais  qui ,  presque  toutes , 
avaient  leurs  intérêts  pariiculiers  ,  et  ne  se  mêlaient 
point  des  affaires  des  peuplades  éloignées. 

Un  peu  d'agriculture  et  beaucoup  de  guerres  pa- 
raissent avoir  été  leurs  occupations.  Aussitôt  que  le 
sol  de  la  presqu'île',  naturellement  si  fertile  ,  eut 
été  défriché ,  il  suffit  aux  premiers  besoins  de  ses 
habitans  }  ils  eurent  assez  de  tems  et  de  force  pour 
se  livrer  à  leur  métier  favori,  la  guerre.  Nous 
disons  leur  métier  favori  >  puisque  l'histoire  ,  dès 
qu'elle  parle  d'eux  ,  nous  les  représente  comme  des 
hommes  très^aguerris  ,  et  extrêmement  habiles  dans 
le  maniement  et  dans  le  confectionnement  des  armes. 
Us  y  employaient  sans  doute,  comme  d'autres  peu- 
ples ,  d'abord  des  matières  communes ,  tels  que  le 
bois ,  les  os  et  même  les  pierres.  Dans  la  suite,  ayant 
découvert  les  métaux  que  la  nature  avait  prodigués 
au  sol  de  leur  pays ,  ils  ont  dû  en  essayer  l'usage  et 
les  substituer  aux  instrumens  grossiers  qu'ils  avaient 
employés  jusqu'alors.  Ce  n'était  cependant  pas  , 
comme  on  pourrait  le  croire ,  le  fer  qu'ils  choisis- 
saient pour  leurs  armes  ou  leurs  outils  ,  attendu 
que  ce  métal  ne  se  découvre  pas ,  aux  simples  re- 
gards ,  et  que  d'ailleurs  il  demande ,  pour  être  bien 
apprêté  ,  beaucoup  plus  d'art  et  de  travail  que 
les  autres  métaux.  Les  premières  matières  dont 
ils  faisaient  usage ,  étaient  l'or ,  l'argent ,  le  cuivre 
et  l'étain  ;  ce  ne  fut  probablement  que  par  les  Phé- 
niciens qu'ils  apprirent  l'usage  du  fer.  Comn^e  chc^^ 
les  Américains ,  lors  de  leur  conquête  par  les  flspa- 
gnols ,  on  trouvait  chez  eux  l'or  et  l'argent  employés 
aux  plus  vils  besoins  ,  et  ils  en  troquaient  de  gr;4nde» 
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'  quantités  contre  des  objets  de  peu  de  valeur ,  ne  con- 
naissant pas  le  prix  de  ces  métaux  précieux,  ou  plutôt 
la  valeur  imaginaire  que  les  peuples  policés  leur  ont 
donnée.  Ils  en  ÊBîisaient  usage  dans  leurs  armures , 
dans  leurs  ménages  et  dans  leur  parure ,  sans  y  atta- 
cher plus  de  considération  que  n'en  méritaient  des 
productions  aussi  communes  et  aussi  abondantes. 

Le  fétichisme  qui  consiste  dans  Vadorâtion  des 
objets  de  terreur,  de  crainte,  ou  bien  d'utilité  et 
d'affection,  paraît  avoir  été  le  culte  des  premiers  Es- 
pagnols ,  comme  il  a  été  celui  de  presque  tous  les 
peuples  chasseurs  ou  guerriers^.  Une  pierre,  un 
tronc  d'arbre ,  une  montagne ,  était  leur  fétiche  et 
recevait  leurs  hommages.  Du  moins  est-il  à-peu-près 
certain  que  l'idolâtrie  ne  s'est  introduite ,  parmi  eux , 
que  par  les.  étrangers ,  et  sur-tout  par  les  Phéniciens 
et  les  Grecs  ;  car  tous  les  anciens  temples  et  idoles 
qu'on  a  trouvés  en  Espagne ,  sont  d'une  époque  pos- 
térieure à  l'arrivée  de  ces  nations.  Ce  qui  ne  nous 
autorise  pourtant  pas  à  croire  ,  avec  S.*  Augus-- 
tin^^  que  les. premiers  Espagnol  avaient  la  con- 
naissance des  sublimes  qualités  de  l'Etre  suprême ,  et 
encore  moins  à  souscrire  au  récit  emphatique  que 
fait  son  commentateur,  J.  Vives^ ^  des  mœurs  de 
ce  peuple.  «  Avant  la  découverte  des  mines  d'or  et 
>i  d'argent ,  dit-il ,  la  guerre  destructive  y  répandait 
»  rarement  la  terreur  dans  les  familles.  Les  sages  s'a- 
»  donnaientà  la  philosophie ,  et  les  peuples  jouissaient 
»  d'une  papfaite  tranquillité  ,  en  conservant  leurs 

'    Des  Cultes  qui  ont  précédé  et  amené  l'idolâtrie  ou  l'adoration  des 
i^ures  humaines..,,  par  J.  ^.  Dulaure.  Paris  ,  i8oa. 
p  ,  ^  Da  CiçitateDeilibriXXIIIeruditissimis  commentarii*  per  Joanmm 
^'jkd.   F^ivem  illustrati. 
*  '3  Jhid.  LU).  Vm ,  cap.  9. 

5^ 
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>»  saintes  coutumes  dans  leur  pureté  première.  A  des 
»  jours  fixes ,  les  sages  prononçaient  en  public  des 
»  discours  sur  la  vertu  ,  l'essence  de  Dieu ,  Torgani- 
»  sation  de  la  nature  et  sur  la  yéritable  morale  ;  et 
»  les  habitans  de  tout  sexe  ,  de  tout  âge  accouraient 
»  en  foule  pour  les  entendre.  »  Plût  à  Dieu  que  ce 
récit  fût  fondé  sur  la  vérité  !  mais  malheureusement 
il  faut  le  reléguer  avec  le  charmant  tableau  que  fait 
de  la  Bétique  Fauteur  du  Télémaque^  j  dans  le 
nombre  des  rêves  des  gens  de  bien. 

L'exagération  que  le  commentateur  de  i$.-^Mg-i«///2 
se  permet  sur  les  mœurs  des  anciens  Espagnols ,  d'au- 
tres l'ont  étendue  sur  les  arts  et  les  sciences  de  ce 
peuple.  Aies  en  croire,  il  était  civilisé  bien  avant  les 
Phéniciens  et  les  Grecs,  et  avait  déjà  perfectionné 
les  sciences  et  les  arts  dans  un  tems  où  presque 
tous  les  autres  peuples  étaiem  encore  plongés  dans  la 
barbarie. 

Quelques  auteurs  vont  même  plus  loin,  et  préten- 
dent que  ce  sont  les  anciens  Espagnols  ou  Basques 
qui  ont  communiqué  leur  alphabet  ,  l'usage  de  la 
monnaie  et  d'autres  inventions  utiles  aux  Phéniciens , 
ainsi  qu'aux  peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce*.  Les 
données  sur  lesquelles  on  fonde  ces  vaines  présomp- 
tions ,  ce  sont  la  découverte  de  quelques  médailles 
celtibériennes  qui ,  à  la  vérité ,  ne  ressemblent  que 
peu  aux  médailles  phéniciennes  et  grecques ,  et  un 
passage  de  Strabon^  qui  dit  que  les  Turdétains 
(peuple  qui  habitait  l'Andalousie  )  passaient ,  dans 
son  téms ,  pour  les  plus  savans  parmi  les  Espagnols  , 

*  Livre  VIII. 

*  yoyez  le   premier   extrait  de  TouTrage  de  M.  Erro  y  Aipiros 
inséré  dans  les  Mémoires  de  VAnadémiê  celtique  ,  a<>  Su 

?  Lirrein,  p.  171, 
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qu'ils  connaissaient  la  grammaire ,  qu'ils  avaient  des 
annales  de  six  mille  ans ,  des  poëmes  et  des  lois 
mises  en  vers.  Il  n'est  pas  diOicile  de  détruire  l'erreur 
de  ces  auteurs.  D'abord ,  pour  les  médailles ,  il  n'est 
point  prouvé  qu'elles  aient  été  frappées  avant  l'arri- 
vée des  Phéniciens  j  mais  il  est  de  fait  qu'elles  ne  se 
trouvent  que  dans  les  contrées  qui  ont  été  les  plus 
fréquentées  par  ce  peuple  ,  et  où  il  avait  ses  princi- 
paux établissemens.  Quant  à  l'assertion  de  Strabon , 
c'est  le  récit  d'un  homme  crédule  qui  transcrit  des 
bruits  que  la  vanité  de  chaque  peuple  se  plait  à  ré  • 
pandre^.  Les  prétentions  des  Turdétains  ne  ressem- 
blent-elles pas  beaucoup  à  celles  des  Chinois  ?  Nous 
ne  prétendons  point  nier ,  pour  cel^ ,  qu'il  y  ait  eu 
parmi  les  Espagnols  primitifs ,  sur-tout  parmi  les  ha- 
bitans  de  l'Espagne  méridionale,  un  certain  degré  de 
civilisation  dès  le  tems  où  ils  commencèrent  à  avoir 
des  relations  avec  les  étrangers ,  et  particulièrement 
avec  les  Phéniciens.  Il  est  assez  naturel  que ,  dans  un 
pays  où  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  ne 
sont  pas  accablées  parla  fatigue  des  travaux  corporels 
et  parla  difficulté  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  l'esprit 
commence  de  bonne  heure  à  se  développer 'fet  à  s'é- 
lever au-dessus  des  premiers  besoins.  Mais  ,  pour 
sortir  entièrement  de  l'état  primitif  de  la  nature ,  et 
pour  mettre  en  usage  les  ressources  de  son  génie ,  la 
nation  espagnole  avait  besoin  de  l'assistance  d'un 
autre  peuple ,  bien  plus  civilisé  qu'elle-même  ,  qui 
vint  l'éclairer ,  et  lui  communiquer  ses  connaissances 
et  le  résultat  de  ses  expériences.  L'arrivée  des  Phéni- 
ciens en  Espagne  fut  l'heureux  événement  qui  pfo- 


*  Voyez  la  note  5 ,  page  690  de  U  nouyelle  traducdon  de  Strabon  ^ 
tome  I.  Paru ,  i8o5  ,  iii-4».  ^ 
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duisit  ce  changement  important,   sur  lecpel  nous 

allons  fixer  actuellement  notre  attention. 


CHAPITRE   III. 

Établissemens  des  Phéniciens. 

Le  commerce  des  Phéniciens  date  de  la  plus  haute 
antiquité.  Quand  tous  les  peuples  qui,  dans  la  suite, 
ont  brillé  sur  le  théâtre  de  l'histoire  ,  étaient  à  peine 
civilisés,  les  marchands  de  Tyr  et  de  Sidon  cou- 
vraient déjà, ,  de  leurs  riches  flottes  ,  les  mers  et  les 
ports.  La  Bible  présente ,  en  plusieurs  endroits  ,  un 
tableau  frappant  de  la  splendeur  du  commerce  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  Homère  parle ,  comme  d'une 
chose  généralement  connue  ,  de  leur  trafic  et  de 
leurs  précieuses  marchandises ,  sur-tout  de  Tor  et  de 
l'ambre  ,  non-seulement  brut ,  mais  encore  travaillé. 
Quoiqu'il  occupât  le  plus  petit  pays  du  monde  an- 
cien ,  le  peuple  phénicien  étendait  ses  relations  sur 
toutes  les  contrées  où  ses  spéculations  trouvaient  in- 
térêt d'aborder  ^  il  semblait  né  pour  le  commerce  et 
destiné  à  en  répandre  le  goût  sur  la  terre  :  son  his- 
toire est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  ne  res- 
semble point  à  celle  de  tant  d'autres  peuples  qui  ne 
se  sont  illustrés  que  par  des  conquêtes  sanguinaires  et 
des  destructions  générales.  Les  Phéniciens,  familia- 
risés de  bonne  heure  avec  les  sciences ,  les  lettres 
les  inventions  utiles  et  sur -tout  avec  la  navigation  , 
portaient  par-tout  les  arts  de  la  paix  et  ne  songeaient 
qu'à  multiplier  les  branches  de  leur  commerce.  Leur 
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s  faiblesse  même  empêchait  tous  les  projets  ambitieux , 
et  si  quelquefois  ils  avaient  des  guerres  à  soutenir ,  ils 
faisaient  combattre  des  peuples  soudoyés ,  maxime 
qui  a  toujours  été  pratiquée  par  les  nations  mar-*> 
chandes  '•  Par  ce  moyen,  ils  continuaient  de  jouir 
paisiblement  de  la  prospérité  que  répandait  sur  eux 
leur  industrie  toujours  croissante.  Leurs  navigations 
attachèrent ,  par  un  lien  commun ,  les  peuplés  les 
plus  éloignés,  et  leur  firent  connaître  les  douceurs  de 
la  civilisation  et  les  avantages  d'un  état  policé. 

C'est  sur -tout  dans  l'intervalle  des  règnes  de 
David  et  de  Cyrus  qu'ils  s'élevèrent  au  plus  haut 
degré  de  splendeur,  et  qu'ils  établirent  probablement 
ces  nombreuses  colonies  qui,  dignes  émules  de  la 
métropole  ,  faisaient  fleurir ,  à-la-fois  ,  en  Europe  , 
en  Asie  et  en  x\frique  ,  le  commerce  et  l'industrie  au 
milieu  de  nations  barbares.  Cependant  toutes  les 
fois  qu'il  est  question  des  navigations  phéniciennes  » 
il  faut  se  souvenir  que  le  mot  de  navigation  y  doit 
être  pris  dans  un  sens  un  peu  différent  de  celui  qu'il 
a  aujourd'hui.  Grâce  à  l'invention  de  la  boussole, 
nos  vaisseaux  traversent ,  sans  risque ,  le  vaste  Océan , 
et  entreprennent  des  voyages  dont  les  anciens  n'a- 
vaient aucune  idée.  Toutes  leurs  navigations  devaient 
nécessairement  se  borner  à  suivre  les  côtes  ,  sans  les^ 
quelles  il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  eux.  C'est  donc 
aussi  de  cette  manière  que  se  faisaient  toutes  les  ex- 
péditions des  Phéniciens;  et  voilà  pourquoi  la  plu- 
part de  leurs  colonies  se  sont  établies  le  long  des 
côtes ,  sur  les  routes  connues  de  leurs  navigateurs. 


'  Heeren ,  Ide^n  ûher  dis  Poliiik  ,  den  P'erkehr  und  den  Hand^î  digw 
vornehmsten  VoêlktT  dsr  allen  Welt ,  tome  U. 
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La  Méditerranée  oflfrait  une  vaste  carrière  à  leurs 
spéculations ,  et  aucun  des  pays  qui  y  touchaient  tie 
pouvait  leur  rester  inconnu.  En  longeant  les  côtes 
septentrionales  de  TAfricpie ,  ils  arrivèrent  au  détroit 
de  Gibraltrar ,  descendirent  dans  les  pays  méridio- 
naux de  l'Espagne ,  et  y  furent  arrêtés  par  la  beauté 
du  climat  et  la  fertilité  du  sol ,  qui  leur  faisait  entre- 
voir de  nouvelles  entreprises.  C'est  donc  sur  la  côte 
de  Grenade  et  d'Andalousie  que  durent  s'établir  les 
premières  colonies  et  les  premiers  marchés  pour  leur 
trafic  j  car  c'est  à  quoi  se  bornait  d'abord  tout  le 
commerce  avec  ce  pays.  Ils  apportaient  des  choses  de 
peu  de  valeur,  mais  d'un  extérieur  frappant,  tels  que 
des  objets  de  parure ,  des  étoffes ,  des  toiles  ,  contre 
lesquels  les  naturels  donnaient  leur  or,  leur  argent  et 
d'autres  productions  précieuses  de  leur  sol.  Beau- 
coup de  Phéniciens ,  attirés  par  ces  avantages,  vinrent 
s'établir  dans  ce  pays  appelé  alors  Turdétanie ,  pays 
de  Tartes ,  se  mêlèrent  aux  naturels  ,  et  ce  mé- 
lange produisit  une  race  ,  pour^ainsi  dire  bâtarde , 
appelée  Bastules.  Toute  la  côte  méridionale ,  sur 
laquelle  les  Phéniciens  trafiquaient,  parait  avoir  reçu 
par  eux  le  nom  de  Tarsis  ,  Tarseïon  ou  Tartessus. 
C'est  du  moins  sous  ces  dénominations  que  les  autres 
peuples  connurent  le  pays;,  dont  les  Tyrieiis  appor- 
taient tant  de  richesses ,  mais  dont  ils   cachaient 
soigneusement   la  route  et  la  situation.  On  savait 
seulement  que  Tarsis  ou  Tartessus  était  situé  à. 
l'extrémité  du  monde  que  les  anciens  croyaient  li- 
mité par  l'Océan  j  tout  le  reste  était  un  secret  connu 
seulement  de  ceux  qui  avaient  intérêt  à  le  garder  ; 
c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  l'acception  du  mot 
Tarsis  et  Tartessus  a  été  interprêtée  si  différemment 
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qu'il  est  devenu  bien  plus  énigmatique  pour  nous  , 
I qu'il  ne  rétait  autrefois  pour  les  peuples  étrangers.  Il 
est  question  dans  quelques  auteurs  d^une  ilc  appelée 
Tartessus  ;  d'autres  donnent  ce  nom  à  un  fleuve  ; 
d'autres  à  une  ville  qu'on  place  en  divers  endroits; 
iet  d'autres  encore  à  une  contrée  entière  :  enfin ,  il  y 
a  des  savans  qui  prétendent  que,  dans  les  endroits  de 
la  Bible  où  il  "est  question  de  Tarsis  et  des  vaisseaux 
de  Tarsis  j  ce  mot  ne  signifie  que  mer,  vaisseaux  de 
mer'.  Voici  comment  nous  croyons  pouvoir  con- 
cilier ces  opinions  discordantes.  Tarsis  ^  Tartessus 
et  Tarseîon  ne  sont  évidemment  que  le  même  mot , 
terminé  et  prononcé  de  difierentes  manières  ;  on  dé- 
signait par  cette  dénomination  le  pays  méridional  de 
l'Espagne,  où  étaient  les  établissemens  et  les  entrepôts 
du  commerce  des  Phéniciens;  par  conséquent,  le  fleuve 
Tartessus  est  le  principal  fleuve  de  cette  contrée ,  le 
Bétis  ou  Guadalquivir ;  la  ville  de  Tartessus ,  le  princi- 
pal établissement  ;  et  l'ile  de  Tartessus  j  la  principale 
île  qui  soit  dans  ce  pays ,  et  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  Gades  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  mot 
Tarsis  peut  bien  signifier  en  hébreu  mery  mais  il  est 
mpossible  de  le  prendre  dans  cette  acception  au 
dixième  chapitre  d'Ezéchiel ,  où  le  prophète  faisant 
rénumération  des  diverses  branches  du  commerce 
phénicien ,  dit,  en  adressant  la  parole  à  Tyr ,  et  après 


'  Cette  opinion  a  été  soutenue  nourellement  par  M.  Marina  eQ 
Espagne  (  Memorias  de  la  real  ^cademia  de  la  hUtoria  ,  tome  III  )  ,  et 
plus  faiblement,  à  ce  <|iril  nous  semble,  par  M.  Gosselm  en  France  ,  dan« 
les  sarantes  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des 
oftciens.  Paris  ,  an  VI ,  tome  II.  Ce  dernier  a  été  réfuté  par  M.  JBredow  , 
<2ont  nous  citerons  plusieurs  fois  les  intéressantes  observations  sur 
^elçpes  points  de  la  géographie  et  de  rbistoire  ancieime. 
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avoir  nommé  d'autres  pays  avec  lesquels  cette  mé- 
tropole trafiquait  :  «  Tarsis  te  fournissait  en  abon- 
»  dance  toutes  sortes  de  biens;  elle  remplissait  tes 
»  marchés  d'argent,  de  fer ,  d'étain  et  de  plomb.  » 
Les  vaisseaux  de  Tarsis  étaient  donc  ceux  qui  fai- 
saient le  voyage  de  ce  pays  ,  comme  nous  appelons 
vaisseaux  des  Indes  nos  navires  qui  y  vont  et  en 
rapportent  des  marchandises  ^ .  Il  est  encore  difficile 
de  ne  pas  interprêter  par  le  nomd'Une  contrée  le  mot 
Tarsis  dans  un  autre  endroit  de  là  Bible,  où  il  est 
dit  que  Jonas  ^  pour  se  soustraire  aux  ordres  da 
Seigneur ,  s'embarqua  pour  s^ enfuir  à  Tarsis ,  au 
bout  du  monde.  Quant  à  la  ville  de  Tarsis  ou  Tar- 
tessusj  si  toutefois  il  y  en  a  une  de  ce  nom,  nous 
ignorons  où  elle  peut  avoir  été  située,  jy^invilte  la 
place  ,  non  sans  quelque  fondement ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  en  face  de  Cadix*.  M.  Mannerû^  pense 
qu'elle  était  à  l'endroit  où  est  maintenant  Séville  5  opi- 
!nion  qui  a  tout  contre  elle,  puisque,  dans  la  suppo- 
sition que  cette  ville  ait  existé  ,  il  est  très -probable 
qu'étant  un  des  plus  anciens  établissemens  phéniciens 
de  cette  contrée ,  elle  ait  été  placée  sur  la  côte  ,  et 
non  dans  l'intérieur  des  terres  que  les  Phéniciens  ne 
connaissaient  point  encore ,  et  où  il  n'eût  été  ni  pru- 


«  Bredows  Uniersuchurtgen  iiber  einzelne  Ge^nstœnde  der  aîten 
Géographie  y  Geschichte  und  Chronologie,  Altona,  1802,  cahier  U. 

*  En  supposant ,  dit  ce  savant ,  dans  son  Mémoire  sur  la  situatioi 
de  cette  yiJle  (^Mémoires  de  Puéafdémie  des  inscriptions  y  tome  XXX)  1 
que  Tartessus  était  assise  au  bord  de  la  mer  ,  remplacement  de  Roti 
sur  tm  point  de  teire  vis-à-vis  de  Cadix  pourrait  lui  convenir  ,  et  ceux 
d>ntre  les  anciens  qui'ont  pris  Tartessus  et  Gades  pour  une  même  ville , 
ne  s*écartaient  ainsi  que  d*un  trajet  de  mer  d^environ  8  milles  ou  de  deiU 
lieues  espagnoles. 

5  Géographie  dçr  Griechen  und  Hoemer,  tom.  I. 
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dent  ni  avantageux  de  s'établir.  Cette  mesure  aurait 
été  tout-à-fait  opposée  à  la  politique  de  ce  peuple , 
qui  fondait  ordinairement  ses  colonies  et  ses  entre- 
pôts auprès  de  la  mer ,  et  le  plus  Souvent  dans  de 
petites  îles  auprès  des  continens.  L'expérience  avait 
^appris  à  cette  nation  industrieuse  que  de  pareilles 
positions  favorisaient,  de  la  manière  la  plus  com- 
mode et  la  plus  sûre  ,  ses  spéculations  mercan- 
tiles ^ ,  et  étaient  plus  propres  , .  que  de  vastes 
^possessions ,  à  servir  d'entrepôt  à  ses  marchandises. 
iSi  l'établissement  de  Tartessus  est  devenu,  dans  la 
suite,- si  obscur  que,  du  tems  de  Strabon^  on  n'en 
connaissait  même  plus  la  position  ,  c'est  sans  doute 
parce  qu'il  fut  ruiné  par  la  puissance  toujours  crois- 
sante de  la  colonie  voisine  de  Cadès.  Au-delà  des 
colonnes  d'Hercule ,  à  peu  de  distance  de  la  côte 
espagnole,  les  Phéniciens  trouvèrent  deux  petites 
îles ,  dont  la  plus  grande  n'avait  tout  au  plus  que 
quatre  lieues  de  circonférence.  Cette  découverte  leur 
donna  le  moyen  de  mettre  en  pratique  leur  maxime 
politique  ;  ils  s'établirent  d'abord  dans  la  plus  petite  de 
ces  îles  appelée  depuis  Èryihie,  c'est-à-dire  consacrée 
à  la  déesse  Junon  \  se  trouvant  bientôt  trop  resserrés 
dans  l'étroit  espace  de  cette  île ,  extrêmement  fertile, 
ils  étendirent  leur  colonie  sur  l'île  voisine ,  et ,  dès- 
lors,  tout  cet  établissement  prit  le  nom  de  Gadès  ou 
Gadir  ,  dont  on  a  fait  Cadix. 

Les  savans   conviennent    que  le  mot  gadir  est 
pbénicien  ,  et  signifie  Aaie  ^   estacade^.  On  prc- 


*  Heeren ,  Ideen  ûber  die  Pelilik  y  etc.  tome  II. 

'  Gadder  dans  les  dialectes  provinciaux ,  et  Gatter^  dans  le  bon  aile- 
^nd,  a  encore  la  znême  signification.  Voyez  ,  du  reste,  Reinesius  de 
ii%ua  punica.  Pline  cite  toutes  \ti>  direrses  dénomiuatiQns  do  cet  éta-> 
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tend  que  les  Phéniciens  donnèrent  ce  nom  à  leur 
colonie  par  la  raison  ^'ils  furent  obligés  de  Ten- 
tourer  d'une  estacade  pour  la    garantir  des  inva- 
sions des  naturels  du  pays»  ou  parce  qu'une  haie 
était,  selon  l'opinion  de  M.  Mannert^  ,  le  sym- 
bole du   cçmmerce  et  de   la  navigation  des  Ty- 
riens.    Cependant  Platon^  dit  que   Gadir,    dans 
le  langage  du  pays  ,  signifie  abondant  en  brebis ^ 
et  nous  savons  que  les  brebis  et  les  pâturages  jr 
étaient  anciennement   de  la  plus  belle   condition. 
M.    yallancej  part  de  cette  étymologie  pour  en 
tirer  une  conclusion  conforme  à  son  système ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  et  il  dit  que ,  puisque 
Gadir  s'appelait  aussi  Cotinusa,  selon  Aviène,il 
est  facile  de  découvrir  l'origine  de  ce  nom;  car, 
continue-t-il ,  Cotinuse  ou  Cotinse  j  c'est  Coti-inse, 
ce  qui ,  en  irlandais  ,  veut  dire  île  des  bergers  on 
des  troupeaux ,  et  correspond  au  mot  gadir  venant  de 
ghadari  ou  adari  qui ,  en  phénicien  et  en  chaldéen, 
signifie  berger ^    bergerie^.   Ce   sont   les  peuples 
pasteurs  de  l'Inde  scythique  qui  ont  peuplé  cette  île 
comme  le  continent  de  l'Espagne  :  ils  y  ont  fonde 
Cottibrige,  d'où  ils  sont  venus  dans  les  îles  bn- 
I^nniques4.  Nous  laissons  les  lecteurs  juger  eux- 

blissement.  «  Ephore  et  Philistide,  dit  ce  naturaliste,  lir.  iV.cli.JJ 
(aa),  rappellent  Erythia;  Timëe  et  Silène,  ^phrodisias ;  les  habitansda 
pays  ,  Vile  deJunon,  Timée  assure  qu*ils  la  nommaient. aussi  Cot'mus^'^j 
les  nôtres  (les  Romains)  rappellent  Tardessus  ,  et  les  CsrthBçoois 
Gadir.  »  On  voit  par  ce  passage  que  les  Romains  confondaient  Ca«w  | 
arec  Tartessus  ,  comme  ils  confondaient  aussi  cette .  dernière  viu^  ^^' 
Carteya.  !>/»«*,  lir.  m,  ch.  3  (i). 

"*■  Géographie  der  Griechen  und  Rasmer,  tome  I.  j 

*  Dans  le  traité  intitulé  Timée. 

3  En  Irlandais  on  dit  A.odhaîre ,  et  en  Màlabarien  Eidejrer, 

4  Prospect  of  a  Diotionary  of  the-  language  ofthe  mrê  eoti  ord^^^ 
Jrish..,  hjr  îieut.gen,  Charl.  Vallancej.  ^ 
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mêmes  du  degré  de  probabilité  qu'on  peut  attribuer 
à  ces  opinions.  Presque  tout  ce  qui  concerne  ces 
tems  reculés  semble  enveloppé  d'un  voile  impéné- 
trable,  et  chaque  fait  offre,  à  la  raison  des  savans, 
des  problèmes  à  résoudre.  Nous  venons  de  parler  de 
ceux  qu'a  fait  naître  l'étymologie  du  plus  grand  éta- 
blissemeùt  phénicien  en  Espagne  ,  mais  ce  n'est  pas 
tout  :  il  en  est  même  de  relatifs  à  son  emplacement. 
L'histoire  parle  de  deux  îles ,  mais  nous  n'en  voyons 
plus  qu'une ,  celle  de  Cadix  qui  était  la  plus  grande. 
Où  était  donc  située  la  plus  petite ,  et  pourquoi  ne  la 
voit-on  plus  ?  Les  savans  sont  partagés  sur  cet  objet 
comme  sur  tous  les  autres.    Le  fameux  historien 
Mariana  prétend  qu'elle  a  été  engloutie  par  la  mer. 
M.  de  la  Nauze  ^ ,  académicien  français ,  croit ,  au 
contraire ,  que  la  mer ,  loin  de  faire  disparaître  ce 
terrain ,  en  a  fait  paraître  un  tout  nouveau  qui  a 
joint  la  petite  île  à  celle  de  Cadix ,  et  en  a  fait  une 
seule.  Mais  il  suffit  d'avoir^é  sur  les  lieux  pour  être 
persuadé  que  l'île  d'Erythie  était  celle  qu'on  appelle 
aujourd'hui  dans  le  pays  isla  de  S.  Petri^  ,  située 
à  l'est  et  à  très-peu  de  distance  de  Cadix ,  et  recou- 
verte effectivement ,  en  grande  partie ,  par  les  flots  : 
lorsque  la  mer  est  extrêmement  bass&,  comme  elle 
le  fut  en  1 7S0 ,  on  y  aperçoit  encore  les  ruines  d'un 
temple  et  d'autres  édifices^. 
Les  PhéniciAis  jetèrent  donc  à  Cadix  les  fonde- 

<  Mémoires  de  P./£Dadémie  des  inscriptions etb^lles-lettres,  t.  XXXIV» 
Justification  de  Pline  ^sur  l'étj'mologie  de  Pile  d*Erythia  et  sur  l'origine 
érythréenne  des  Phéniciens, 

*  Si  M.  Mannert  arail  ooBSulté  quelques  eurrages  espagnols  ,  flj 
aurait  yu  le  nom  de  cette  ile  ,  qu*il  dit  (  Geogr.  i  )  n^aroir  pu  murer 
dans  les  descriptions  et  dans  les  dessins  les  pbu  exacts. 

3  Masdeu  «  Espa^  antiqua  ,  paît,  II. 
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mens  de  cette  fameuse  colonie  dont  l'état  florissant 
s'est  soutenu  à  travers  tant  de  siècles  jusqu'à  nos 
jours,  et  qui,  encore  actuellement,  est  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Espagne  avec  les  contrées  les  plus 
éloignées;  La  fondation  de  cette  colonie  doit  être 
placée ,  selon  Velleius  Paterculus ,  sous  le  règne  de 
Codrus  qui  tombe  entre  1 1 16  et  1 096  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  ne  faut  pas  croire  cependant ,  avec  Stra- 
bon ,  que  les  Phéniciens  n'ont  commencé  à  naviguer 
sur  les  côtes  d'Espagne  que  quelques  années  après  la 
guerre  de  Troie.  Homère  dans  son  Iliade  et  Plineh 
naturaliste^  font  entendre  clairement  que  Fétain 
était  déjà  d'un  usage  commun  parmi  les  Grecs  lors 
du  siège  de  Troie  :  ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  ce 
métal  que  par  les  marchands  phéniciens  qui  le  tirè- 
rent ,  comme  nous  le  dirons  tout-à-l'heure ,  des  pays 
maritimes  de  l'Espagne  ;  cela  suppose  donc  qu  ils  en 
fréquentaient  les  côtes  depuis  long-tems^. 

Le  culte  tyrien  s'établit  bientôt  dans  le  nouvel  e'ta-| 
blissement  à  Cadix  comme  dans  les  autres  colonies  de 
ce  peuple.  Hercule  ^  la  divinité  principale  des  Phéni- 
ciens, reçut  à  Cadix  ^  comme  à  Tyr,  les  honneurs 
d'un  temple  magnifique ,  dont  on  croit  reconnaître 
les  restes  dans  les  ruines  de  Yisla  de  S.  Pétri  dont 
nous  venons  de  f^ire  mention.  Puisque  nous  parlons 
d'Hercule ,  nous  ne  croyons  point  nous  écarter  de 
notre  sujet,  en  disant  un  mot  de  ceè  fameuses  expé- 
ditions en  Espagne  que  les  anciens  historiens ,  avec 
leur  crédulité  ordinaire  ,  attribuent  à  ce  dieu,  ^ovce 
embarras  est  seulement  de  savoir  quel  est  l'Hercule 

»  niade,  liv.  a,  i8  et  ao.  Pline, -éTm/.  natur,,  lir.  XXXIV,  ch.  47 (^^^' 
•  Mémoires    de  V Académie  des  inscriptions  y    etc....    tenW    ^^' 
%%•  Mémoire  sur  les  Phéniciens,  par  M.  l'abbé  Mi^ot, 
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dont  ils  ont  voulu  parler  ;  car  il  y  a  ,  dans  l'histoire 
ancienne  ,  quarante  héros  qui  portent  ce  fameux 
nom ,  et  il  n'est  pas  facile  de  faire  un  choix  dans 
une  telle  abondance.  Cependant  il  n'y  en  a  que 
quatre  à  qui  l'on  fait  faire  des  expéditions  et  cher- 
cher des  aventures  en  Espagne  ;  mais  leurs  proues- 
ses se  ressemblent  au  point  qu'on  est  fondé  à  croire 
qu'elles  ne  doiveht  être  attribuées  qu'à  un  seul 
et  même  Hercule  ,  qui  est  celui  qu'on  révérait 
en  Egypte  et  à  Tyr.  On  a  présumé  que  le  nom 
d'Hercule  était  celui  d'un  grand  général  qui  con- 
duisait l'expédition  phénicienne  en  Espagne  j  mais 
il  faut  se  souvenir  que  les  Phéniciens  entrèrent 
dans  ce  pays  en  paisibles  marchands ,  et  non  en  con- 
quérans  avides .  M.  ffeeren^  conjecture  que  le 
nom  idéal  d'Hercule  n'était  qu'un  symbole  de  leur 
commerce  çt  de  leur  navigation;  mais  auraient-ils 
élevé  des  temjiles  au  signe  représentatif  d'une  chose 
aussi  abstraite?  Il  esta  notre  avis  bien  plus  sensé  de 
croire  ,  avec  le  savant  Court  de  Gébelin ,  que  Her-^ 
cule  n'était  que  le  symbole  du  soleil ,  et  qu'il  reçut 
le  surnom  de  Théhain  ou  navigateur ,  parce  que  le 
mot  ThèbeSy  dans  les  langues  de  l'Orient,  signifiant 
vaisseau ,  on  représentait  Hercule  ou  le  soleil  sous 
la  forme  d'un  pilote  qui  gouverne  son  navire.  Peut- 
être  les  navigateurs  tyriens  l'invoquaient-ils  comme 
leur  patron  spécial  ,  et  peut-être  en  peignaient-ils 
l'image  hurleurs  vaisseaux,  ce  qui  faisait  dire  qu'Her- 
cule avait  fait  àes  expéditions  en  Espagne.  Il  faut 
croire  que  la  réputation  de  ce  héros  imaginaire  ,  loin 
de  diminuer  par  le  laps  du  tems ,  allait  toujour3  en 

»  Jdean  ûher  die  Politihp  etc.  tome  n. 
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croissant,  puisque  Hérodote,  qui  n'est  certainement 
pas  avare  en  fait  de  fables ,  ne  raconte  pas  la  dixième 
partie  des  aventures  que  Diodore ,  Deirjrs  d'Hali- 
carnasse  et  autres  auteurs  qui  vinrent  4  ou  5oo  ans 
après  lui ,  attribuent  sérieusement  à  ce  demi-dieu.  On 
est  même  allé  jusqu'à  prétendre  que  ses  ossemens 
étaient  conservés  dans  le  temple  de  Gadès. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'histoire  obscure  d'Her- 
cule ,  sans  entrer  dans  quelque  discussion  si&r  un 
autre  point  historique  non  moins  embarrassant.  Il 
s'agit  de  ces  fameuses  colonnes  qui  portent  son  nom, 
et  auxquelles  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  beaucoup 
d'objets  ;  c'est  qu'à  force  de  s'occuper  du  mot ,  on  a 
oublié  la  chose.  Depuis  plus  de  vingt  siècles  on  parle 
des  colonnes  d'Hercule,  et  personne  ne  peut  nous  dire 
aujourd'hui  ce  que  l'on  entend  par  cette  expression.  ■■ 
Déjà ,  du  tems  de  Strahon ,  les  opinions  étaient  parta-' 
jgées  à  cet  égard.  «  Sous  le  nom  de  colonnes  ,  dit  ce, 
géographe^ ,  les  uns  entendent  les  caps  du  détroit,! 
les  autres  l'île  de  Gadès  ,  ef  quelques-uns  des  lieux 
plus  éloignés  que  cette  île.  Il  y  en  a  qui  prennent  j 
pour  colonnes  le  rocher  de  Calpé  (  Gibraltar) ,  et  la 
montagne  de  Lybie  qui  est  vis-à-vis  et  qui  porte  le| 
nom  d'Abylîx  (  Ceuta  )  ;  d'autres  donnent  le  nom  de 
colonnes  aux  deux  petites  îles  voisines  d'Abylîx  etdci 
Càlpé.  On  a  été  jusqu'à  prendre  les  Pianotes  ou 
Semplegades  (écueils  ,  les  uns  dans  le  détroit  de 
Sicile,  les  autres  dans  le  bosphore  de  Thrâce) ,  pour 
ces  colonnes.  La  plupart  des  écrivains  grecs  les  pla- 
cent près  du  détroit  j  mais  les  Ibères  et  les  Lybîens 
les  placent  à  Gadès.  Quelques  -  uns  prétendent  que 

'  livre  IV,  page  454. 
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les  colonnes  d'Hercule  ne  sont  autre  chose  que  le^ 
colonnes  de  bronze  de  huit  coudées  qu'on  voit  à 
Gadès ,  dans  le  temple  même  de  ce  dieu,  et  sur  les- 
quelles on  a  marqué ,  par  une  inscription ,  la  dépense 
faite  pour  la  construction  de  ce  temple.  »  Voilà  bien 
des  opinions  difiërcntes  au  sujet  de  deux  colonnes  I 
mais  ce  nombre  même  n'est  pas  plus  certain  que 
leur  position.  On  voit,  par  un  passage  à^Hésy* 
cfdus^j  que  quelques-uns  en  admettaient  deux, 
d'autres  une  seule ,  d'autres  encore  trois  ou  quatre, 
jyéanmoins  la  plupart  les  réduisaient  à  deux.  Tous 
ces  doutes  ne  sont  pas  très -propres  à  nous  tirer  de 
notre  incertitude  et  à  nous  donner  des  éclaircissemens 
sur  ce  qu'on  appelait  les  colonnes  d'Hercule.  Voyons 
Èi  l'histoire  ne  peut  pas  ^nous  fournir  quelque  faible 
lumière  dans  ces  ténèb^:  mais, auparavant  écoutons 
encore  une  foisSirabon,  Après  avoir  cité  les  diverses 
opinions  qui ,  de  son  tems  ,  existaient  à  ce  sujet  : 
ce  Les  premiers,  dit -il,  qui  ont  pénétré  dans  ces 
pajrs  très -éloignés  ,  ont  élevé,  pour  désigner  les 
bornes  de  leurs  courses ,  sur  les  lieux  les  plus  appa- 
rens,  des  monomens faits  de  main  d'homme,  tels  que 
des  autels ,  des  tours  ou  des  colonnes  ;  et  au  nom- 
bre de  ces  lieux ,  les  plus  propres  à  marquer  les 
limites  des  pays,  sont,  sans  contredit,  les  détroits, 
les  montagnes  qui  les  bordent ,  et  les  petites  lies  ; 
f  mais ,  par  la  suite ,  ces  monumens  étant  détruits  , 
leur  nom  a  dû  passer  aux  lieux  mêmes  où  on  les  avait 
élevés ,.  soit  aux  deux  petites  iles  dont  nous  avons 
parlé',  soit  aux  caps  qui  forment  le  détroit;  car  il 
u'est  pas  facile  de  décider  si  c'est  aux  unes  ou  aux 


'  Lexieon ,  édit.  è: Albert ,  Lejde ,  17^6 ,  tom«  H,  ool.  1267. 
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autres  qu'il  faut  appliquer  le  nom  de  colonnes ,  puîs-^ 
que  les  îles  comme  les  caps  ressemblent  aux  co^ 
lonnes.  j^  A  l'exception  de  la  dernière  idée  qui  ne 
nous  semble  pas  très-heureuse^,  et  qui  a  le  défaut  des 
opinions  bizarres  qu'on  vient  de  citer ,  le  raisonne- 
ment de  Strahon  est  très -sensé  :  néanmoins  il  y  a 
deux  objections  à  faire.  D'abord ,  si  les  Phéniciens  , 
dans  leur  première  expédition ,  ont  trouvé  ces  co- 
lonnes ,  comme  Strabon  semble  l'insinuer ,  il  y  a 
donc  eu  un  peuple  qui  a  poussé  ses  conquêtes  jusqu'au 
détroit ,  et  qui  a  suivi  le  culte  d^Hercule.  Quel  est  ce 
peuple  ,  et  pourquoi  l'histoire  ne  parle4;-ellè  pas  de 
ises  monumens  ?  D'ailleurs ,  pourquoi  trouve-t^n  des 
colonnes  également  appelées  colonnes  d'Hercule  dans 
d'autres  pays ,  au  milieu  des  continens  aussi  bien*  que 
sur  le  bord  de  la  mer  ?  Procope^  qui  accompagna  le 
grand  général  Bélisaire  dans  ses  expéditions  contre 
les  Vandales  ,  dit  ^  avoir  trouvé  deux  colonnes  de 
marbre  blanc ,  avec  des  inscriptions  phéniciennes  , 
dans  une  ville  de  Numidie  en  Afrique/ Même  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  chez  les  Frisons ,  il  y  avait 
des  colonnes  d'Hercule,  au  rapport  de  Tacite ^. 
Enfin  il  y  en  a  eu  dans  toutes  les  contrées  ou  les 
Phéniciens  ont  pénétré  et  commeircé  :  èlles^  ne  peu- 
vent raisonnablement  être  attribuées  qu'à  ce  peuple. 
Nous  savons  que  la  religion  des  Phéniciens  était  le 
sabéisme ,  c'est-à-dire  le  culte  des  astres  ;  particulier 
rement  du  soleil  et  de  la  lune,  qu'on  personnifiait,  et 

-         '      ■  .  ..    ,  .    .:  —   ,■,..--  —    _  ■     -      ,       ■  -  -      , 

'  Les  deux  caps  ou  rochers  dont  parle  Strabon  ,  ressemblent  si  pea 
k  des  colonnes  ,  ^e  le  scoliaste  de  Juçénal  compare  au  contraire  celui 
de  Calpé  à  une  urne  :  Càlpœ  umœ  similis  mons ,  unde  Calpe  in  €xiremM 
Spania.  Schol.  Sat.  I4.    ,       .  '.     . 

*  Procop.  De  Belîo  VandaW ,  p.  i35  ,  édit.  dt  Hœsck* 

'  Deifioribus  Qermanoram^  €.  34. 
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qu'on    représentait  sous  divers  emblèmes.  Par   ce 
qui  a  été  dit  plus  haut ,  il  résulte  qu'Hercule  était 
le  symbole  du  soleil  ^  on  lui  donnait  les  attributs 
tantôt  d'un  pilote  qui  gouverne  son  vaisseau ,  tantôt 
d'un  guerrier  qui  tend  un  grand  arc  pour  décocher 
des  flèches  ,  symboles  des  rayons  brûlans  de  cet 
astre.  On  représentait  encore  le  soleil  par  un  feu  en- 
tretenu perpétuellement  ' .  Mais ,  dans  les  premiers 
tems ,  on  n'élevait  dans  les  temples  tyriens  aucune 
statue  à  l'honneur  des  deux  grandes  divinités  :  on 
se  contentait  d'y  élever  deux  colonnes ,  et  de  faire 
de  ces  monumens  symboliques  des  objets  d'adora- 
tion. Hérodote^  raconte  qu'en  visitant  le  magni- 
fique teniple  d'Hercule  à  Tyr , .  il  y  vit  deux  co- 
lonnes, L'une  d'or  fondu ,  et  l'autre  de  smaragde 
jetant ,  pendant  la  nuit ,  beaucoup  d'éclat. .  L'or  a 
toujours  été  le  symbole  du  soleil^  et  le  smaragde  ou 
toute  autre  matière  transparente  dont  l'intérieur  était 
éclairé  durant  la  nuit ,  pouvait  fort  bien  représenter 
la   lune.  De  pareilles  colonnes  se  trouvaient  dans 
les  principaux  temples  phéniciens  3,  à  Tyr,  ainsi 
qu's^ux  colonies  établies  à  Tarsus  dans  la  Cilicie,  à 
Ao^athus  en  Chypre,  dans  l'île  deThasos,  et  puis  en 
Espagne.  Le$  colonnes  dans  le  temple  d'Hercule ,  à 
Gadès  ,  ayant' huit  coudées  d'épaisseur  ,  et  par  con- 
séquent une  hauteur  très-^considérable ,  étaient  pro- 
bablement  de  cette  nature,  et  en  reçurent  le  nom  de 

'    '  ^Héophrasie  et  Porphj-re  ,  cit^s  pât  ÊuUhê ,  liy.  I,  ch.  9. 

»  Liv.  n. 

3  C'est  poux^  c^a  que  Mois»  dit  aux  Hébreux  %  en  parlant  du  peupla 
de  Canaan  :  «  Vous  détruirez  leurs  autels  et  tous  briserez  leurt  colonnes.  » 
(  Maiebeâk,-f^«t)  5-  MoUse,  VU,  5.  I/arebitéete  tjrien  par  ieqndl 
Salomon  fit  con^truixe  le  temple  de  Jérusalem,  posa  également,  telon 
la  coutume  de  sa  nation  ,  deux  grandei  colûiwes  dans  la  cour  it  c«i 
édi&ee.  iRoif^Vm^l^. 

4^  ' 
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colonnes  d'Hercule  ;  ce  qui  suffisait  pour  donner 
lieu  à  tant  de  bruits  vagues  et  contradictoires.  Elles 
étaient  chargées  d'inscriptions  phéniciennes.  Stra- 
bon  dit  qu'on  y  avait  inscrit  les  dépenses  du  temple  ; 
maïs  apparemment  il  y  avait  des  choses  plus  remar- 
quables. M.  Zimmermann  '  pense  que  ces  inscrip- 
tions contenaient  des  observations  et  des  calculs 
nautiques  ;  qu'elles  servaient  da  carte  marine,  et  que 
c'est  pour  cela  que  les  marins  les  Vivaient  en  si  grande 
estime.  Mais ,  puisque  quelques  auteurs  disent  qu'on 
y  avait  gravé  les  douze  travaux  d'Hercule  ,  nous 
croyons  plutôt  qu'elles  décrivaient  îc  cours  des  astres 
et  la  sucëession  dés  ^ocjues ,  ce  qui  était  pltts  con- 
forme au  culte  du  temple ,  let  n'avait  ptis  moins  dln- 
térêt  pour  lès  navigateurs.  Cette  opinion  n'est  elle- 
même  qu'une  supposition  ,  nous  en  convenons  ;  et 
nous  sommes  prêts  à  nous  rétracter  aussitôt  qu'on 
nous  démontrera  que  les  colonnes  <f  ^rct/fen'étaient 
pas  des  colonnes,  et  qu'on  nous  apprendra  ce  qu^ilfaut 
entendre  soùs  cette  dénomination  qui  n'est  devenue 
mystérieuse  peut-être  qu'à  force  d'etpKcations. 

Après  la  fondation  de  Oadès ,  les  Pfaénitiens  ne 
tardèrent  pas  à  peupler  toute  la  côte  lie  leurs  colonies  : 
ils  y  bâtirent  des  villes  qui  durent,  dans  la  suite, 
toute  leur  réputation  au  commerce ,  dont  leurs  fon- 
dateurs y  avaient  laissé  le  goût  ;  ^e  ce  notûbre  sont 
Malaca  et  Cordôbti.  La  première  devînt  fameuse 
par  son  commerce  en  poissons  salés  j  et  JBocAa/t* 
pense  que  c'est  de  ces  salaisons  qu'elle  a  pris  son 
nom,  puisque  tnalach  en  hébreu  veut  dire  saler. 

*  I  II     I  j    I         .11      I     I  il    iumm^Êmmmmkmm^mtmn 

*  Voyts  fe  Journal  «lleniand  întîiolé  :  Mofgtfiltuft  jftir  gêhUâêtê 
Stcende,  1809  ,  n*«  X09  et  iit». 
«  Gêographia  sacra,  stu  FhaUg  tt  Canaan^  p«  t,  13».  3,  et  p.  ;i ,  Ub.  X^ 
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Le  marchié  de  Malaca  n'était  point  dans  riniérieur , 
mais  dans  une  petite  ile  hors  de  la  ville  <,  comme  la 
plupart  des  marchés  phéniciens.  Selon  le  même 
auteur ,  la  ville  de  Cordoba  (aujourd'hui  Cordoue) 
a  tiré  sa  dénomination  de  Corteba,  mot  phénicien 
ou  hébreu  qui  signifie  moulin  à  huile ,  parce  qu'appa* 
remmentily  avait  beaucoup  de  moulins  de  cette  es« 
pèce»  dont  l'usage,  malgré  la  grande  abondance  des 
olives;  était  inconnu  dans  ces  pays -là  avant  l'arrivée 
desPhéniciens.  Ces  é^ymologie^  sont  probables  et  ana- 
logues àl'esprit  mercantile  de  ce  peuple.  Les  Romains 
donnèrent  à  leurs  colonies  le  titre  de  leurs  généraux  ou 
de  leurs  légions;  les  PhéAiciens  appelèrent  les  leurs 
d'après  Tûbjet  de  commerce  qui  les  rendait  remar* 
quables.  Nous  doutons  cependant  un  peu  de  l'étymo-' 
logie  du  mol  Espagne^  Spagnia ,  par  lequel  ceux-ci 
désignèrent  la  contrée  qui  avait  porté  jusque-là  le  nom 
de  Tartésie^  et  qui  dérive,  selon  le  même  Bochart^^ 
et  selon  l'opinion  généralement  reçue ,  du  mot  sa^ 
phan  qui ,  en  phénicien ,  signifie  lapin ,  animal  qui 
se  trouvait  en  grande  abondance  dans  ces  pays  méri- 
dionaux. Il  n'est  pas  très-problable  que  les  marchands 
de  Tyr  aient  appelé  pays  de  lapins  une  contrée  qui 
ioumiasait  des  marchandisesbienplusimportantesque 
des  peaux  de  lapins.  Les  mines.de  métaux  précieux  , 
les  fruits  délicieux ,  les  troupeaux  de  brebis ,  les  races 
de  chevaux ,  la  pèche  abondante  devaient  bien  autre-* 
ment  les  intéresser  que  de  petits  animaux  sauvages  qui 
minent  la  terre  où  ils  sont  confinés.  Il  se  pourrait 
que  le  nont  de  Spania  ou  Hispania  ne  fât  ni  phéni- 
cien ni  hébreu  ^  mais  qu'il  vint  de  l'ancienne  langue 

III      II  mil   ■ >     « '     I     I     I  I 

»  Vbyci  les  notes  de  W^msdorftvx  uâçUnp,  r.  4*8  et  29. 
,»  Gsograph*  seerg. 
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espagnole',  et  qu'il  eût  de  Tanalogie  avec  celui 
d'une  ville  de  cette  contrée  qui  s'appelait  Hispalis  ; 
sans  doute  l'un*  et  l'autre  mot  ont  une  racine  com- 
mune que  nous  ne  nous  occuperons  pas  de  rechercher. 
On  attribue  encore  aux  Phéniciens  la  fondation  ou 
du  moins  l'aggrandissement  de  cette  ville  qui  s'ap* 
pelait  aussi  Ishilia  ,  située  sur  le  Bétis.  Tucci  au- 
jourd'hui Martos  y  à  quelque  distance  de  Cordoue  , 
parait  avoir  la  même  origine ,  à  en  juger  par  le  culte 
qu'on  y  rendait  à  Hercule ,  et  qui  lui  a  fait  donner 
même  le  nom  de  colonnes  d'Hercule*.  Quant  à  là 
ville  de  Carteja ,  quoiqu'on  la  range  communément 
au  nombre  des  principales  colonies  phéniciennes  ,  il 
paraît  cependant  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Espagnols 
mêmes  j  du  moins  est-il  presque  certain  que ,  dans  le 
territoire  de  la  peuplade  des  Olcades^  où  on  la  place , 
il  n'y  a  point  eu  d'établissemens  phéniciens  ^ .  On 
prétend  qu'elle  occupait  le  terrain  de  Torre  de  Car-^ 
tagena  auprès  de  Rocadillo ,  aux  environs  de  Gi- 
braltar ,  où  l'on  a  déterré ,  parmi  les  masures ,  quan- 
tité de  médailles  sur  la  plupart  desquelles  on  voit 


*  André  de  Poza  ,  dans  son  Traité  De  la  antîgua  îengua,  pohla- 
eionesjr  comarcas  de  las  Espanas...^  explique  le  mot  Espafia ,  Esiana  en 
basque  ,  par  tierra  de  huena  lahiay  lengua  ,  pays  de  bon  langage  ;  ce  qui 
ne  signifie  pas  beaucoup  ;  probablement  ce  mot  yient  d*une  autre  racine, 
si  toutefois  M.  Dehrosses  n*a  pas  deriné  juste  ,  en  expliquant  Hispanîa 
par  Jsp-ania,  pays  des  cheyaux  ,  parce  que  dans  les  langues  orientales 
isp,  aspa  ^  reut  dire  cheral ,  et  tan  ou  ania  pays ,  contrée;  par  exemple, 
Tspahan,^  ville  des  chevaux.  Ce  qu^il  faut  lui  accorder ,  c^est  que  ces 
animaux  abondaient  et  étaient  d^une  race  excellente  dans  la  Bétîque  ; 
où  les  Phéniciens  firent  leurs  premières  découvertes, 

*■  Florez  ,  Espafia  sagrada,  t.  XII ,  trat.  40.  Masdeu ,  Espafia  anti" 
gua ,  part.  2.  Espafia Jenioia ,  XXVII. 

3  Comparez  les  Ohserçatwnes  ere/ieas  sobre  la  ohra  intUulada  la 
antigua  Carteja  ,  hoy  Ciejs  y  por  el  P.  Salmeron,  dans  le  diz-septièm* 
volume  de  la  continuation  du  Mémorial  lit^rario. 
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«ne  tête  couronnée  d  une  tour  avec  le  mot  Carteia , 
en  caractères  très-nets ,  et  au  revers  un  poisson ,  un 
Neptune  et  un  gouvernail  <.    Outre  les   établisse* 
mens  que  nous  venons  de  spécifier ,  les  Phéniciens 
paraissent  avoir  fondé  ou  peuplé  Lisbistana  sur  un 
lac  formé  par  le  Bétis ,    Castulone  sur  les  confins 
orientaux  de  l'Andalousie  ,   Onoba  >   Nebrissa  j 
Asta  et  Menestée^  tous   à   peu  de   disunce  du 
^éùsj  Lebrijay  Mesa    de   Asta^  Puerto  de  S. 
Maria,  Abnéria^  et  beaucoup  d'autres.  Presque 
toutes  ces  colonies  étaient  situées  ,  comme  on  peut 
le  remarquer  aisément ,  sur  les  côtes  ou  auprès  des 
fleuves  y  ce  qui  prouve ,  qu'en  les  établissant ,  leurs 
fondateivs  avaient  purement  des  vues  mercantiles. 
Le  Bétis  était  sur-tout  fréquenté  par  leurs  navires, 
à  cause  de  la  proximité  de  leurs  grands  entrepôts. 
Les  gros  vaisseaux  de  mer  remontaient  ce  fleuve  jus- 
qu'à Séville  ,  là  ils  s'arrêtaient  ;  on  prenait  de  plus 
petits  navires  jusqu'à  Ilipa,  aujourd'hui  Penaflor,  et 
de  plus  petits  encore  depuis  cette  ville  jusqu'à  Cor- 
doue^.    Les  lagunes  formées  par  la   mer,  sur  la 

*  Philosophical  transactions»  liondon,  1720,  n^  359 .  Ahrégé  des 
Transact.  philosoph.  Paris ,  1789 ,  ae  paitie ,  tome  I.  Mémoire  de  M.  J. 
'Conduis  sur  Carteya,.,. 

'  M.  ^Ançille ,  dans  son  Mémoire  sur  la  situation  de  Tartessus^ 
(  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions ,  tom«  XXX  )  fait  au  sujet 
de  la  navigation  sur  le  Bétis  plusieurs  suppositions  qui ,  pour  être  crues , 
auraient  besoin  d*être  appuyées  sur  des  preuves  soUdes.  Ce  savant  dit 
d'abord  q»Hl  y  avait  anciennement  un  canal  depuis  la  ville  de  Xérez 
jusqu^au  Bétis  ;  mai*  Tezistence  de  ce  canal  n*est  rien  moins  que 
prouvée  ;  d'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  M.  èijinçîUe  suppose 
un  canal  à  l'endroit  où  il  fait  passer  un  bras  même  du  Bétis.  Il  dit 
ensuite  que  les  aneiens  entendaient  par  cestuaria  Betis  les  canaux  de 
ce  fleuve  ,  cç  qui  n'est  pas  non  plus  très-certain  ;  enfin  >  que  le  bras 
oriental  ou  la  seconde  embouchure  qui  n'existe  plus  aujourd'hui ,  était 
navigable  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  :  assertion  dont  on  regrette 
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c6te  de  la  fiétique ,  multipliaient  également  les  cotn* 
munications  du  pays  avec  les  étrangers.  Stmbon 
nous  a  conservé ,  à  ce  sujet,  des  détails  intéressans 
que  nous  ne  devons  pas  cHuettre  de  transcrire  ici. 
«  Tout  le  pays  qui  succède  à  la  côte,  dit  ce  géo- 
graphe ,  entre  le  cap  Sacré  et  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  est  une  plaine  très*étendue ,  entrecoupée  eu 
plusieurs  endroits  par  des  excavations  qui  aboutissent 
à  la  mer ,  et  qui  ressemblent  à  des  vallons  ou  à  des 
lits  de  fleuves  de  plusieurs  stades  de  longueur.  Lors- 
que ,  durant  les  hautes  marées  ,  ces  excavations  sont 
remplies  d'eau,  on  peut  y  naviguer  de  même  que 
6ur  les  fleuves,  et  même  d'une  manière  plus  com- 
mode ,  parce  que  la  mer  y  ayant  ime  fois<^nétré  , 
ne  rencontre  plus  d'obstacles  et  se  répand  avec  la 
rapidité  d'un  courant.  Dans  ces  lieux,  Iffi  marées 
sont  plus  fortes  qu'ailleurs,  par  la  raison  que  les 
eaux  de  l'Océan ,  au  moment  où  elles  sont  poussées 
dans  le  détroit  (de  Gibraltar)  ,  s'y  trouvant  gênées, 
se  portent  naturellement  aux  endroits  de  la  c6te  qui 
leur  présentent  des  passages.  Quelques-unes  de  ces 
excavations  se  vident  entièrement  dans  les  basses 
marées  ;  dans  quelques  autres ,  il  reste  toujours  de 
l'eau.  Il  y  en  a  qui  renferment  même  des  îles.  Telles 
sont  les  lagunes  situées  entre  le  cap  Sacré  et  les 
Colonnes ,  et  produites  par  des  marées  plus  fortes 
et  plus  rapides  que*  celles  qui  ont  lieu  ailleurs.  Cette 
crue  considérable  fournit ,  sans  contredit ,  mi  grand 
avantage  aux  navigateurs ,  par  le  nombre  et  l'étendue 


de  ne  pat  trouver  citées  les  preures  ;  car  il  y  a  si  peu  àt  cértituâe  à  œt 
égard  ^e  plusieurs  aavans  ,  entr^autrea  ^Idrete  ttBosius  {Ohserp,  ad 
Pofnp.  Metam ,  lir.  m ,  (5ap«  i }  »  doutent  même  çpe  jamais  le  Bétia  ait 
eu  deux  embouchurea.  - 
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les  lagunes  qu'elle  produit  :  en  chassant  les  eaux 
souvent  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  stades  >  et  en 
rendant ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  plaine  navigable , 
rile  facilite  singulièrement  tant  l'exportation  que 
fimportation  des  marchandises.  Les  hommes  ins- 
truits par  une  longue  expérience,  et  voyant  que,  par 
la  nature  de  ces  lieux',  les  lagunes  pouvaient  rendre 
Je  même  service  que  les  fleuves  ,  ont  bâti  de  même 
sur  leurs  bords  des  villes  et  des  bourgs  ' .  »  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  les  Phéniciens  n'aient  profité  de 
[avantage  que  leur  offraient  ces  singularités.  Dans 
Tintéricur  des  terres  où  il  n'y  avait  pas  de  rivières 
navigables,  ils  surent  y  suppléer  par  des  canaux  arti- 
ficiels et  des  réservoirs  dans  lesquels  venaient  s'a- 
masser 4es  eaux  des  hautes  marées  et  des  torrens. 
C'est  ainsi  que  leur  industrie  ingénieuse  trouva  par- 
tout les  moyen;;  de  faciliter  les  spéculation^  com- 
merciales. 

Mais  leur  esprit  entreprenant  ne  se  contenta  pas 
de  la  possession  de  la  province  méridionale  de  l'Es- 
pagne. Cadix  leur  servit  de  point  de  départ ,  pour 
de  plus  grandes  navigations  dans  l'Océan ,  que  Fou 
avait  regardé  jusque-là  comme  la  borne  du  monde. 
Dans  ces  fameuses  expéditions  ,  qui  méritent  juste- 
ment l'admiration  de  la  postérité ,  ils  longèrent  toute 
la  côte  occidentale  de  l'Espagne ,  et  pénétrèrent , 
dit-on ,  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe.  Par  une 
jalousie  politique  ,  ils  cachèrent  soigneusement  aux 
autres  peuples  le  but  de  leurs  voyages,  et  gardèrent 
un  profond  secret  sur  la  route  qu'ils  suivaient ,  sur 
Us  pays  où  ils  abordaient  et  sur  les  découvertes 
qu'ils  y  faisaient.  Les  marchandises  qu'ils  en  rappor- 

—  Il  II    ■    I      III  ■  III  m    II      I  II  I        !■    ■■   iiii. im 

'  Stràbon  ,  liy.  III ,  traduot.  nouy.  Paris,  z8q5  ,  pag.  405. 
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taient  étaient  les  seuls  indices  de  leurs  courses  loin** 
tailles  ;  l'étain  et  l'ambre  étaient  de  ce  nombre.  On 
avait  appris  qu'ils  tiraient  le  premier  de  ces  articles 
des  lies  appelées  Cassitérides  ^  et  situées  dans  l'O- 
céan ;  mais  la  position  de  ces  îles  resta  un  mystère , 
et  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Les  savans ,  sar-tou« 
ceux  d'Espagne ,  ont  beaucoup*  disputé  sur  ce  point, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  plus  de  lumières  :  les  uns, 
et  c'est  le  plus  -grand  nombre ,  prétendent  que  les 
Cassitérides  ^  étaient  les  îles  Sorlingues  sur  la 
côte  d'Angleterre^;  les  autres  veulent  que  ce 
soient  les  petites  îles  situées  dans  la  mer  de  Gai* 
lice^:  il  y  a  des  raisons  pour  Tune  et  l'autre  opi- 
nion. Les  îles  Sorlingues  ont  toujours  été  fertiles  en 
fer  et  en  étain  ;  l'ancien  commerce  des  Phiéniciens' 


'  On  Aériye  ordmairement  le  mot  cassitérides  du  greVN  Ket^viTifir 
qn*on  traduit  en.  latin  par  plomhum  album,  plooftb  blanc^  et  par  lequel  on 
croit  que  les  Grecs  désignaient  Tétain.  Mais  M.  P^ailaneey^  reut  qû«i 
cassitérides  vienne  d'un  mot  phénicien  ou  pélasgien  ,  tu  ,  dit-il ,  qv^j 
keas  cher  les  Irlandais  ,  signifie  encore  aujourd'hui  fer  ou  ëtain  ,  et  que 
les  Persans  les  Arabes  se  serrent  du  même  mot  pour  désigner  une  và^^ 
de  ier»  L'i^cien  nom  des  îles  Sorlingues  est  Silures,  que  Boohart  déiÎTCi 
aussi  du  Phénicien.  Geogr.  sacra.  Canaan  ,  lib.  I ,  cap.  Sç. 

*  Masdeu ,  Espana  antigua  ,  part.  Il ,  Hustr.  6  »  sobre  la  Espanaftni'i 
jTMi.  Comparez  aussi  Camdeny  V'allancey  et  autres  auteurs  anglais. 

^  Voyez  Gampomanes  «  AntigûedcuL  maritlma  de  Cartago,  Disc,  pro*! 
p.  44.  Jlustr,  al  periplo  de  Jffannon ,  p.  33.  Bisco  ,  Espafia  sagradâé 
tom.  XXXII.  La  même  opinion  a  été  soutenue  dans  deux  bonnes  disser^j 
tations  espagnoles ,  publiées  par  MM.  Comide  et  Quintero,  Mous  pour- 
rions alléguer  une  troisième  opinion  avancée  par  M.  fischer  ,  dans  uni 
ouvrage  historique  intitulé  Geschichte  des  deutschen  ffandels,  tom-  IJ 
où  il  pré  tend  que  les  Cassitérides  des  anciens  sont  des  îles  scandinares^  4 
qu'il  n'y  a  que  les  modernes  qui  aient  donné  ce  nom  aux  îles  britannique*! 
mais  comme  il  n'y  a  jamais  eu  des  mines  d'étain  en  Scandinarie  1  ^^ 
hypothèse  ne  peut  £ûrt  autorité  comme  les  d«iiz  opinions  citées  dans  Ji 
texte. 
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kec  les  îles  britanniques  ne  parait  pas  douteux  ' . 
iinsi  il:  se  peut  fort  bien  <jue  ce  soit  dans  ces  îles 
{u'étaient  les  mines  d'étain  exploitées  par  les  mar- 
èands  de  Tyr.  D'un  autre  Tîôté ,  les  îles  de  la  mer 
le  Grallice  n'ont ,  à  la  vérité ,  point  de  mines  de  ce 
bétal;  mais  elles  touchent  à  un  continent  où  il  y  en 
ivait  beaucoup^  la  Gallice  et  la  Lusitanie  passent 
îour  avoir  été  les  pays  les  plus  riches  en  métaux  et 
)articiûîérement  en  étain.  Il  est  donc  très  -  probable 
[ue  les  Phéniciens  se  soient  établis ,  selon  leur  poli- 
i^e  ordinaire ,  dans  ces  petites  îles  ,  pour  trafiquer 
le  là  avec  les:  naturels  du  pays*,  et  pour  y  faire 
les  dépots  de  cette  marchandise  ;  peut-être  même  les 
raisseaux  qui  arrivaient  des  côtes  d'Angleterre  ,  dé- 
)arquaient-ils  F  étain  exploité  dans  ce  pays  ,  à  ces 
les  ,  d'OÙ  on  le  transportait  avec  celui  d'Espagne  à 
iadès,  et  de  là  à  Tyr.  Cette  opération  de  commerce 
la  rien  d'invraisemblable ,  et  peut  bien  être  la  vraie 
îlef  du  secret  qui  a  caché  cette  partie  des  spécula- 
ions  de  la  Phénicie. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  donnent  que  des  ren* 
;eignemens  très-vagues  sur  la  position  des  Cassitéri- 
ies  ^  ainsi  une  autorité  ne  peut  rien  décider  à  cet  égard. 
[1  est  possible  enfm  que,  le  nombre  des  Cassitérides 
xait  jamais  été  limité,  et  que  ce  nom  ait  servi  à  dé- 
signer dans  la  suite  toutes  les  îles  ^  situées  à  l'occi- 


'  Voyez  les  Indian  antiquities  by    Th,  Maurice.   London ,    l8oo , 
orne  VI.    r<4   dissertation  on  the  commerce  carried  on  in  very  remote 
^ts    hy  the  Phenicians  ,   Carthaginians    and  Greeks  tvith  the  Mrittish 
}sîdnds  y  Jbr  iheir  ancient  stapie  of  time, 
[  *  Heeren  ,  Ideen  uher  die  Politik,  den  Verhehr,  etc..  tome  I. 

^  Voyez  la  noie  97  de  TVeTnsdorf  sur  ^çiêne,  p.  1182.  Le  véritable 
lom  de  ces  îles  parait  être  incoûau.  ^viène  les  appelle  Œstrymnides p 
\K  Denis  JPerieg.  Hespérides, 
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dent  de  l'Espagne,  comme  on  comprenait  south 
sous  le  nom  de  Baléares ,  toutes  les  Ues  situées  si 
la  côte  orientale. 

Ce  ^'il  y  avait  encore  de  pins  mystérieux  qae 
commerce  de  Tétain,  c'était  celui  de  l'ambre.  On  api 
âumé  <{ue  les  Phéniciens,  en  suivigat  toujours  les  col 
de  l'Europe  occidentale ,  ont  pénétré  jusque  du 
la  mer  Baltique  ,  y  ont  trafiqué  avec  les  cÀtes  de 
Prusse ,  et  que  c'est  de  là  qu'ils  ont  rapporté  Vambn 
il  fallait  bien  que  cette  marchandise  vint  de  trèi 
loin ,  puisqu'on  la  payait  au  poids  de  l'or.  On  coi 
çoit  aussi  »  dans  cette  supposition  ,  pourquoi  on 
trouvé  des  xolonnes  d'Hercule  sur  les  côtes  de 
Frise  :  c'est  parce  que  les  Phéniciens ,  dans  leurs  n 
vîgations  »  avaient  établi  des  stations  sur  les  côtes  ^ 
nord  I  comme  ils  fiaisaient  en  Espagne.  Jusqu'à  prése 
on  n'a  pas  encore  découvert  un  pays  où  l'ambre  so 
en  aussi  gmnde  quantité  qu'en  Ftusse.  On  en  trou^ 
bien  sur  les  côtes  de  Schonen,  de  Norwège  et  de  Jt 
lande;  il  y  en  a  même  en  Asturie  et  en  Portugal  ^  :  ïw 
nulle  part  il  n'y  en  a  assez  pour  former  une  branche  < 
commerce,  tandis  que  la  mer  jette  cette  productions 
si  grande  abondance  sur  les  côtes  de  Samland  i 
Prusse ,  que  la  vente  en  rapporte  à  la  chambre  d 
domaines ,  tous  les  ans ,  73  jusqu'à  96,000  livrei 
malgré  le  peu  de  prix  qu'<m  y  attache  anjourd'li 
relativement  à  celui  des  anciens^.  Où  les  Ph^ 
ciens  auraient-ils  donc  pu  prendre  cette  marchand] 
Bi  précieuse  pour  les  Orientaux ,  si  ce  n'est  dans 
seul  pays  où  elle  a  été  abondante  dans  tous  les  tem 

*  A.    de  Labordé  ,  Xtinéraira  descriptif  de  PEspagne ,  tome  H. 
acnd^,  anti^.iusit»  Lîb.  FV. 

*  F.  S.  JBùok'i  Naiurgésehiohte  vonPreussen*  Tome  II  i  p.  i68— J 
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teommeree  suppose  de  grandes  expéditions  ;  mais 
'a  rien  qui  ne  soit  vraisemblable  et  analogue  à  Tes* 
rit  spéculateur  des  Tyriens' .  Les  vaisseaux  de  Tarsis 
lipportaient  une  pierre  précieuse  que  Ton  nommait 
^rre  de  Tarsis,  et  que  Ton  a  pris^  jusqu'à  présent» 
Imr  le  chrysolithe;  mais  ne  serait-ce  pas  Fambre 
kème  ?  Cette  conjecture  est  de  M.  Bredowj  et  nous 
lenchoiis  beaucoup  pour  son  opinicm  ,  sur-tout  en 
insidétant  que  les  Hébreux ,  chez,  lesquels  cette 
îeire  était  au  nombi'e  des  bijoux  de  parure ,  n'avaient 
oint  de  mot  particulier  pour  désigner  l'ambre  ,  et 
u'alnsi  3a  le  durent  nommer  d'après  le  pays  d'où  lés 
héniciefts  prétendaient  l'avoir  rapporté  ^ . 
S'il  est  douteuii  que  Tambre  soit  venu  de  l'Espagne, 
^  est  ceittin  du  moins  que  les  Phéniciens  en  ti« 
lîeiit  tout  ce  que  le  pays  produisait*  La  côte  occi- 
iffîtale  une  fois  connue ,  ib  s'étendirent  jusqu'aux 
^renées  »  ^  établirent,  dans  toutes  les  provinces  de 
ï  presqu^le  j  des  colonies  ou  des  d^ôts  ;  on  a 
EDuvé  deà  médailles  phéniciennes  jusque  dans  lés 
kamps  de  Pampelune  en  Navarre^.  Ce  qiii  les 
Idmit  sur  «  tout  vers  cette  contrée  montagneuse  » 
'éuient  les  mines  abondantes  de  métaux  dont  l'ex^ 
bitation  n'exigeait  alors  que  trèi-peu  de  travail , 
kûsqu'un  grand  nombre  en  était  presqu'à  fleur  de^ 
tnre^  les  vaisseaux  de  Gadès  venaient  en  faire  des 
vgaisons  ,  et  les  transporter  en-  Phénicie  :  il  ne 
Bar  fallait  que  sept  jours  pour  le  trajet  depuis  le  dét- 
roit de  Gibraltar  jusqu'aux  Pyrénées,  en  longeant  les 

*»  — ^— llllli •      ■— *i^^^1^— f^»r1^»^»^»i— ^— h— — l»ilM*«*— — 1 

'  Adeltmg^s  œUesie  Gischiçhte  der  Vêutschen,  Leipzick,  i8û6. 

^0.  6.  Bredow's  XTnUrsuchungen  ûbcr  einxeln»  Gegtnstœndë  âer 
*ïw  Ggùgrapkie,  «te...  Altona  ,  l8oa,  cah.  II. 

^Joseph  cU  Moret,  Iwêtttgoêiên^i  hUiotkai  (fy  ta$  ontifufd^dés 
*  rryno  éU  Navarra* 
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côtes  orientales  '  :  la.  navigation  de  l'Océan  exigeai 
hien  davantage  -,  les  vaisseaux  de  Tarsis  ne  reyenaiei 
à  Tyr  qu'au  bout  de  trois  an$.  On  employait  san 
doute  ce  long  espace  de  tems  y  non  -  seulement 
naviguer,  mais  aussi  à  venclr^»:  dans  les  province 
espagnoles  ou  sur  les  côtes,  les  marchandises  appoi 
tées  d'Asie,  et  à  prendre  eU:  retour,  des  cargaison 
pour  les  pays  où  ils  retournaient^  ce  qui  exigeai 
effectivement  quelques  années».  C'est. pour  cela  qu 
la  Bible  dit  que  les  vaisseaux  de  Tl(r3i$  ne  fâisaien 
ce  voyage  qu'une  fois  tous  les  itroi^  ons^?. 

;!Nous  n'avons  point  de  donqiéefi'po$itive$  sur  Toi 
ganisation  et  la^  constitution  des  ^colonies  que  ](\ 
Phéniciens  avaient  fondées  dansJU.j^f^qu'ile9  Bp^ 
jaii;  que  cesf  nçnye^ux  établissemoiiis  étaient  plutr 
JS^\ifi^'  que  si^jet^  de  la  métropoliie  :  :il  eût:  été  d*ai 
leurs  difficile  à  celle  -  ci ,  de  .  ^içiinseDi^r ,  dans  d( 
contrées  si  loint^nç^ ,  les  droits  ;d&v^périorité  pâ 
les  armes  -,  pe^mt-rêtre  ceç  nouyeanxiét^ts  modelaiem 
ils  leur  constitution  'Sur  celle  dû  Tyr,  dont  \ 
territoire  conipren^it  plusieurs  yill<ç^  unijes  par  t| 
système  fédér^tif  et  par  des  intérêts.récfiproques.  Le 
Phéniciens  ne  vp^Wi^^^^  ^^  commercer;  c'était-^ 
le  motif  pour  ..lequel  ils  fondaient  d^â  colonies;  ain! 
il  est  probable,;  cpmmç  le  r^^ma^que  M*  Heeren^ 

;i I  j I     i> 'I  I  j  1 1  '  »■    ■   '  1 1 ■        I  j >   I  I  i  Mit  1 1    i  1 1      I  ■  '  Il         * 

*  M.  Gosselin,  {Recherches  sur  la  Géographie  systématique,  etCi 
tome  H)  semble  avoir  mal  interprété  le  sdnâ'cle  ce  passage,  puisga 
en  inibxe  ^'il  fallait  troi»  ans  pour  faire  lé  vojàge  de  Tyr  à  Tats»  ;  « 
jgpie  la  Bible  pe  dit  pas  du  tout.  Voyez  Bredows  Ûntersuchia^g^ 
cab.  IX ,  et  Memorias  de  la  real  \Academia  de  la  Hisioria,  Jfadiid  «  1/91 
tome  m.  uintiguedades  SfispanO'ffebreas  conçencidas  de  suputstas  \^ 
Jabulosas,  Discurso  liistorico  critico  sohre  la  primer^  vmdtt  dç  los  Jii^^ 
d  EspaHa,  •poxD.JP,  M.  Marina,  ^ 

?  Ideen  ùbèrdi^  'Polltik^  etc.  tome  II. 
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|He  tous  les  rapports  qui  existaient  entre  Tyr ,  la 
pétropole  et  les  colonies  en  Espagne  ,  se  bornaient 
jades  liaisons  commerciales,  dont  celles-ci  respec- 
l^ient  les  lois  fondamentales  par  une  sorte  de  piété 
l^iale ,  indépendamment  des  motifs  d'intérêt ,  et 
l^ont  les  Phéniciens  tiraient  peut-être  plus  de  profit  que 
isi  ces  colonies  eussent  été  dansleur  dépendance. L'An- 
^eterre ,  ajoute  cet  auteur ,  tire  plus  d'avantages  de 
5on  commerce  avec  les  Etats-Unis,  depuis  qu'ils 
sont  libres,  que  lorsqu'ils  lui  obéissiaient.  Quan4 
même  les  colonies,  en  Espagne  ti'eussent  pas  été 
libres  dans  l'origine ,  elles  ont  dû  le  devenir  du 
^Qioins  dans  la  suite,  ou  s'incorporer  à 'des  rpyauiùes 
voisins.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Gadês  :  cette 
puissante  colonie  acquit  un  territoire  fort  étendu ,'  et 
idomina  sur.  les  autres  petits  établi^seiAeiis  mari- 
times j^§a  constitution  fut  républicaine  ,  et  nous  ver- 
irons,  dans  la  suite,  qu'elle  fut  gouvernée  à  l'exemple 
de  Carthage  par  des  magistrats  appelés  Suffetesyîixs' 
iqu'au  tems  où  elle  se  soumit  de  plein  gré  à  la  domi- 
nation romaine.  Mais  toutes  ces  nouvelles  villes 
adoptèrent  et  répandirent  dans  le  pays 'le  culte ,  lés 
^œurs ,  la  langue  et  récriture  des  Phéniciens.  Les 
monumens  qui  nous  restent ,  de  cette  époque,  ce 
sont  les  noms  dç  plusieurs  villes  ,  des  médailles ,  des 
ruines  de  temples;  quant  à  leur  système  religieux, 
nous  en  retrouverons  assez  dé  traces  dans  le  culte  des 
Espagnols,  lorsque  nous  traiterons  cette  matière. 
Mais  ,  dans  plusieurs  points  ,  l'influence  qo^exer- 
»eèrent  les  Phéniciens  sur  le  génie  et  les  Éifieurs  àes 
Espagnols ,  se  confond  avec  celle  de  leur»  succes- 
/îeurs,  les  Carthaginois  ,  dont,  nous  allons  parler  au 
chapitre  suivant.  /' 
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CHAPITRE   IV. 

Domination  des  Carthaginois. 

Carthage  ,  fondée  comme  Gadès  par  les  Phéni- 
ciens ,  mais  plus  tard  que  celle-ci ,  et  située  sur 
la  côte  africaine,  avait  hérité  de  la  métropole  ce 
goût  du  commerce  qui  avait  fait  sa  prospérité ,  et 
qui  fit  aussi,  en  peu  de  tems,  celle  de  la  colonie; 
mais ,  soit  effet  du  climat,  soit  par  une  autre  raison  ^ 
elle  y  ajoutait  un  esprit  guerrier  qui  la  portait  à 
maintenir  et  à  étendre ,  par  les  armes  ,  ses  établis- 
semens  de  commerce ,  et  à  opprimer ,  arec  le  plus 
grand  acharnement ,  tous  ses  rivaux.  i 

On  remarque,  dans  toute  l'histoire  de  cette  républlj 
que,  une  violente  jalousie  qui  Tentraina  dans  les  guerres 
les  plus  sanguinaires ,  et  finit  par  l'ensevelir  sous  ses 
ruines;  elle  étendait  même  cette  jalousie  sur  sespro^ 
pr^s  colonies ,  qu'elle  empêchait  de  devenir  jamais  sd 
rivales.  Si  aucun  des  établissemens  carthaginois  n'a 
égalé  la  métropole ,  et  n'a  pu  entrer  en  concurrence 
avec  elle ,  c'est  à  cette  disposition  jalouse  qu'il  faut 
en  attribuer  la  cause  ;  c'étaient  plutôt  des  ports  et  des 
places  d'armes  que  des  colonies  qu'elle  voulait  fon- 
der. L'Espagne  lui  offrait ,  sous  ce  rapport,  des  avan- 
tages inapipréciables  :  dès  le  tems  d«  sa  fondati(^n , 
ses  vaisseaux  croisaient  sur  la  Méditerriinée  et  trafi- 
quaient avec  les  côtes  espagnoles  ;  des  relations  d( 
commerce  s'établirent  bientôt  entre  Oeirthage  et  Ga 
dès ,  et  préparèrent  la  domination  de  la  première.  £1I< 
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i  commença  par  s'emparer  d'une  des  lies  Pithyuses, 
\  aujourd'hui  Ivique^  et  elle  y  fonda  la  colonie  àiEbu^ 
sus,  ou  selon  Diodore£ré^i/^  * .  Dès^lors  elle  essaya  de 
s'établir  aussi  sur  le  continent,  dont  la  possession  était 
[  pour  elle  d'une  bien  plus  grande  importance.  Une 
i  circonstance  favorable  seconda  ses  tentatives.  Les 
habitans  de  Cadix  et  des  pays  adjacens  eurent  à  se 
plaindre  des  Phéniciens  ,  leurs  maîtres  ,  et  se  soûle-- 
vèrent  contre  eux  :  peut-être  les  Carthaginois  avaient- 
ils  fomenté  en  secret  cet  esprit  de  révolte  j  du 
moins  se  montrèrent-ils  tout  prêts  à  délivrer  le  peu- 
ple du  joug  des  Phéniciens  :  ils  parvinrent  effective^ 
ment  à  les  chasser  de  cette  contrée;  mais ,.  au  lieu  de 
lui  rendre  la  liberté,  ils  s'en  emparèrent  eux-mêmes, 
et ,  dès  ce  moment ,  leur  ambition  menaçait  d'enya* 
hir  la  presqulle  entière.  Us  marchèrent  sur  les 
traces  des  Phéniciens  , .  fouillèrent  les  mines  ,  fpn- 
dèrent  des  villes ,  équipèrent  à  Gadès  des  flottes  pour 
des  expéditioD^s  dans  l'Océan  ,  et  attirèrent  à  eux 
tout  le  commerce  des  l'Espagne  ;  mais  l'esprit  des 
Carthaginois  n'était  pas  aussi  paisible  que  celui  des 
Phéniciens ,  aussi  leur  établisse  ment ,  dans  la  pres- 
qu'île espagnole ,  trouva-t-il  bien  plus  d'obstacles;  ce 
n'était  que  les  armes  à  la  main  qu'ils  pénétraient 
dans  l'intérieur  du  pays ,  et  qu'ils  dépouillaient ,  de 
leurs /trésors  ,  des  peuplades  qui  n'avaient  pas 
encore  appris  à  obéir,  Les  succès  de  leurs  armes, 
sur  le  continent ,  augmentaient  leur  audace  sur  la 
mer,  et  peut*être  en  auraient-ils  été  plus  long-tems 
les  maîtres  ,  s'ils  n'avaient  trouvé ,  au-delà  de  la 
Méditerranée,  un  peuple  non  moins  ambitieux  et 

'  Piolomée  la  nomme  RfU^^f»  Dms  B«f««i  Papzr.  Stat.  Ebosia^ 
^Isid.  Bhosus^^xc,  V^fM  VV«9^rf,  ièmi^.  Baisàf.  cap.  z. 
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beaucoup  plus  aguerri  ;  c'étaient  les  Romaias  qui 
ne  voyant  qu'avec  la  phis  grande  jalousie  la  puis- 
sance des  Carthaginois  s'aâermir  en  Sicile  et  dans  les 
autres  îles  de  la  mer ,  songèrent  bientôt  à  afl&iblir 
et  même  à  renverser  ce  pouvoir  sur  les  ruines  duquel 
ils  voulaient  fonder  le  leur.  Mais  avant  de  parler  des 
guerres  qui  furent  la  suite  de  cette  rivalité»  nous 
<lirans  quelques  mots  des  expéditions  en  Espagne, 
entreprises ,  indépendamment  des  Phémciens  et  des 
Carthaginois ,  par  un  troisième  peuple  qui  »  bien 
<[u'il  ne  soit  jamais  devenu  puissant  dans  les  états 
espagnols ,  n'a  cependant  pas  laisâé  que  d'j  exercer 
beaucoup  d'influence  sur  les  mœurs  et  le  culte»  Les 
Grecs ,  ailleurs  si  redoutables ,  étaient  bien  infé- 
rieurs aux  Phéniciens  quand  il  s'agissait  de  longues 
navigations ,  ou  de  grandes^  spécuktîoos  mercantiles. 
Ce  ne  fut  apparemment  que  par  les  marchands  de 
Tyr  qu'ils  reçurent  quelques  détails  sur  la  presqu'île 
d'Espagne  ,  et  sur  les  productions  merveilleuses  de 
ce  beau  pays.  Les  premiers  Grecs  qui  abordèrent  en 
Espagne ,  ce  furent  les  habitans  de  l'Ile  de  Rhodes 
qui  ,  par  lenr  position  topographîque  ,  étaient  à 
même  de  se  livrer  à  la  navigation  plus  que  les  autres 
peuples  de  la  Grèce }  ils  armèrent  sur  les  côtes  de 
la  Catalogua  )  environ  goo  ans  avant  l'ère  jcfaré-^ 
tienne  '  ^  et  y  fondèrent  une  ville  qu'ils  appe« 
lèrent  du  nom  de  le^r  patrie ,  et  qui  existe  encore 
^us  celui  dé  Roses  y  non  loin  du  cap  Creus.  L'ex- 
cursion des  Rhodiens  fut  bientôt  imitée  par  les  Pho* 
céens  ,  le  premier  peuple  de  la  Grèce  qui ,  an  rap- 
port d'^erorfoe^^,   ait  entrepris  de  longues  navi- 

■  ■   ■■'  ■  ■'  '  ''     ■'  '-Il  I      ••  lin  wâ*— iiMMa— ■^■^■OiW^— *i—^— 

*  Masdeu  ,  Espafia  griégà ,  VH  tt 
-  Hist.  lib.  I.  •       • 
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gâtions  ,  dont  ils  tirèrent  Tayantage  de  pouvoir 
communiquer  À  leur  patrie  des  renseignemens  sur  les 
côtes  orientales  d'Espagne ,  notamment  sur  celles 
àiAdria  j  Tjrrsenia  ,  Ibérie  et  Tartessus.  L'ordre 
dans  lequel  le  père  de  l'histoire  cite  ces  noms  pro«- 
pres ,  prouve  que  les  Grecs ,  dans  leurs  expéditions 
en  Espagne ,  prirent  une  route  opposée  à  celle  des 
Phéniciens  ,  et  qu'ils  s'établirent  d'abord  sur  la  côte 
de  l'est,  pour  se  diriger  ensuite  vers  celle  du  midi  et 
de  l'ouest.  Aussi  ne  passèrent-41s  le  décroit  de  Gi- 
braltar ,  pour  aller  en  Tartessie ,  que  vers  l'an  555 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  Çhocéens ,  arrivés  dans  la 
capitale  de  ce  pays ,  furent  présentés  au  roi  jârgen" 
toniuSj  le  seul  prinee  de  l'ancienne  Espagne  que 
nous  connaissions  ^  ;  sans  doute  les  autres  ne  firent 
rien  d'assez  important.  pOur  que  leur  nom  passât  à 
la  postérité.  L'histoire  devrait  toujours  ai  user  ainsi  ,^ 
ensevelir  dans  l'oubli  les  noms  des  rois  inutiles ,  et 
ne  nous  entretenir  que  de  ceux  qui  méritent  les 
honneurs  de  l'immortalité  par  le  bonheur  que  leur 
règne  a  procuré  à  lemrs  peuples.  jârgentorUus  nous 
est  représenté  comme  un  prince  doux  et  humain , 
aimant  les  aarts  et  le  commerce ,  et  les  faisant  fleurir 
dans  ses  écats  ^  honorant  le  mérite  dans  le  moindre 
de  ses  sujets  ,  accueillant  bien  les  étrangers  pour 
se  faire  instruire  par  eux,  et  former,  avec  leurs 
nations ,  des  liaisons  avantageuses  pour  son  peuple. 
L'arrivée  des  Phocéens  lui  parut  un  événement  heu- 


»  n  vécut  selon  quelqiies  auteurs  cent  vingt  ans.  Peut  être  ce  roi  était- 
il  le  même  c[«e  &§ryon  ou  Geron,  qui  en  greo  veut  dire  vieux ,  et  que 
d'autres  auteurs  font  régner  en  Espagne ,  en  ajoutant  des  détails  fabuleu£ 
fâ  peuvent  hien  avoir  été  fondés  sur  d^ancienoes  trarditions  au  »ttjet  d* 
ce  fkmeux  prince.  Vojex  Wtmiiorf,  note  a63  sur  f^çUn; 
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reux ,  et  il  combla  les  nouveaux  hôtes  de  présens  et 
de  démonstrations  d'amit  é.  A  leur  départ  il  leur  fit 
donner,  par  ses  trésoriers,  une  somme  suffisante, 
pour  qu'à  leur  retour  en  Phocide ,  ils  eussent  des 
moyens  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis.  Les 
Phocéens  retournèrent  en  Grèce  ;  mais  ,  après  quel- 
que résistance ,  ils  se  virent  contraints  d'abandonner 
leurs  foyers  et  de  chercher  une  nouvelle  patrie  ;  ils 
s'établirent  successivement  en  Corse  et  en  Calabre , 
parvinrent  enfin  aux  côtes  de  la  France  et  y  fon* 
dèrent  Massilia  ou  Marseille.  Maîtres  de  cette  con- 
trée maritime,  ils  se  livrèrent  à  la  culture  de  la 
terre ^  mais  la  trouvant  trop  stérile,  ou  n'ayant  aucun 
goût  pour  la  vie  paisible  de  colons ,  ils  équipèrent 
de  petites  flottes ,  s'emparèrent  des  côtes  voisines , 
et  formèrent,  pour  ainsi  dire,  un  cordon  de  colonies 
des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Ce  fut  vers  l'an  545 
qu'ils  pénétrèrent  en  Catalogne  et  y  fondèrent  leur 
premier  établissement  dans  une  petite  île ,  à  quelque  I 
distance  de  Roses.  C'était  simplement  un  entrepôt! 
de  commerce,  comme  le  prouve  son  nom  EmpO'\ 
rium  qui  veut  dire  marché.  Mais  les  naturels  du  pays 
ne  se  souciaient  pas  d'avoir  pour  voisins  des  étran- 
gers ;  d'autant  moins  que  l'établissement  des  Rho- 
diens ,  à  Roses,  leur  avait  déjà  montré  le  danger  de 
recevoir  de  pareils  hôtes.  Précisément  en  face  de  la 
petite  île  occupée  par  les  Phocéens ,  il  y  avait ,  sur 
le  continent ,  une  ville  assez  considérable  çivec  un 
bon  port ,  et  habitée  par  les  Indigètes.  Etienne 
Byzance  appelle  cette  ville  Celtique  j  et  là  -  desst 
Casaubon  ^  se  met  à  crier  à  Terreur ,    comme 


'  CasauJbon ,  in  Strabçn,  ])b.  III. 
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les  Celles  espagnols  n'avaient  pu  fonder  une  ville  sur 
la  côte  orientale  de  leur  presqu'île  !  Peu  contens  de 
leur  petite  possession ,  \fis  Phocéens  cherchèrent , 
dans  le  continent,  à  empiéter  sur  le  terrain  des  In* 
digètes  qui ,  de  leur  côté ,  employèrent  toutes  leurs 
forces  à  les  en  empêcher.  Il  faut  croire  que  ce  ne  fiit 
qu'après  des  querelles  très -sanglantes  que  les  deux 
peuples  firent  enfin  un  arrangement  si  singulier  qu'on 
n'en  trouve  presque  pas  d'exemple  dans  l'histoire  des 
invasions  et  des  traités  de  paix.  Les  Indigètes  eédè* 
rent  aux  colons  grecs  une  petite  partie  de  leur  ville , 
mais  sous. la  condition  qu'une  muraille  ,  tirée  à  tra- 
vers des  habitations ,  les  en  séparerait  ^  et  ôterait  aux 
nouveaux  hôtes  toute  communication  avec  les  an-* 
cienshabitans.  Les  Phocéens  prirent  donc  possession 
du  quartier  assigné  et  situé  sur  la  mer }  la  circonfé- 
rence n'en  était  que  de  4oo  pas,  tandis  que  les  Indi- 
gètes gardèrent  tout  le  reste  de  la  ville  avec  le  terri- 
toire environnant ,  d'un  circuit  de  trois  milles.  On 
devrait  croire  qu'un  pareil  arrangement ,  si  peu  poli* 
tique  ,  est  nécessairement  devenu  funeste  à  l'un  ou 
à  l'autre  parti  ;  mais  on  est  étonné  d'apprendre  qu'il 
subsista^  dans  toute  son  intégrité ,  pendant  plusieurs 
siècles;  que  chaque  peuple  se  gouvernait  d'après  ses 
propres  lois,  et  que  les  Romains,  à  leur  arrivée  dan& 
ce  pays ,  trouvèrent  encore  cette  ville  partagée  par  ^ 
une  muraille  élevée  entre  les  Indigètes  et  les  Pho- 
céens. La  crainte  rendait  ceux-ci  vigilans  et  leur 
faisait  prendre  des  mesures  de  prudence  auxquelles 
ils  devaient  peut-être  leur  salut.  Du  côté  du  conti- 
nent, ils  fortifièrent  leur  établissement  de  manière  à 
le  rendre  imprenable.  Il  n'y  avait  de  ce  côté-là  qu'une 
porte  gardée  toujours  pendant  le  jour ,  par  un  de 
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leurs  magistrats  ;  et  la  nait  an  tiers  des  habitans  veil- 
lait sur  les  murs  :  on  ne  laissait  entrer  aucun  Espagnol 
dans  l'enceime  de  la  petite  ville  j  les  habitans  ne  la 
quittaient  qu'en  cas  de  nééesdité  ;  encoi^  ne  sortaient- 
ils  par  la  porte  située  vers  la  ville  de^  IndÂgètes  qu'en 
grand  nombre:  en  général  ils  étaient  toujours  sur 
leurs  gardées ,  comme  si  l'ennemi  était  atry  portes. 
Le  nom  d'Emporium  qu'avait  eiilà  petite  île,  à  ren- 
trée du  port ,  passa  à  la  ville  même  (|ui  y  encore  au- 
jourd'hui ,  s'appelle  jimpurias;  et  l'ik  reçut  le  nom 
de  Pafœopolis  ou  ville  ancienne. 
"  Un  terrain  de  quatre  cents  pas  est  un  bien  étroit 
espace  pour  u«e  peuplade  ambitieuse  et  turbulente  ; 
aussi  les  Phocéens  ne  s'en  contentèretit-ils  pas  long- 
tems.  Ne  pouvant  ou;  n'osant  enfreindre  le  traité 
fait  avec  les  Indigètes  qui  les  avaient  reçus  dans  leur 
ville ,  ils  tournèrent  leur  vue  vers  les  côtés^  voisines  , 
et  s'eiôparèrcnt  d'abord  de  Rosas  j  fondé ,  cotnme 
lâous  l'avons  dit  tout-à-l'heure ,  par  les  Rhddîens 
trois  siècles  auparavant  ;  ils  côtoyèrent  ensuite  toute 
fe  Catalogne  et  le  pays  de  Valence,  où'its  trouyè- 
iént  appai*èmment  moins  de  résistance  quô  chei  les 
Catalans ,  cair  ils  y  fondètem ,  aux  environs  du  fleuve 
Xucar,  trois  colonies  dont  la  plus  fameuse  était 
celle  de  Diànium^  aujourd'hui  Dénia ,  qui,  dans  la 
suite  ,  devint  célèbre  par  un  magnifique  temple  de 
Diane  et  par  un  monument  qui,  étant  trés-élevé  , 
;  servait  d'observatoire  et  était  appelé  Mêméroscope. 
On  ignore  les  noms  et  la  position  des  autres  colo- 
nies; mais,  puisque  Strûbon  dit  qu'elles  étaient  à  peu 
de  distance  du  Xucar,  M.  Masdewçenst.  avec  rai- 
son qu  elles  se  trouvaient  sur  le  territoire  de  Candia 
et  de  Srxnfdipe.  Sugonte,  aujôurd'huî  Murnedro  , 
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était   également  un  établissement  grec^  ayant  été 
fondé  par  les  Zaciathiens  ou  habitans  de  l'ile  de 
Zante^.    À  en  juger  par  les  noms  grecs  de  quel- 
ques autres  yilles  dtuées  toutes  sur  la  côte  ^  et  mea-* 
tion&ées  par  un  auteur  du  quatrième  siècle  chrétien  » 
il  y  eut  9  dans  le  royaume  de  Valence  el  de  Gâta* 
logne ,  bien  d'autres  colpnies  d'une  origine  grecque. 
Chersonèse  (aujourd'hui  Peniscola,  mot  qui  n'est 
que  la  traduction  du  nam  grec)  ,  Histra,  Hilacté 
et  YHb  de  Miheive  ,  sont  évidemment  de  cette  na* 
ture.  Il  paraît  aussi  ^  parle  témoignage  du  même  au- 
teur ,  que  les  Grecs  habitaient  anciennement  les  rives 
de  l'Ëbre ,  et  s'occupaient  à  transporter  les  marchan* 
dises  le  long  de  ce  fleuve.  Quant  à  la  partie  occupée 
par  les  Phéniciens ,  ils  eurent  bien  de  la  peine  k  éy 
établir  ;  néanmoins  il  y  avait  dans  la  Brique  deux 
villes  d'une  origine  grecque;  celles  d'IMjrssée  et  de 
MénacoBre  ,  situées  toutes  deux  dans  le  royaume  de 
Grenade.  On  trouve  même  beaucoup  de  noms  grecs 
parmi  les  peuplades  de  la  Lusitanie ,  de  la  Gallicîe  et 
du  noard  de  l'Ëspagae  ;  la  tradition  veut  quede  fameu- 
ses expéditions  aient  eu  lieu  pour  ces  ccMitrées ,  mais 
il  est  difficile  d'y  croire.  La  côte  occidentale  ne  fut 
cpnni»  des  Grecs  que  fort  tard  et  dans  un  temsoù  il 
aurait  été  très*difficile  de  tenter  une  expédition  par 
mer  vers  ces  contrées;  et,  pour  la  route  de  terre,  il 
aurait  jEalln  la  couvrir  deJbrces  militaires  que  les 
Grecs  n'ont  jamais  eues  en  Espagne. 

M.  jPe£t^>i?a^a  fait  d'intéressantes  redierohes  sur 
les  rmn^  d'anciens  monumens  gigante&qnes  qui  se 
trouvent  à  Tarragone,  et  qui  semblent  avoir  été  cons- 

>  ToyezY)àsA^  BisU  n«/.,  iib.  XVI,  et.  40.   Afpieu  ^  de f  $U€rra 
d'Espagne.  Strab.  lib.  m. 
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truits  par  les  Grecs  ^^  ce  sont  les  restes  des -murs  de 
Tancienne  ville ,  formés  par  un  assemblage  irrégulier 
déterres,  de  rochers  énormes,  dont  quelqttes-4ins 
ont  treize  pieds  de  long  sur  huit  de  large  et  de  haut; 
les  portes  n'y  sont  point  terminées  en  voûtes ,  mais 
par  une  seule  platte«bande;  les  murs  ont  vingt  pieds 
d'épaisseur  ;  on  n'y  trouve  cependant  que  trois  lits 
de  pierre  sur  le  plan  ;  ils  servent  de  fondement  à  une 
construction  romaine ,  qui  par  conséquent  doit  être 
bien  plus  moderne  que  la  première^;  mais  nous  ne 
pouvons  point  assigner  avec  ce  savant,  pour  époque 
de  la  fondation  de  ces  murs,  un  tems  aussi  reculé  que 
celui  du  treizième  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Rhodiens  furent  les 
premiers  Grecs  qui  s'établirent  sur  la  côte  orientale  ; 
le  voyage  dans  ce  pays ,  entrepris  par  les  Pélasges , 
qui:,  sortis  de  l'EUde,  s'établirent  sur  la  cote  de 
l'Italie  nommée  depuis  tyrrhénienné ,  et  en  furent 
chassés  au  bout  de  deux  siècles  par  la  famine  et  les 
maladies  contagieuses ,  est  gratuitement  supposé  par 
M.  Setit-Radel ,  et  n'est  fondé  sur  aucun  document 
ancien.  Si  les  constructions  gigantesques  de  la  Cata- 
logne ont  un  rapport  incontestable  avec  ceux  de  la 
Celtibérie  que  M.  Petit-Radel  confond  avec  la  Béti- 
que  et  même  avec  l'Ibérie  proprement  dite,  nous 
sommes  plutôt  portés  à  croire  quelles  sont  l'ou* 
vrage  des  anciens  Celtes  ,  qui  peuvent  avoir  habité 
une  partie  de  la  Catalpgne  dans  les  plus  anciens 
tems,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Nous 
ne  disconvenons  point  que  l'analogie  que  l'on  remar- 

s  Rapport  sur  les  traçaws  de  la   Classe  d'Histoire  et  de  làttêratur^ 
ancienne  ^Jait  dans  sa  séance  publique  du  f  juillet  x8o9« 
*  Voja^e  pittoresque  de  l'Espagne,  liyraisQii  VU» 
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q[ue  entre  les  noms  des  villes ,  peuplades ,  fleuves  d'Ita-^ 
lie  et  d'Espagne ,  est  très-frappante  ,  et  semble  in- 
diquer une  origine  commune  ;  mais ,  d'un  autre  côté, 
il  faut  songer  que  cette  ressemblance  est  due  en  partie 
aux  auteurs  grecs  et  latins ,  qui  donnaient  souvent 
aux  noms  de  peuples  étrangers  des  terminaisons 
grecques  ou  latines,  les  écrivaient  et  les  prononçaient 
à  leur  manière.  De  plus ,  il  est  constant  que  les  noms 
géographiques  de  l'Italie  se  retrouvent  également 
dans  d'autres>pays ,  qu'on  ne  peut  supposer  avoir  été 
peuplés  par  la  même  nation  ' .  Les  Pélasges  ont 
peuvêtre  fondé  ou  peuplé  quelque^  villes  d'Es- 
pagne, et  les  ont  nommées  d'après  celles  qu'ils 
avaient  construites  en  Italie;  mais  le  nombre  n'en 
peut  pas  avoir  été  très-considérable ,  et  ne  prouve 
point  une  transmigration  générale  dans  le  premier 
de  ces  pays.  Toutes  les  colonies  grecques  établies  en 


'  M.  Fahroni  donne ,  dam  un  petit  ouyirage  intitulé  :  Memorie  due 
îette  nella  société  degli  amatori,  ete...  Firenzè,  i8o3  ;  la  liste  de  tous 
les  noms  topographi<jues  d^Italie  qui  ressembleut  k  ceux  des  autres  pajs. 
Voici,  selon  ce  savant ,  ceux  qui  sont>communs  à  Tltalie  et  à  TEspagne : 
Ciuna,  ville  en  Italie  et  en  Espagne  ;  Hellana,  ville  d*Etrurie  ;  Hellènes, 
ville  de  rEspagnetarragonaise.  (^Strab.')  Cortona^  ville  Etrusque  ;  Por/OR<f 
eu  Espagne.  (Pline,)  Corhip  ^  ville  duLatium^  Cor&ïo^  ville  d^Espagne. 
{Tite-Lhe»)  L^itinéraire  ^^ntonin  fait  aussi piention  de  Corhia  en  Sar- 
daigoe ,  et  Stràbon  nomme  une  province  des  Hircaniens  et  Baetriens 
Corhiana»  Caristum  y  ville  en  Iiigurie  ;  Caristi  ,  peuplade  espagnole. 
GraçisccB ,  ville  de  Toscane  (  F'ell.  Pater.  );  Graçii,  peuple  d'Espagne 
(  SU,  liai.  ).  Clanisp  fleuve  en  Toscane ,  ainsi  qu'en  Campanie;  Glanis , 
fleuve  dlbérie  (JE*.  deBj»ance).  Setia  des  Volsqucs;  Setia  des  Tur- 
dules  et  Vascons.  P^ectçfnay  ville  d'tXmbrie  ;,  Veotones  >  peuplade  de 
Lusitanie.  &ellœ  ,  peuplade  d'Albanie  (^Zon.)  ;  et  Gelio  en  Toscane; 
Gella  y  ville  d*Espagne.  ^nagni,  capitale  des  Hernices  ;  ^nagnati , 
\>eQplade  espagnole.  (  Pline.  )  Tuder  en  Umbrie  -,  Tuda  ,  dans  l'Espagne 
cûérieure.  Varra,  ville  des  Sabins;  Varia  ^  dans  TEspagne  citérieure. 
relia,  lieu  d'Italie  oédé  aux  Pclasgcs  ( I>.  Ual,)  ^  Vdia^  ville  de  TEs- 
pague  citérieure. 
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Espagne  avaient  apparemment  un  gouveinement 
aristocratique  ,  comme  Marseille  ,  qui ,  au  rapport 
de  Strabon^  était  gouverné  par  six  cents  sénateurs  ou 
citoyens  nobles.  Nous  n'avons  point  d'autres  détails 
sur  l'état  civil  et  moral  de  ces  colonies ,  qui  commu- 
niquèrent aux  Espagnols  leur  culte  et  leur  alphabet. 
L'un  et  l'autre ,  restreints  d'abord  aux  contrées  mari- 
times ,  se  répandirent  bientôt  dans  une  grande  partie 
de  la  presqu'île,  et  influèrent  sur  les  coutumes  natio- 
nales ou  bien  sur  celles  qui  avaient  été  introduites 
par  les  Ty riens. 

11  est  tems  de  revenir  aux  Carthaginois.  Nous  avons 
déjà  dit  que  leur  domination  et  leur  commerce  s'éten* 
daient  sur  les  plus  grandes  provinces  de  l'Espagne; 
l'échange  des  marchandises  de  Carthage  contre  les 
productions  du  sol  espagnol  y  et  leurs  intimes  rela- 
lions  avec  Gadès  leur  alliée ,  ne  pouvaient  que  tour- 
ner au  profit  de  leur  commerce.  M.  Heeren  ^  pensç 
même  ,  non  sans  raison ,  qu'ils  portèrent  leurs  vues 
plus  loin ,  et  qu'ils  trafiquèrcAt  par  l'Espagne  aivec  la 
Gaule j  ce  qui  le  lui  fait  croire,  c'est  que  Car- 
thage avait ,  dès  les  premiers  tems ,  à  sa  solde  des 
troupes  gauloises  qu'elle  ne  pouvait  faire  venir  que 
par  l'Espagne,  attendu  qu'elle  ne  possédait  aucun 
établissement  sur  Wcôte  de  Gaule,  et  que  d'ailleurs  sa 
jalousie  contre  Marseille  l'empêchait  de  se  servir  de 
cette  voie.  Celle  de  l'Espagne  était  à  la  vérité  un  peu 
longue  ;  mais  les  routes  de  terre  étaient  presque  les 
seules  en  usage  dans  l'antiquité ,  quand  le  commerce 
par  terre  était  tout  ,  comparativement  au  com- 
merce maritime  qui  se  réduisait  alors ,  comme  novi# 

(i)  Tdeen  ûher  die  Politick,  etc.  tome  I. 


LIVRE   DEUXIÈME.  ^5 

Fa  VOUS  déjà  insinué ,  à  très -'peu  de  chose  ^.  Accou- 
tumés par  leurs  maîtres  les  Phéniciens  aux  grandes 
spéculations  ,  les  Carthaginois  ,  une  fois  en  posses*- 
sion  de  la  meilleure  partie  de  l'Espagne ,  entrepri- 
rent ,  sous  la  conduite  des  deux  frères  Himilcon  et 
Hannoriy  deux  grandes  expéditions  qui  eurent  pour 
but ,  Tune  de  reconnaître  les  côtes  occidentales  de 
l'Espagne  et  des  pays  septentrionaux  de  l'Europe  ; 
l'autre  de  longer  et  d'examiner  les  côtes  de  l'Afrique, 
Les  détails  de  l'expédition  à! Himilcon  ne  nous  sont 
point  connus.  Aviène  fait  bien  entendre  que  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  doit  un  grand  nombre  de  no- 
tions géographiques  j  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  dire  lesquelles.  Celle  ^Hannon  a  été  décrite 
par  Pomponius  Mélàj  Solinus  et  Arrien  :  il  nous  en 
reste  en  outre  un  récit  détaillé ,  sous  le  titre  de  Péri- 
pie  dfHannon  ^ . 

De  retour  de  ce  fameux  voyagîe ,  Hannon  reprît  le 
gouvernement  des  possessions  carthaginoises  en  Es- 
pagne ;  mais ,  à  peine  mis  en  possession  de  cette 
charge  ,  il  ne  songea  qu'à  en  abuser.  En  prodiguant 
ks  graiides  richesses  qu'il  extorquait  aux  pays  sou»- 
mis  à  son  commandement,  il  parvint  à  se  faire  un 
jparti  redoutable,  et  il  forma  le  projet  d'ôter  la 
liberté  à  sa  propre  patrie ,  pour  régner  sur  elle  en 
maître  absolu;  m^s  cette  ambition  démesurée  avança 
sa  cloute  et  celU  de  toute  safàriiille  3.  Pendant  ce 


'  Ideen  uber  die  Poîiûcfc  ,  etc.  tom.  I. 

*  Ce  Périple  a  ê\â  trèii»<^}n«a  eoiiiai*Dté  par  le  savant  comte  de  C^m* 
jmianes  k  la  auite  de  »oi^  Traité  de  la  uintigfiedad  mantima  de  Cartago, 
Hadrid  ,  lySè ,  în-4°.  On  peut  consulter  aussi  le  Mémoire  de  M.  Bou- 
gainvUIe  ,  inséré  dans  le  totae  XXVl  dès  Mémoires  de  V^cadémie  des 
visonptipns  et  halles  Uûres* 

^Justin.  Ut. -;UJf  * 
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tems ,  la  première  guerre  des  Romains  et  des  Cartha- 
ginois avait  éclaté  en  Sicile  et  dans  la  Méditerranée  ; 
l'Espagne  n'y  prit  encore  qu'une  part  indirecte  en 
aidant  Carthage  de  ses  troupes  qui  passaient  pour  les 
mieux  disciplinées  qu'il  y  avait  dans  les  armées  de 
cette  république  ;  elles  servaient  presque  toutes  dans 
l'infanterie  armée  ,  et  combattaient  avec  de  grandes 
épées  également  propres  à  trancher  et  à  percer  ;  leur 
costume  était  un  vêtement  de  lin  blanc  à  bord 
rouge.  Les  habitans  des  îles  Baléares  se  distin- 
guaient dans  les  troupes  des  frondeurs.  Durant  cette 
guerre,  qu'on  appelle  la  première  guerre  punique, 
plusieurs  généraux  carthaginois  se  succédèrent  dans 
le  commandement  en  Espagne;  car  il  parait  que  Car- 
thage a  toujours  fait  administrer  cette  province  sur 
un  pied  militaire. 

Amilcar  Barcas ,  après  avoir  réduit  à  l'obéis- 
sance  les  habitans  de  l'île  de  Mayorque,  qui,  de 
concert  avec  les  autres  îles  Baléares ,  avaient  tenté  de 
secouer  le  joug  di  s  Carthaginois,  et  après  avoir  ter- 
miné en  quatre  ans  la  guerre  contre  les  peuplades 
africaines  ,  se  dispose  à  passer  en  Espagne  pour  y 
étendre  plus  loin  l'empire  de  sa  république.  Mais , 
avant  d'entreprendre  ce  trajet ,  il  fait  un  sacrifice 
aux  dieux ,  appelle  son  fils  Annibal ,  âgé  de  neuf 
ans ,  et  le  force  à  jurer  une  haine  étemelle  aux  Ro- 
mains. Il  part  ensuite  pour  l'Espagne ,  et  emploie 
huit  ans  à  conquérir  une  bonne  partie  de  cette  pres- 
qu'île sans  se  désister  un  moment  de  ses  projets  vin- 
dicatifs contre  Rome ,  en  élevant  ses  trois  fils  dans  les 
mêmes  sentimens ,  et ,  selon  ses  propres  paroles  , 
comme  de  jeunes  lions.  Il  lui  en  coûta  de  nombreux 
et  sanglans  combats  pour  soumettre  les  Tartésiens 
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et  les  Ibères ,  peuple  de  la  Bétique  qui ,  selon 
Ai^iène,  prenait  ce  nom  de  la  rivière  dlbère,  au- 
jourd'hui Riotinto  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  grande  nation  ibérienne.  Ce  général  vainquit 
également  les  Celtes  habitant  vers  l'ouest  sur  les  con- 
fins du  Portugal  et  de  l'Andalousie,  ainsi  que  les  Vet- 
tons ,  dont  la  contrée  s'étendait  du  Portugal  à  l'Es- 
tramadure  et  au  Léon.  Durant  son  séjour  en  Espagne,   /«>  ^" 

1  jTfc  iy-.i  •  ^       de  Rome. 

la  guerre  de  nome  et  de  Cartnage  se  termma  par  la 
victoire  éclatante  remportée  par  le»  consul  Lucta- 
tius  et  par  le  traité  qu'il  força  Cartha^e  de  conclure 
avec  lui.  Un  an  après  ,  Amilcar^  quoique  puissant 
par  ses  conquêtes  et  par  ses  alliances  avec  beaucoup 
de  peuplades  espagnoles ,  fut  défait  par  les  Celtibé- 
riens ,  nation  belliqueuse  que  nous  ferons  connaître 
plus  particulièrement ,   et  périt  par  la  main  d'un  de 
leurs  chefs.  A  sa  mort,  Annibal^  son  fils,  étant  encore 
mineur,  Amilcar  eut  pour  successeur  son  gendre  As- 
druhal^  homme  beaucoup  plus  politique  que  son  beau- 
père  j  car,  tout  en  songeant  à  maintenir  les  conquêtes 
de  celui-Kii ,   il  ne  négligeait  jamais  d'employer  des 
moyens  pacifiques  pour  se  xîoncilier  l'esprit  des  peu- 
ples voisins.  Ses  succès  donnèrent  aux  colonies  grec- 
ques é^lies  sur  les  (îôtes  de  Catalogne  et  de  Valence,    • 
des  craintes  pour  leur  liberté  :  se  voyant  trop  faibles 
pour  opposer  une  résistance  efficace  à  Tarmée  victo- 
rieuse des  Carthaginois  ,  elles  s'adressèrent  à  la  répu- 
blique romaine ,  pour  obtenir  sa  protection  et  son  al- 
liance. Le  sénat  de  Rome  ,  qui  depuis  long-tems  mé- 
ditait le  projet  d'abattre  la  puissance  carthaginoise  en 
Espagne ,  s'empressa  de  leur  accorder  l'un  et  l'autre,, 
et  envoya  une  députation  à  Carthage.  Peu  de  tems 
après,  il  fat  fait  un  nouveau  traité,  dans  lequel  on 
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Stipula  ces  deux  points  importans  :  i  ®  Que  les  Car* 
thaginois  ne  pousseraient  pas  leurs  conquêtes  en 
Espagne  au-delà  de  TEbre  ;  et  2^  qu'ils  laisseraient 
jouir  de  leur  liberté  les  Sagontins  et  les  autres  colo- 
nies grecques.  C'est  d'après  Pofy'èeï  que  nous  rappor- 
tons le  premier  de  ces  deux  articles^  car,  pour  Tîte- 
Lwey  qui  le  cite  aussi,  mais  d'une  manière  un  peu 
différente,  nous  ne  pouvonsnonsfonder  sur  lui,  par  la 
raison  qu'il  parait,  dans  cette  occasion  comme  ailleurs, 
mal  instruit  des #ffaires  d'Espagne.  Voici  comment  il 
cite  ce  traité  r'c^  On  convint  (dit-il)  que  l'Ebre  se- 
»  rait  désormais  la  limite  des  deux  empires  ,  et  que 
»  les  Sagontins ,  situés  au  milieu  d'eux ,  jouiraient 
>  d'une  entière  liberté*^  »  ce  qui  fait  clairement 
entendre  que  le  pays  situé  en  deçà  de  l'Ebre ,  ou 
l'Espagne  citérieure ,  appartenait  dans  ce  tems  aux 
Romains ,  de  la  même  manière  qi]^e  les  Cartha^nois 
possédaient  tous  les  pays  au-delà  de  ce  fleuve.  2V/e- 
Live  fait  ici  une  méprise  ;  car  il  est  certain  que  les 
Romains  n'ont  pas  eu  en  propre  un  seul  pouce  de 
terrain  en  Espagne  ,  avant  l'expédition  des  Scîpions. 
Le  sénat  de  Rome,  en  rédigeant  ce  traité,  a  même 
fait  voir  qu'il  connaissait  bien  peu  l'Espagne  sous  le 
rapport  topographique;  sans  c^a',  aurait-il  adopté 
ddns  la  suite  une  division  aussi  inégale  et  aussi  peu 
politique  que  celle  en  Espagne  citérieure  et  en  Es- 
pagne ultérieure  (en  deçà  et  au-delà  de  l'Ebre  ),  dont 
l'une  comprend  presque  toute  la  péninsule ,  tandis  que 
Fautre  en  forme  à  peine  le  sixième  ?  C'est  là  pourtant 
la  première  division  qui  ait  été  faite  de  l'Espagne,  et 
celle  qui  a  subsisté  dans  les  tems  suivans  jusqu'à  ce 

»  Liv.  m,  ch.  27 ,  édit,  de  Schweighœuser ,  Leipsick ,  1789»  . 
»  Liv.  XX. 
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qa'elle  ait  été  remplacée  par  une  meilleure ,  dont 
il  sera  question  dans  le  livre  suivant. 

Ce  qui  rend  encore  remarquable  le  gouvememenf 
^AsdrubaJ  en  Espagne ,  c'est  que  ce  fut  lui  «qui 
fonda  la  fameuse  ville  de  Carthagène  ou  Carthage 
neui^e  /  honneur  que  quelques  historiens  accordent 
faussement  à  Amilcar^  ou  à  jinnibal^  ou  même  aux 
Roinains.  Nous  avons  pour  garant  de  notre  assertion 
Poljbe  j  historien  qui ,  par  la  part  qu'il  e.ut  aux 
guerres  d'Espagne ,  en  accompagnant  son  élève  Sci^ 
pion  Emilien  >  et  par  le  séjour  qu'il  fit  à  Carthagène  ^ 
était ,  plus  que  tout  autre ,  à  portée  de  connaître  la 
vérité ,  et  de  recueillir  des  renseignemens  positifs  sur 
les  choses  passées  avant  son  arrivée.  Or,  c'est  lui  qui 
nous  apprend  qvkjésdrubal,  pendant  son  administra- 
tion' sage  et'active,  fonda  Carthagène  dansl'inten- 
tion  d'en  faire  le  siège  de  la  souveraineté  dont  il  es- 
pérait s'emparer  un  jour.  A  cet  effet ,  il  y  avait  fait 
bâtir  en  même  tems  un  palais  magnifique.  La  des- 
cription que  "fait  Poljrbé  de  la  situation  de  cette 
ville ,  est  tout-à-fait  conforme  à  la  vérité  ,  et  prouve 
bien  qu'il  l'a  examinée  avec  soin  ,  comme  il  l'assure 
lui-même.  Carthagène ,  dit-il , .  est  située  au  milieu 
de  la  plage  maritime  de  l'Espagne ,  et  au  fond  d'un 
golfe  4jui ,  long  de  deux  milles  et  demi ,  et  large  de 
la  moitié  »  forme  un  port  assez  vaste.  Un  îlot ,  placé 
àTentrée  du  golfe,  la  rend  étroite  de  part  et  d'autre, 
et  9  en  brisant  les  vagues  ,  maintient  le  port  dans  un 
état  calme ,  interrompu  seulement  de  tems  à  autre 
par  le  vent  d'Afrique ,  contre  lequel  il  n'est  pas  tou- 
jours en  sûreté ,  puisqu'il  pénètre  par  un  passage  à 
droite  ou  à  gauche  de  l'îlot.  Grâce  à  la  terre  ferme ,  le 
port  est  abrité  cotitre  tous  les  autres  vents.  Tout  au 


8o         HISTOIKE    GÉNÉRALE   DE    l^ESPAGNË  ^ 

fond  du  golfe  s'élève  une  colline  en  forme  de  pres- 
qu'île^ c'est  celle  sur  laquelle  Carthagène  aétébàtîe; 
à  Test  et  au  midi ,  elle  est  entourée  par  la  mer  y  à 
l'ouest  est  un  étang  qui ,  par  sa  communication  avec 
la  mer,  favorise  la  navigation,  et  semble  être  l'ouvrage 
de  l'art.  Un  pont  y  est  jeté  à  l'endroit  où  est  la  petite 
langue  de  terre ,  et  sert  de  passage  à  ceux  qui  vien- 
nent de  la  campagne  apporter  des  vivres.  Le  milieu 
de  la  ville  est  plus  bas  que  les  extrémités,. parce 
qu'elle  est  située  dans  une  vallée  formée  par  cinq 
collines ,  dont  deux  sont  plus  élevées  et  plus  rades 
que  les  trois  autres ,  tellement  percées  de  cavernes  , 
qu'elles  en  deviennent  inaccessibles.  La  plus  consi- 
dérable qui,  du  côté  de  l'est,  s'étend  jusqu'à  la  mer, 
porte  un  temple  dédié  k  Esculap/s.  Sur  la  colline 
opposée,  et  située  à  l'ouest,  a  existé  le  magni- 
fique palais  construit,  à  ce  qu'on  dit,  par  Asdrubal 
qui  aspirait  à  la  monarchie.  Parmi  les  autres  petites 
collines,  du  côté  du  nord,  les  deux  extrêmes  portent 
le  nom  de  Vulcain  et  de  Saturne  ,  et  celle  du  milieu , 
le  nom  à' ^  lé  tes  ^  qui  jouit  des  honneurs  divins  pour 
avoir  le  premier  découvert  les  mines  d'argent^ . 

Cette  notice  simple  et  naturelle  contraste  singuliè- 
rement avec  le  récit  emphatique  que  A^^rYz^o/z  lui  prête, 
et  dans  lequel  il  est  question  des  riches,  mines 
d'argent  de  cette  même  ville  j  mines  qui ,  selon  le 
passage  cité  par  Strabon^  occupaient  quarante  mille 
.  ouvriers  ,  ^t  ^rapportaient  journellement  au  peuple 
romain  i25,ooo  drachmes.  On  a  bien  de  la  peine  à 


'  M.  Mannert  interprète  mal  le  sens  de  ce  passage  ,  en  disant  d\T« 
à  Voljle  qa'^léiês  était  Tinventeur  des  iniiAs  de  Carthagène  ,  dont  il 
nVst  point  question  ici.  Poljhe  dit  seulement  que  cet  Alétès  était  «yf  tr» c 
<r«v  kfr^'Vfiw  ^lTâA^«y ,  iare&teur  dt^  mines  d'arj;ent.  Lit.  X,  di.  zo. 
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croire  que  Poljrhe  soit  l'auteur  d'une  assertion  évi- 
demment exagérée  j  a5,ooo  drachmes  par  jour  font 
g5,o5a  livres  pesant  d'argent  par  an,  et  jamais  les 
mines  d'Espagne  citérieure ,  qui  étaient  cependant 
beaucoup  plus  riches  que  celles  de  la  province  ulté- 
rieure^, n'ont  fourni  cette  quantité  en  un  an.  Une 
somme  aussi  exorbitante  aurait  singulièrement  en- 
richi Iç  trésor  de  Rome;  et  l'histoire  n'aurait  pas 
maaqué  de  faire  mention  d'une  circonstance  aussi 
importante.  Polybe  n'aurait-il  pas  parlé  de  ces  mines 
dans  la  descrijttion  détaillée  qu'on  vient  de  lire, 
comme  de  la  chose  la  plus  remarquable  de  Cartha- 
gène,  si  elles  avaient  été  réellement  d'une  telle  abon- 
dance ?  il  n'en  dit  pas  un  mot  ;  nous  sommes  donc 
obligés  de  laisser  sur  le  compte  de  Strabon  cette 
assertion  peu  vraisemblable ,  et  qui  n'est  fondée  sur 
aucune  preuve  historique. 

Pour  achever  la  description  de  Carthagène ,  nous 
àlTOTLS^Asdruhal  conduisit  à  la  perfection  cette 
place  y  dont  la  nature  avait  tant  secondé  la  cons- 
truction ,  qu'elle  devint  une  des  meilleurs  stations 
pour  les  vaisseaux  marchands ,  et  le  lieu  de  débar- 
quement pour  les  flottes  carthaginoises;  que  dans 
la  suite  Annibalj  dans  l'espace  de  trois  ans ,  en  fit 
une  place  d'armes  des  plus  considérables;  qu'ayant 
été  prise  par  les  Romains ,  elle  n'en  resta  pas  moins 
une  forte  place  de  mer  jusqu'à  l'invasion  des  Van- 
dales, qui  détruisirent  la  plupart  des  somptueux 
ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture  dont  les 
Romains  l'avaient  embellie.  L'arène  d'un  amphi- 
tre ,  les  débris  d'un  aqueduc ,  et  quelques  ins- 

Inlagella ,    Noctu  u±ttioœ.  Comparez   la  disiertadon  d«  Tabbé 
delP  origine  €  dt^  prinêipi  di  Carth^ena^ 

I.  6 
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criptions  échappées  à  leur  fureur',  sont  les  seuls 
monumens  qui,  encore  aujourd'hui ,  attestent  son 
ancienne  splendeur.  On  lui  donna  le  nom  de  Car-^ 
thagena  spartariai  et  aux  environs  celui  de  Cam^ 
pus  apartarius  ^  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
spart  ou  jonc  qui  y  croissait  et  y  croit  encore  ,  et 
dont  Tusage  est ,  comme  autrefois ,  très-fréquent 
dans  la  fabrication  à^%  tdables,  tles  nattes,  et  d'au- 
tres objets  de  cette  nature.  Son  port  a  été  dans  tous 
les  tems  célèbre  ;  aucun  autre  ne  lui  est  comparable 
ppur  la  sûreté  et  la  régularité. 

Revenons  à  l'histoire  ^Asdrubal^  à  qui  appartient, 

comme  nous  l'avons  dit,  l'honneur  d'avoir  fondé  cette 

ville  remarquable.  Ce  gouverneur  carthaginois  régna 

en  Espagne  environ  huit  ans  ,  au  bout  desquels  il  fut 

An 53»    assassiné  par  un  esclave  de  Tagus^  prince  espagnol, 

rôadt'ion  m^-^sdrubal  avait  fait  mourir ,  sans  doute ,  injuste- 

de  Home ,  mettt.  Lc  commandement  de  l'armée  et  de  la  pro- 

et  3*9  avant  Jr 

^•^-     vince  échut  alors  à  Annibal^  âgé  de  vingt -cinq 
ans.  il  commença  son  gouvernement  par  donner  un  I 
exemple  de  cruauté  ,  et  une  idée  de  son  caractère  i 
dur  et  inflexible ,  en  faisant  périr  par  les  plus  affreux 
tourmens  l'esclave    espagnol    qui   avait  vengé  sur 
Asdrubal  la  mort  de  son  prince,  et  qui  au  milieu  du 
supplice  montra  une  constance  inouïe,  soutenant  quesj 
son  seul  crime  était  d'avoir  été  trop  attaché  à  son  i 
maître.  L'esprit  belliqueux  et  haineux  àiAnmbal  ne-j 
tarda  pas  à  se  manifester ,  et  à  faire  voir  aux  Esi 
pagnols   ce   qu'ils  avaient  à  attendre  du  nou^t^aii 

'  Ces  ÎDscriptions  ,  parmi  lesquelles  il  7  en  a  plusieurs  de  fort  l  C^^' 
quables  ,  ont  été  recueillies  et  expliquées  dans  un  petit  otirrage  intiX)»*  | 
Jnsorîpciones  de  Carlago  nova  ,   hoy  Carlogena,  en  el  reyrtQ  dt  ilf«/^T^ 
ilîustradas  por  eî  coude  de  Xu/niar^f  «  Madrid  ,  1796  ,  ia-4«.  '^Jï 
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général.  Ce  jeune  guenîer,  à  peine  entré  dans  sa 
charge ,  prit  les  armes ,  pénétra  avec  son  armée  jus- 
qu'à la  «oUvèlle  Castille ,  et  soumit  dans  la  première 
campagne  la  peuplade  des  Olcades,  dont  la  capitale 
était  ^/rée>  ville  grande  et  opulente,  que  Tiie-Liye 
Bomme  ;efronémeut  Cartejra.  L'année  suivante ,  il 
entra  daxi$  le  royaume  de  Léon ,  fit  la  guerre  aux 
Vaccéens^et  leur  prit  deux  villes  ^  A rbucala ^  et 
Elmantica ,  aujourd'hui  Salamanque.  La  première 
se  rendit  sans  faire  la  moindre  résistance^  quanta 
Tautre,  elle  imita  ses  vainqueurs,  c'est-à-dire  qu'elle 
eut  recours  à  la  trahison  pour  se  venger  des  Cartha-' 
ginois,  dont  la  mauvaise  foi  a  passé  en  proverbe. 
L'ennemi  accorda  ^lux  habitans  la  permission  de  sortir 
de  la  vîUe  sa&s  emporter  leurs  armes;  les  hommes 
sortirent  donc  désarmés ,  mais  suivis  de  leurs  femmes, 
dont  chacune  avait  caché  un  poignard  sous  son  vête- 
9ient,  AnnAal  fit  placer  un  petit  corps  de  cavalerie, 
tux  portes  de  la  ville,  et.ks  autres  Carthaginois  se 
livrèrent  au.  pillage  ;  les  gardes  y  ^  prirent,  partaussi , 
ce  qui  facilita  $tu^  habitans  le  moyen  de  rentrer  dans 
la  ville  avec  les  armes  que  leurs  femmes  leur  avaient 
distribuées,  et  de  tomber  &ur  les  Carthaginois  dont 
ils  massacrèrent  une  partie  .tandis  que  le  reste  prit  la 
fuite.  Les  fi^mmes  même  partageaient  avec  leurs  maris 
et  leurs  fils  là  gloire  de  combattre  .pour  leurs  foyers  j 
unt*^^tre  autres  attaqua  avec  tant  de  vigueur  un^ 
soldat  carthaginois  que ,  tout  brave  qu'il  était ,  eljie 
le  H'^a  à  abandonner  sa  lance  avec  laquelle  ellfe  la 
I^M*  grièvement.  Mais ,  après  la  première  surprise, 
s^s^mi  se. rallia ,  se  jeta  à.spa  tour  sur  les  habitans, 
^^contraignit  à  se  retirer  ûvlx  une  montagne  voisine , 
V  |iils  se  retranchèrent ,  at  se  soutinrent  jusqu'à  ce 

6» 
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qu'ils  obtinssent  une  trêve  honorable ,  et  la  liberté 
de  renjtrer  dans  leurs  demeures. 

Cette  expédition  étant  achevée,  jinnihal  se  oiit  en 
marche  pour  retourner  à  Carthagène.  Une  armée  de 
cent  mille  hommes,. tant  de  Garpétains  que  d'Ot 
cades  et  d'autres  peuples  confédérés  ,  lui  disputa  le 
passage  à  travers  la  n(5uvelle  Castille.  Son  arrière- 
garde  fut  mise  en  désordre ,  et  le  reste  de  son  armée 
forcé  de  se  retirer.  11  serait  trop  long  de  raconter  tous 
les  détails  de  ces  expéditions  qui ,  au  reste ,  ressem- 
blèrent à  celles  de  tous  les  conquérans,  et  enrent  les 
mêmes  suites ,  c'est*à-dire  qu'elles  causèrent  la  des- 
truction d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages 
florissans,  et  l'esclavage  des 'peuples  moins  tons  ou 
moins  guerriers  que  les  vainqueurs,  jinnibal^^vàit 
avoir  appesanti  son  joug  sur  toute  la  partie  intérieure 
de  l'Espagne ,  ou  du  moins  l'avoir  parcourue  en  tous 
.  sens  ;  auprès  du  cap  S.  Vincent ,  un  port  prit  «on  nom  ; 
il  ouvrit  dans  les  Pyrénées  les  riches  mines  d'argent 
qu'il  rendit  également  fameuses  ;  mais  la  conquête 
des  états  espagnols  n'était  pas  le  seul  désir  qui  tour- 
mentait son  esprit  altier.  Imbu ,  dès  son  enfance  » 
d'un  sentiment  profond  et  vif  de  haine  contre  les 
Romains ,  il  ne  songeait ,  depuis  long*tems ,  qu'aux 
moyens  de  satisfaire  cette  passion  violente.  Il  fallait , 
pour  cela  ,  rompre  la  paix  qui  venait  d'être  conclue 
entre  ces  ennemis  et  sa  patrie.  Une  injustice  up^^ôute 
rien  à  une  ame  vindicative  :  Annibal  ne  tarda  pas  de 
trouver  un  prétexte  spécieux  pour  celle  qu'il  médi- 
tait. Les  Sagontins,  queies  Carthaginois  avaieiitHf*^* 
mis  de  laisser  libres,  avaient  des  différends  if^^c 
leurs  voisins  ,  les  Torbolétains  ^ ,  A  peine  le  géV*^ 

"  '    ■    '       ■        ■       l 'il      I  ■     III    I  mi  II  I  .11  II  ■  I         I     I  • 

'  TiH'IÀçe  confond  ce  peuple   trec  les  Turdetains  de  l'EspaÇnc 
méridionale*  - 


rai  carthagmois  en  fut-il  histtuit  qu'il  prit  le  parti  de 
ces   derniers,  et  envoya ' quelques-uns  d'entre  eux 
à  Carthàge,    en  les  chargeant  d'une  lettre    dans 
laquelle  il  se  plaignait  alnerement  de  ce  que  le$ 
Romains  cherchaient  à  exciter  des  troubles  en  Es- 
pagne,  et  mettaient  les  Sagontina  en  avant,  afin  de 
pouToir  molester  plus  aisément  les  alliés  dés  CarthaT 
ginois  ;  la-  république  fut  dupe  du  faux  rapport  de 
son  général ,  .étalai  accorda  I0  jHeîn  pouvoir  d'en  agir 
k  sa  Tolontéi  €'est  ce  qii'u/;2n<&a/ attendait. '$urW 
champ  bent  cinquante  mille  hommes  allèrentra^siiéger 
Sagontë  y'inunis.de  toutes'sortes  d'instrumens ,  et  d^ 
machines' de  destruction.  On  ouvrit  les  trani^héeset 
le  redoutable  siège  commença.  £n  ra&i  del  députés 
de  Rome  tinrent,  sur  Ja.  demande  formelle  dea  Str 
gontîns,  Tepcésenter  à  :^im/^^/  l'injustice  de  sea  ]^ro^ 
cédés  ;^'  lé  général  des  .Gartiiagmois  nje  donna  qu4 
de^rëpûnses  Vagiies  fi'êt  nfen  co9i|tinua  pas  moins^des 
opéffàiioaa  av«c3a  pkis  ^aai^ivigueur.  Mais  la  iialjetar 
des  assté^ésfsorpassa  encore  èeUie  de  leurs  ennemis. 
ToutcÀ 'les  fois  qu'ils  tentànefnt  une  sortie,  ils  rempor- 
tèrémq^àelqun:  avantage  )  et  répandirent  la  terreur 
parmi  les  assfiégèians.  AnnAid  fit  monter  sto  soldats 
à  l'assaut ,  mais  sans  1^  moindre  succès;  luif-notême 
fufvlvi^ssétà-ia'cmsse  d'un  coup  d'arbalète*  Furieux 
dM^te  opiniâtre  résistimce ,,  \\  fit  faire  une  g^nde 
totir  de  i^is',  dont  la  hânteur  excédait  ceUe.des^ 
édifioes  de  âagôhte  ,  ei;  tandis  qu'elle  approchmt  des 
Tr  jrs  ^  les  balistes  ,  les  catapultes  et  autres  machines 
a^-ssaient  sans  relâche;  quelque  diligence  que  missent 
^s  assiégés  à  réparer  les  brèches ,  il  y  en  eut  bientôt 
^nt  d'ouvertes  que  les  troupes  d'^/ï/w'èa/  parvinrent 
enfin  dans  la  place  et  s^en  redirent  maîtres  au  bout 
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de  neuf  mois  de  siège.  Les  braves  Sagoatms  ice  per-* 
dirent  point  encore  couràgç  ;  ils  se  réunirent  au 
centre  dé  la  ville ,  et  s'y  retranckèi*ent  avec  lettrs  fa- 
milles. -Voyant  enfin  que  les  vivres  leur  .manquaieut 
et  qu'ils  n'avaient  point  de  secours  à  éspér6r:<îe  leurs 
alliés  les  Romains,  ils  prirent  la  résolution} kéroïqae 
de  mourir  to  braves ,  ne  pouvant  plus  vivre  avec 
gloire;  ils  amassèrent ,' sur  un  gmnd  bûcher,  ks 
iplus  précieux  effets  qu'ils  'possédaséctat;  et,  k  l'ap- 
proche Ae  là  nuit  ^  les  hommes  fireiit  ime  dernière 
sortie.  Le  massacre  qui  scf'fit  ators,  foMUrdes  pln5 
horribléfei  qu'on  puisse  imaginer,- tantr! par :1a  rage 
désespérée  des  assiégés  queparla  cruauté  àes  assié- 
jgeans.  Quand  les  femmes^  apprirent  qoeî  lettre» maris 
ia(vaieitt  péri  sous  lefer  dbs  vainqueurs  y  éUea  mirent 
ie  fpu  au  bûcher  et  s'y  précipitèrent,  on.  se  pesneerent 
ié-  cemt  ainsi  qu'à  leurs  enfans:.  C^estr-là  Id  premier  ' 
^eatemple  que  nous  présents  yhi^toire.^  de  cette  intrë- 
jMiéâfé  et  de  cette  opiniéitis  iftertë  qifirt»t  earaetérisé  | 
les  Espagnols  pendafib  leuss  guerres  aveiO^les-RèoMiias. 
En  réfléchissant  sur  cetrévàiemeni  remàrquathie,  on 
nepeAt^empêcher  de  pay^r  un  tribut  dlâdmilation  I 
èk    là  noble  s  conduite  des^.  Sagontips^j^  giMkd  et 
triste  momiment  de  leur  attachement «atix, Romains  ! 
comme  dit  Florus^.  Mais  que   rerosdrqnons-npui 
de  la  part  de  cent -r  ci?  Une  lenteur  lei'tineinadtllbn 
honteuses  qu'on  appellerait  mieux  delaflàtheté.  Us 
savant  italien ,  l'abbé  Cenni  ^  a  écrit  ttike  assez  ton-  | 

: '. ^~*' 

'  ^t  çoSf  siderecBy  ^uas  nulîa  œqaaçerit  œtas,  Y    : 

Xte,  éfeeus  iêrranim  ,  cnimaf  ^  vanerùhile  vuh^  f   \'  ^ 

Blysium  et  castas  seâes  d€torat€  piorum»  Sil»  ItaL  lîl^.  Qi  T*  696. 
»  Tiiei   êrga  Romçnos    magnum    quïdem   sed  tristw   mQnumentué'^ 
Xib.  II 9  eap.  6/ 


gae  dissertation  ^  pour  prouver  que  la  conduite  du 
sénat  de  Rome,  dans  cette  afiaire,  a  été  vraiment 
admirable  ,  vu,  dit -il,  qu'il  aurait  été  très -impru- 
dent ,  et  contraire  à  toute  politique ,  de  faire  voir  à 
Annibal  la  faiblesse  de  l'armée  romaine,  de  dégarnir 
Rome  et  l'Italie  des  troupes  nécessaires  pour  main* 
tenir    dans  Tordre  les  peuples  d'Italie  ,  de  Sicile , 
de  Sardaigne. . . ,  qui  n'attendaient  que  le  moment  favo- 
rable pour  çecoùer  le  joug  odieux  que  leur  avait  im- 
posé la  puissance  des  Romains.  D'ailleurs,  continue- 
t-il ,  le  sénat  romain  pouvait  ne  pas  comprendre  les 
Sagomîns  dans  le  traité  conclu  avec  les  Carthagi- 
nois ,  par  la  raison  que  ceux-là  n'étaient  devenus 
leurs  aUiés  qu'après  la  conclusion  de  ce  traité;  en«« 
fin ,  pour  procéder  dans  les  formes,  il  fallait  qu'il  ne 
regardât  pas  encore  comme  une  violation  de  cette 
convention  le  siège  de  Sagonte,  mais  qu'il  envoyât 
d'abord  une  députation  à  Carthage  pour  savoir  ^  pac 
des  explications  formelles ,  les  intentions  de  cette 
république.  Quels  pitoyables  raisonnemens,  et  quels 
principes  machiavéliques  que  ceux  de  cet  auteur  ! 
Ainsi,  donc  un  Gouvernement  peut  agir  à  son  gré 
contre  tous  les  droits  des  nations ,  pourvu  que  cet 
attentat  s'^^ccprde  avec  $on  avantage  ?  Un  particulier 
passe  pour  lâche ,  dans  la  société ,  lorsqu'il  aban* 
donne  son  ami  dans  la  détresse  y  et  il  serait  permis 
à  un  Gouvernement  d'abandonner  un  allié  qui  lui 
donne  les  preuves  les  moins  équivoques  de  son  atta- 
-^^^.ment  >  et  de  le  laisser  exposé  à  la  cruauté  d'un 
f  cKSiemi  furieux  ?  Non ,  tant  qu'il  y  aura  de  la  bonne 
là  sur  la  terre,  une  pareille  infamie  sera  la  honte  des 

'  "Dissertazioni  9opfa  varj  punti  inieressanti  d'Istoria  Romana  >  deU* 
àbate  Oactano  Cenni...  Futo^a  ,  1779,  inSi"*  tome  IL 
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Romains.  C'est  ce  que  pensèrent  aussi  tous  les  autres 
peuples  d'Espagne  qui ,  avec  moins  de  politique  et  de 
raffinement,  avaient  tout  autant  de  bon  sens  que  le  sc-^ 
nat  de  Rome.  Lorsque  celui-ci ,  dans  la  suite  ,  fit  solli- 
citer leur  alliance ,  on  répéta  aux  députés ,  de  toutes 
parts ,  ces  mots  remarquables  :  «  Les  ruines  de  Sagonte 
rappelleront  à  jamais  aux  peuples  d'Espagne  cette 
triste  mais  importante  vérité,  qu'il  faut  se  méfier  de 
l'amitié  et  de  la  bonne  foi  des  Romains  * .  »  A  Rome 
même,  la  lenteur  du* sénat  à  secourir  son  allié ,  parut 
une  faute  si  grave ,  qu'elle  passa  en  proverbe ,  et  que , 
pour  exprimer  un  retard  pernicieux,  le  peuple  répé- 
tait :  Dum  RomcB  cbnsulitur,  Saguntum  expugna^ 
tur;  tandis  qu'on  délibère  encore  à  Rome  ,  Sâgonte 
est  prise*.   Ce  ne  fut  que  huit  ans  après  cet  événe- 
ment que  les  Romains ,  entrés  en  Espagne,  sentirent 
la  honte  de  laisser  si  long-tems  une  ville  alliée  ^  et 
cause  de  la  guerre  >  dans  la  puissance  de  tenne- 
mi^  et  qu'ils  la  reprirent  sur  les  Garthagmoîi;.    Il 
faut  leur  rendre  la  justice  de  dire  que  ce  fut  sous  leur  I 
domination  que  Sagonte  reçut  un  nouvel  éclat ,  pro- 
pre à  faire  oublier ,  sinon  la  malheuriESUsè  gloire  de 
ses  anciens  habitans ,  du  moins  les  suites-  de  cette 
catastrophe.  Le  voyageur  qui  traverse  le  royaume  de 
Valence  ne  voit  pas ,  sans  un  vif  intérêt ,  les  nom- 
breuses ruines  qui  attestent,  àMurviedro,  l'ancienne 
magnificence  de  cette  ville.  Le  fameux  théâtre,  connu 


*  JBtispanis  populis  ,  siout  lugubre  ,  ita  insigne  documentum  Saganti 
rmnw  :  ne  quis  fidei  rotnanœ  aut  sooiétati  coitfiâaU  Xid  livîi  Hum^t. 
lib.XXI. 

*  Ihid,  M.  Léye8ç[ue  {^Hist,  critiq.  de  la  répulL  romaine,  tom.  II, 
p.  63.  )  présume ,  non  sans  fondement ,  qu'il  entra  dans  la  pcnrfide  poli- 
tique des  Romains.,  de  sacrifier  Sagonte  pour  s$  donner  w  grand  sujet  de 
çengeance  contre  les  Carthaginois^ 
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Ipar  plusieurs  descriptions  »  les  mines  d'im  temple , 
celles  de  deux  belles  citernes ,  et  d'autres  édifices 
somptueux,  se  disputent  de  toutes  parts  ses  rdr 
gards  .clirieux;  mais  un  sentiment  pénible  vient  se 
mêler  à  sa  curiosité,. et  lui  rappelle  le  néant  des 
choses  humaines.  Ces  belles  ruines ,  autrefois  l'orf 
nement  d'une  ville  opulente,  sont  emplojrées  auxplof 
vils  usages  ;  des  pierres  avec  des  inscriptions  et  des 
fragmens  de  colonnes  servent  à  la  construction  de 
misérables  masures '.  Cette  dégradation,  commei;i^ 
cée  sous  les  Maures,  a  été  continuée ,  dans  les  siècles 
suivans,  jusqu'à  nos  jours;  mais  heureusement  assez 
de monumens  témoignent  encore  que  c'efit»là  qu'a  été 
la  fameuse  Sagonte^  et  le  voyageur,  en  la  quittant i 
se  réjouit  du  moins  d'avoir  touché  le  soi  d'une  ville 
immortalisée  par  son  courage  et  ses  malheurs. 

Mais  nous  avons  anticipé  sur  les  évènemens  posté- 
rieurs* Aeprenons  le  fil  de  notre  histoire. 

«  Le  feu  de  Sagonte,  dit  Florus,  semblait  allumet 
la  foudre  qui ,  dès  Ipng-tems ,  menaçait  les  Romainsk 
Â.  peine  eurent-* ils  déclaré  la  guerre  à  Carthagé^ 
qaAnnibal  mit  en  exécution  ses  projets  si  long-*téttiS 
médités.  Il  laissa  des  garnirons  africaines  dans  les 
villes  d'Espagne ,  tandis  que ,  guidé  par  une  pdlU- 
tique  profonde,  il  avait  envoyé  des  troupes  espa« 
gnôles  dans  les  pays  de  l'Afrique  soumis  par  les 
armes  de  sa  république»  Il  se  mit  ensuite  en  màr^ 
che  avec  sa  vaillante  armée  composée  de  Carthâgiv 
Bois  et  d'Espagnols^  Il  traversa  la  Càtalo^e ,  y  fit  d^ 
nouvelles  conquêtes  et  mit  une  garnison  dans  la  vâle 
ii^  Barcelone  on  Barcinotie  ^  dont  quelques -uni 
font  dériver  le  nom  de  la  famille  Barcina  ou  dd 
."1  ■  '  "-^ 

*  Pons.  Via^ê  d$  Espafia ,  tome  IV. 
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Bàrcas^  qui  se  distingua  d&ôs  cette  expédition  ,  ei 
,  était  au  rang  des  plus  illustres  maisons  de  Carthagej 
tA^près  avoir  passé  les  Pyrénées ,  il  pénétra  dans  \t 
Gaiile.et  se  dirigea  sur  les  Alpes*  Mais  «  quand  îl  fui 
arrivé  aux  bords  4q  Rbàne  ,  les  naturels  du  pays  se 
préseatàient  en  foule  au-delà  du  fleuve  poiur  lui  dis- 
puter le  passage.  Traverser  le  courant  rapide  ,  et 
^ngner  l'autre  bord  défendu  pac  de  vaillans  barbares, 
BÏétait  pas  chose  aisée.  Les  soldats  espagnols  se  char- 
gênent  de  l'exécution  ,  et  voici  comment  ils  en  via* 
vefait  à  bout.:  ijsjapportèrent  une  quantité  ^d'outrés 
ou  d£.  ballons  de  peau  ,  y  enfermèrent  leurs  bardes , 
ÎTMouKriffeiKLles  outres  de  leisrs  boucliers  ,  sexair^t 
jàessie  ett^aversèren-t  lestement»  et  sans  grande  diffi- 
€tol(é)  le   fleuve  sur  ce  genx^e. de  bateau ,  qniji'àaic 
pas  nouveau  pour  eux,   coomie  on  le. verra  plui 
b£i9«    Arrivés. au. rivage ,  ils  attaquèrent  avec  la  plus 
grande  vigueur  les  indigèjaes'  ^qui .  s'y  étaient  ras- 
semblés, et  les  dispersèrent  en  pen  de  tcms^  de  ma- 
f^t»  que  le  reste  de .  l'armçe-  put  pasâec  le  âeav« 
^n^.dqillLger^,  ^(:eQnti|iuer  l'expédition  d'Italie.  Dans 
^^e  campagne  brillante ,  où  Annibal  vainquit  les 
Jl^çmains  d^iiis  leu^  propre  territoire ,  et  répaàdlt  la 
CçaiisterDfitiipn  Am^  tous  les  pays  sopuiis  à  leur  domi- 
lotion,  les>  bravtQS  troupes  espagnqles  secocidèrent 
{i^erveilleusement  la  valeur  du^général  carthaginois. 
Q%-  furent  elles  qui ,  placées  toujours  dans  l'avant- 
garde,  contribuèrent  le  pU^s  aux  victoires  queleur 
chef  remporta  ^tcr  les  Scipion  ^  les  Sempranius  y 
les  Flaminius  et  les  Mettellus  :  la.  cavalerie  iié- 
çienne,   l'infanterie   de3   Celtibériens.  et  les  ,ffon- 
4eurs  des  Baléares  décidèrent,  en  partie, Je  sort 
de&  journées  de^Trébie ,  de  Trasimiène  et  de  Cannes. 


Ifeus-la  derBÎiSre  sàr^Gut  y  cinq  cent^  Cdhibërieiis* 
^C£i«^iÀni»èrent  k^  Mie  de  ¥atmé%  romaine  ,  par  li^' 
mse-^ik  empk^reflBit  de  s'y  faire  recevoir  comme 
lésertMTS'ist  de  l^^uaqisier  ensuite-par  derrièrê. 
:  Oi^ sait  que  les  G^irthagîiioiâ'iiiè  «trèr^t  que  peu 
le  fr^ts  de  tèiûfi^  ees*Victoires  édaiames  d'un  géné^ 
ml  qui ,  sachant  mieite  v^fflnc^t  >  qu»  pcofiter  de  :s«à: 
mccès  ,  laissait  à  ses  ennemis  le  lems  de  réparer 
leurs  échecs  et  de  reprendre  des  forces.  CeUe  faute  pré- 
para sa  ruine.  Les  Romains  l'attaquèrent  avec  un  non- 
reau  courage ,  et  avec  tant  de  succès ,  qu'après  lavoir 
forcé  à  la  retraitêf^,  ils /purèoiiportà:  la  guerre  jus- 
qu'en Afrique  même,  et  rendre  Cartbage,  la  fière 
^^*^?K?^^  reine, des  mei» ,- tçibujaire 


spaène,  tçïs  que^^ 
fiitçonàéparJ/^arMè^^ 

amfraldelàiloûe/'quî  y^^  Shêpiàn,  enVoyl? 

récemment  en*^^  ajiiprès  d5 

T^onckfi iMc^gpri  i  qui  fut  envoyé'  aê  Carthâgfe  av'éC* 
un  reijfort  Hé  nouvelles  troupès'^  •  Asdrubal ,  fili  de 
^isoon ,  grand  général ,  dont  î'Uàliîleté  et  la  Valeur 
5e  inanifesrtèrent.aans  beaucoup^  "     '^ 

Hannon  suçcecl^  }iJ^sdr^baî^îilsdèSarcaSy  'dans 
k  comma^demç^^ .  ^a  Tarmce  dTtalie }  mais  il  fut 


hit  prisonnier  par  Sihnusj  Iqgat  de  Scipiàn.  Quian 
aux  deui  précédens ,  Magon  tt  AiSdrubaly  iUs  d 
Giscon^  ils  restèrent  en  Espagne  j,iis(j[u'à  ce  qifte  Sci 
pion  les  forçât  d'isn  sortir  »  et  lerminit  ia  dominatioi 
des  Cartha^nois  dans  cette  péninsule;  évènemen 
mémoEable  qui  fait  époque  dms  l'histoire  y  et  qs 
sera  traité  dans  le  livse  siii?ant« 


CHAPITRE  y.       ;      ,   . 

État  dé  VÈspaghe  alajiriâè  cette  épo^é. 

\  [%ovs  yoîci  parvenus  a  une  nouvelle  épôque*^'.  pld 
importante  encore  que  celles  qui  l'ont  précédée.  Ce 
né  .$Qnt  plu^  d^s  colonies',  m  des  flottes  marcTiàndesj 
ni  des  généraux  d'armée  qui  viennent  faire  ïa\con^ 

-^k'       .     .    1-   "i    •.i-'o?*-^.,:-..i    *.:>■;':•'.•     *>-,;v.-     •-..•.'! 

quête  SI  aisee  Ap^  nombreux  etatj^  lisoles  dé  cette  près- 
q\i'î)e.  :  c*est  lépeuple  le  plus  fameux  et  lepld^  guerJ 
rier  de  ta  téiTe,.qui*constamnîent  fidèle  pendani 
yJ^V^sieur^  sieclp^  a  un.  systeme.de  conquêtes ,  y  vient 
ét|ihlir  sa  domination:  faire,  dé  tant  d'étaia  încohê^ 
rens,  un  corps  uni  5^  1  assimiler  aux  peuples  les  plus 
policés  j  y  porter  les  lois  ,  les  sciences  et  les  arts  Ù 
Rome  ,  donner  réveil  au  génî^  de  la  nation'espagnole; 
en  un  mot,  jeter  les  fondeméns  dé  cette  vaste  puis- 
sance qui ,  depuis  ,\  devenue  monarchie ,  s'est  illus^ 
trée  dans  les  annales  du  mondé  par  tant  dé  haut^ 
faits,  et  par  cette  noble  grandeur  qui  semble  lui  avou 
été  transmise  par  les  génération]?  de  cette  époque  fa- 
meuse. Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  marcher  qu'à  pctil 
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^s  et  avec  h  plus  grande  circonspection,  vu  rincer^ 
Itude  des  faits  4ie  ces  tems  obscurs.  Plus  d'une  fois 
lous  nous  sommes  vus  obligés  de  quitter  le  fil  de 
j^istoire  pour  nous  livrer  à  des  discussions  ajrant 
^ur  but  de  démêler,  autant  que  possible,  le  vrai 
lavec  le  faux,  et  d'adopter,  au  milieu  de  tant  de 
loutes  et  d^opinions  souvent  contradictoires,  on 
tystème  qui  pût  ke  concilier  avec  la  saine  critique  et 
la  raison:  Mais  tout  change  de  face  à  Tépoque  où 
aous  allons  entrer  :  l'histoire  devient  plus  certaine  , 
les  témoignages  plus  nombreux;  les  actions  de  cette 
nouvelle  période  sont  plus  générales  et  plus  grandes 
que  celles  des  tems  antécédens  ;  mais  en  sont-elles 
plus  intéressantes  ?  Des  guerres  destructives ,  des 
batailles  sanglantes  valent->elles  ces  tems  tranquilles, 
où  les  époques  ne  sont  marquées  que*  par  la  cous*- 
tniction  de  villes  nouvelles,  par  l'agrandissement 
d'états  récemment  formés,  ou  par  l'introduction 
d'arts  et  d'inventions  inconnues  auparavant  ?  Qui 
oserait  le  soutenir  ?  Hélas  I  la  plus  grande  partie  de 
l'histoire  n'est  que  le  récit  d'une  succession  presque 
non  interrompue  de  dévastations  et  de  ruines  :  l'en* 
fauce  et  le  développement  des  états  n'y  jouent  qu'un 
rôle  médiocre ,  et  sont  presque  toujours  enveloppés 
de  ténèbres  impénétrables.  Nous  n'entreprendrons 
point  de  faire  ici  le  récit  exact  de  toutes  les  batailles 
qui  se  sont  données  en  Espagne  pendant  l'époque 
qui  fait  le  sujet  du  livre  suivant.  Une  pareille  liste , 
fastidieuse  pour  le  lecteur  sensible ,  ne  serait  qu'une 
répétition  inutile  des  relations  de  tant  d'historiens 
qà  se  sont  occupés  de  cette  période.  Nous  n'en 
ferons  dpnc  connaître  qu'autant  qu'il  faudra  pour 
expliquer  la  cause  des  changemens  qui  en  furent  la 
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finhe,  et  poar^etire  au  jour  le  caractère  des  nsltiond 
qm  y  prirent  part  r  mais  nous  insisterons  "davantage 
snr  la  révolution  causée  par  les  ^vénemens  ma^earâ 
de  cet  espace  de  tems  dans  les  nHBurs  des  peuples  ei 
dans  l'esprit  des  siècles.  Nous  ferons,  aussi  cjuélque- 
fbis  abstraction  des  afliiires^  publi({ues  pour  àdmirçr 
'  les  grandes  vertus  des  particuliers,  ou  pofir  mettre 
dans  le  jour  convenable  leurs  vices  odieux.    Outre 
les  historiens  grecs  et  latins  cpii  ont  écrit  sur  Tépo- 
que  de  la  domination  des  Romains  en  Espagiue  ,  et 
dont  les   reladcioas  sont  eu  assez  grand   nombre  , 
BOUS t avons ^  encore,  pour  nous  éclairer  dans  notre 
marche ,  un  autre  guide  qui ,  dans  les  derniers  tems , 
a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  cette  partie  de  notre  fais- 
toire  :  ce  sont  les  zHxmbreûses  médailles  et  inscrip- 
ûons  faites  dans  cette  époque ,  et  répandues  sur  tous 
les  points  de  l'Espagne.  Nous  n'avons  pas  manqué 
de  les  consulter;  et  c'e^t  aprèa avoir  puisé  à  toutes 
ces  sources  originales  que  nous  allons  jeter  un  coup- 
d'œtt  rapide  sur  les  principaux  événemens  de   ces 
siècles  mémorables  -,  mais  auparavant  il  nous  parait 
indispensable,  de  prendre  uée  connaissance  exacte 
du  local  qui  sera  illustré  par  tant  dç  grandes  a:ction3, 
d'observer  l'état  social  et  moral  des  nations  qui ,  lors 
de  l'entrée  des   Romains  en  Espagne ,  habiàiient 
cette  va$te  péninsule.  Le  tableau  'de  leurs  mœurs  ,  à 
cette  époque,  nous  servira  de  point  de  comparaison 
lorsque  nous  serons  plus  avancés,  et  nous  fera  mieux 
voir  les  progrès  çt  les  <changemens  arrivés  dans  les 
tems  subséquens. 

Nous  avous  déjà  montré  la  presqu'île  espa^ole 
partagée  entre  un  grand  nombrelde  peuplades. dont 
jQhacune.  se« gouvernait  et  vivait  à  iia  manière,  mais 


^sposées  toute»  i  la  guerre  et  prêtes  à. 3e  ravir  mu-» 
^ellem^nt  la  liberté.  > 

^  Presque  toutes  ces  peuplades  paraissaient  êtft 
^sceixdues  de  deux  races  origioaires  ,  les  Celtes  et 
Ibères  ;  Tune  prédominait  ^  comme  il  a  été  dit  » 
dans  l'ouest  et  dans  le  nord  ,  l'autre  dans  Test 
et  le.  midi.  Peu  à  peu  les  expéditions  des  Phéniciens; 
des  Grecs  et  des  Carthaginois  y  avaient  donné  nais* 
sance  à  d'autres  états  et  à  de  nouveaux  mélanges  en* 
tre  les  «diverses  peuplades;  en  sorte  que,  dans  plu- 
sieurs provinces  ,  celles  du  midi  sur-tout ,  les  mœurs 
et  le  caractère  national  des  habitans  s'étaient  sensible* 
ment  altérés  et  ne  portaient  plus  qu'une  empreinte 
étrangère  ;  ils  imitaient ,  dans  leur  culte  et  dans  le|ir 
manière  de  vivre ,  tour-à*tour  les  Phéniciens  ,  le$ 
Qrecs  et  les  Carthaginois  ;  cette  légèreté  de  conduite 
leur  attirait  avec  raison  le  mépris  des  autres  peu- 
plades ,  qui ,  bien  qu'elles  eussent  des  relations  avec 
les  nations  ultramarines ,  n'en  restèrent  pas  moins 
attachées  aux  mœurs  et  au  caractère  de  leurs  ancêtres. 
Les  CarthaginoisaVaient  subjugué  un  grand  nombre 
de  peuplades,  et  avaient  forcé  la  liberté  de  se  réfugier 
dans  les  montagnes  :  là,  le  fier  Espagnol  se  ressouve- 
nait avec  douleur  et  indignation  de  sa  défaite  ;  il  y  mé- 
ditait et  exécutait  souvent  des  vengeances  terribles. 
Trop  fier{)our  ployer  sous  un  joug  odieux  et  peur  imi- 
ter ses  ennemis ,  il  n'en  chérissait  que  davantage  les 
coutumes  nationales.  Aussi  voyons-nous,  pendant  lea 
guerres  puniques ,  et  même  long-tems  après ,  les  ha- 
bitans des  contrées  montagneuses  de  l'Espagne  se 
conformer  généralement  encore  aux  usages  domesti- 
ques, et  conserver  leur  caractère  national.  Dans  le 
nombre  de  ces  peuplades  indépendantes ,  quelques* 
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unes  surpassaient  de  beaucoup  les  autres  en  force  « 
en  renommée,  et  dominaient  même  en  ^alitédj 
suzerains  sur  leurs  voisins.  Parler  éh  détail  des  unes 
et  des  autres,  serait  une  entreprise  dont  le  résultai 
serait  peu  satisfaisant  pour  le  lecteur,  et  qui  nous  en 
traînerait  dans  des  discussions  trop  longues  poui 
laisser  beaucoup  de  place  à  des  choses  plus  impor 
tantes.  Nous  ne  nous  attacherons  donc  à  faire  connai 
tre  que  celles  qui  ont  mérité  les  regards  de  la  posté- 
rité par  la  part  qu'elles  ont  prise  dans  la  longue  e( 
pénible  lutte  de  l'Espagne  et  de  Rome.  Ces  peu- 
plades sont  au  nombre  de  dix-neuf;  savoir  :  lei 
Vascons  ^  les  A^tures  ^  lés  Cantahres^  les  Callal 
ques  y  les  Lusitains  ,  les  Celtibères  ,  les  VaccéenSi 
les  Orétains^  les  Carpétains  ,  les  Bastétains  ,  le 
Contestains  ,  les  Edétains  ,  les  Ilercavoniens  ^  le 
Coséiains  ,  les  Lalétains^  les  Indigètes  ^  les  A  usé 
iainsjles  llergètesj  et  enfin  leshabitans  des  îles  Baléa- 
res. De  ces  dix-neuf  peuplades ,  les  cinq  premières  J 
habitant  la  côte  occidentale ,  peuvent  être  regardée^ 
comme  celtiques ,  et  les  dix  dernières ,  à  l'exceptioij 
des  Celtibères  et  des  insulaires ,  comme  ibériennes. 
Les  premières  étaient  les  plus  puissantes  et  les  plui 
formidables.  Quinze  peuplades  étaient  tributaires 
des  Callaîques ,  neuf  des  Asturiens ,  sept  des  Ganta- 
bres,  et  quatre  des  Celtibères.  Le  tableau  suivant 
liera  destiné  à  faire  connaître  chacune  de  ces  peu^ 
pladeâ  particulières  ,  après  que  nous  aurons  exposé 
ce  qui  les  concerne  en  général. 
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Tableau  des  mœurs  et  de  la  manière  de  viyre  des 
nations  espagnoles  à  cette  époque  ' . 

Lie  climat  et  le  sol  paraissent  exercer  une  grande  canctèn^ 
influence  sur  le  caractère  moral  des  peuples.  Du 
moins  est-il  permis  de  croire  que  les  habitans  des 
montagnes   du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Espagne  » 
n'ont  dû  en  grande  partie  leur  courtige  et,leur  intré- 
pidité qu'à  la  stérilité  de  leur  sol.  Ne  trouvant  pas  de 
quoi  se  nourrir  commodément  sur  le  terrain  qu'ils 
habitaient ,  ils  descendaient  dans  les  plaines  fertiles 
cultivées  par  leurs  paisibles  voisins,  enlevaient  les 
fruits  et  les  bestiaux ,  et  se  retiraient  en  sûreté  au  mi* 
lieu  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  forêts.  La  nécessité 
fit  prendre  les  armes  aux  aggresseurs  aussi  bien. qu'à 
ceux  qui  avaient  à  se  défendre  contre  leurs  pillage^». 
De  part  et  d'autre ,  on  se  vit  obligé  d'apprendre  le 
métier  d^  guerrier ,  pour  attaquer  ou  repousser  un 
V  ennemi  j  et  voilà  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
les    peuples  septentrionaux    et    occidentaux,    tant 
ceux  qui  habitaient  les   montagnes   que   ceux  qui 
demeuraient  dans   les  plaines,  se  font  remarquer 
dans  l'histoire  par  un  esprit  guerrier  et  même  féroce 
qui  n'est  point  ordinaire  ,  et  par  l'habitude  générale 
de  ne  se  montrer  jamais  en  public  qu'avec  leurs  armes, 
usage  qui  était  encore  en  vigueur  en  Espagne  il  n'y  a 
pas  plus  de  deux  siècles^.  Les  anciens  Espagnols 


'  Ployez  sur  le  sujet  de  ce  tableau  le  3«  livre  de  Strabon,  le  25*  de 
Biodore  ,  les  trois  premiers  de  Poljbe ,  et  les  recueils  de  médailles  pu-e 
bliés  par  Flore'z  ,  Lastattosa  ,  Mahudel ,  etc. 

'  y'o/ez  ce  que  dit  sur  cet  usage  Reseude ,  Antùjuit.  Lutiu^  et  ce 
qui  est  rapporté  plus  bas  au  sujet  des  Caatabre^^ 

i.  7 
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étaient ,  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  d'une  taille  mé- 
diocre et  peu  robuste  ;  mais  ce  qui  leur  manquait  en 
force ,  ils  le  remplaçaient  par  leur  agilité  et  par  la 
souplesse  de  leurs  muscles.  Aussi  Végèce  convient^ 
il  que  c'est  plutôt  par  ces  avantages  que  par  leur 
nombre  qu'ils  se  sont  souvent  montrés  supérieurs  aux 
Romains.  Ils  méprisaient  les  travaux  champêtres ,  et 
ne  s'occupaient  que  des  exercices  de  la  guerre  ^  leurs 
jeux  et  leurs  amusemens  même  n'avaient  d'autre  but 
que  de  préparer  les  jeunes  gens  aux  combats  et  de  les 
accoutumer  au  maniement  des  armes.  C'étaient  des 
joutes  ou  des  espèces  de  tournois ,  tels  à  peu  près 
qu'ils  étaient  en  usage  dans  nos  pays  du  tems  de  la 
chevalerie.  Plusieurs  monnaies  espagnoles  représen- 
tent des  cavaliers  dans  la  véritable  attitude  de  jouteurs. 
Armes.  Lcs  armcs  de  ces  peuples  aguerris  étaient,  pour 
les  piétons,  deux  dards  ou  petites  lances  d'envi- 
ron trois  pieds  de  long ,  et  une  épée  à  deux  tran- 
chans  et  de  la  forme  d'un  grand  "poignard.  Les 
Romains,  voyant  dans  la  suite  que  les  Espagnols 
se  servaient  de  cette  arme  avec  tant  dWantage^  J 
ils  en  introduisirent  l'usage  dans  leiu*  propre  armée ,' 
et  l'appelèrent  dès-lors  Vépée  hispanienne  * .  Dans 
quelques  médailles  on  voit  aussi  la  courte  épée  re- 
courbée en  forme  de  faux ,  qui  était  également  chez 
ces  peuples  un  instrument  de  guerre  :  ce  qui  est  re- 
*  inarquable ,  c'est  que  le  tranchant  n'en  était  pas  au 
dehors,  mais  au  dedans.  A  ces  armes,  ils  joignaient 


*  Ce  fht  iHRkdant  les  guerres  contre  Annibal  que  Tusage  en  fut  in- 
troduit dans  rarmée  romaine,  yoyês  Suidas ,  art.  M«;t*/^  et  Flores 
.  Meçiallas ,  cap.  6. 

•  Ttte-Liçe ,  hîst.  liv.  VU ,  Polybe.  Ht.  VI ,  ch.  23.  Foyes  aussi 
)a  notç  dj?  Sohwei^hœuser  sur  le  Ur.  II ,  oh.  3.o,  et  J.  lips, d^MUii.  JRom. 

lij).  m,diai.3.  .  ; 
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quelquefois  la  fronde  et  le  bident,  morceau  de  bois 
au  bout  duquel  était  attaché  un  fer  recourbé  en 
forme  de  croissant  et  avec  deux  pointes  :  on  s'en  ser- 
vait pour  arrêter  l'ennemi  et  les  chevaux.  Les  piétons 
se  couvraient  le  corps  d'une  cotte  de  lin  et  quelque- 
fois de  cuir ,  et  la  tête  d'une  mitre  ou  d'un  bonnet.  Ils 
portaient ,  dans  les  provinces  méridionales ,  au  bras 
gauche,  un  petit  bouclier  rond  appelé  cetra^  ,  fait 
ordinairement  en  cuir;  mais,  dans  les  contrées  septen- 
trionales, ils  se  servaient  commeles  Gaulois  de  grands 
boucliers,  de  deux  pieds  de  diamètre  et  recouverts  de 
nerfs  de  bestiaux.  Les  cavaliers  étaient  également  vêtus 
d'habits  de  lin  très-courts,  et  se  couvraient  la  tête  d'un 
casque  surmonté  de  trois  aigrettes.  On  les  voit,  sur  les 
médailles  ,  armés  tantôt  d'un^abre,  tantôt  de  l'épée 
recourbée  en  faux ,  tantôt  d'un  maillet ,  tantôt  enfin 
d'une  hache ,  mais  le  plus  souvent  d'une  lance  longue 
d'environ  syc  pieds.  Tous  les  guerriers  avaient  leurs 
jambes  et  leurs  pieds  garnis  de  grèves ,  comme  on  en 
jkporte  encore  dans  plusieurs  provinces.  Les  cavaliers 
éprenaient  ordinairement  chacun ,  en  croupe ,  un 
piéton  qui  descendait  au  moment  où  le  combat  s'en- 
gageait ,  parce  que ,  n'étant  muni  que  d'armes  très- 
courtes  ,  il  fallait  bien  qu'il  serrât  l'ennemi  de  près  , 
et  qu'il  le  terrassât  s'il  était  le  plus  fort.  L'adresse  des 
anciens  Espagnols  dans  le  maniement  des  chevaux , 
était  quelque  chose  de  surprenant  j  un  cavalier  en 
conduisait  souvent  deux  à-la-fois ,  et  voltigeait  avec 

'  Cetra  est  scutum  loreum  quo  utuntur  uâfrC^.êt  Hispànù  S^trius 
ad  j^neid.  Vil,  v.  782.  Diodore,  liv.  VI.  P^fuconâelios  doute  cep^dant 
que  les  cetres  aient  été  de  cuir  ,  puisque  le  son  de  ces  instrumens  ser- 
vait d*accompagnement  au  chant  guerrier  des  Callaïques  :  selon  soa. 
opinion  ils  étaient  de  bois-,  et  recouverts  d*une  plaque  en  bronze.  Vo^t^i 
le  Commentaire  de  ce  savant  sur  Touvrage  de  Ëese^ei^  antiq,  iusk^ 

'  7* 
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aisance  de  l'un  sur  l'aûtT^.  Leur  milice  était  précédée 
d'étendards  sur  lesquels  on  avait  coutume  de  repré- 
senter un  sanglier ,  soit  que  l'image  de  cet  animal  ait 
été  regardée  comme  le  symbole  de  la  guerre ,  soit 
qu'on  ait  voulu  figurer  par  là  le  combat  d'Hercule 
avec  le  sanglier  d'Erymante'. 

Le  plus  grand  calme  se  montrait  sur  leurs  visages 
quand  ils  allaient  livrer  bataille  ;  des  hymnes  guer- 
riers et  une  musique  belliqueuse  soutenaient  leur 
FunéraiUet  courage.  Dc  pompeuses  obsèques  boporaient  chez 
eux  la  mémoire  des  grands  guerriers  qui  avaient  péri 
de  la  mort  des  braves.  On  revêtissait  le  cadavre  de 
magnifiques  habits^  on  l'exposait  aux  regards  du 
peuple  y  puis  on  le  brûlait  sur  un  grand  bûcher. 
Pour  augmenter  l'éclat  de  cette  cérémonie  ,  on  pro- 
clamait ein  même  tems  les  hauts  faits  du  défunt; 
après  quoi  des  cavaliers  habiles  offraient  à  la  multi- 
tude le  spectacle  d'exercices  et  de  jeux  militaires  sur  le 
tombeau  dans  lequel  on  renfermait  les  cendres  du  mort. 
Amuse-  XJu  dc  Icurs  pHucipaux  amusemens  paraît  avoir  été  le 
combat  des  taureaux.  Sur  plusieurs  médailles  an- 
ciennes de  ce  pays ,  on  voit  des  hommes  armés  d'une 
lance,  sur  le  point  d'attaquer  un  taureau  furieux. 
Cette  action  est  représentée  aussi  sur  un  monument 
découvert  à  Clunia,  il  y  a  environ  trente  ans^.  Au- 
trefois on  attribuait  l'origine  de  cet  exercice  aux  Ro- 
mains ;  mais  ces  monumens  prouvent  j  usqu'à  l'évidence 
que  l'on  combattait  les  taureaux  en  Espagne  long-tems 
avant  l'arrivée  des  Romains  dans  ce  pays.  On  conçoit 
d'ailleurs  sans  peine  qu'on  y  devait  attacher  de  bonne 
heure  une  grande  importance  à  l'art  de  domter  par 
'■'*''''     ■  ■  ■ I  ^  1 1 1         i.i 

[    '  Gompar.  Florez  Medaîîas  ,  tabl.  XX ,  n®  4. 
*  Erro  j  Aspiros ,  alfàbfito  etc.  ch.  14. 
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l'adresse  des  animaux  dangereux  dans  leur  état  sau- 
vage, mais  utiles  dans  leur  soun^ission.  Tout  le 
inonde  sait  que  cet  usage  s'est  toujours  conservé  chez 
les  Espagnols ,  et  qu'il  est  encore  aujourd'hui  un  de 
leurs  divertissemens  favoris  ' .  , 

La  nourriture  de  ces  peuples  était  très-simple  et  ifo«rritur^. 
très-frugale,  sûr-tout  dans  les  montagnes ,  où  elle  ne 
consistait  qu'en  glands;  on  y  joignait  pour  boisson 
de  l'hydromel  et  du  cidre.  Deux  fois  par  an  on  faisait 
la  récolte  des  glands  ;  on  les  exposait  au  soleil ,  et 
quand  ils  étaient  bien  secs ,  oii  les  nettoyait  et  les 
broyait  ^ensuite  pour  en  conserver  la  farine.  Ce  sont 
Yalcomoque  et  le  chêne  commun  qui  fournissent  ce 
fruit  que  l'on  mange  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
sieurs provinces ,  et  dont  le  goût  est  très-bon  et  sem- 
blable à  celui  des  noisettes  sèches.  L'alcomoque 
fournit  cinq  récoltes  par  an ,  et  le  fruit  de  cet  arbre  a , 
dans  les  bonnes  espèces,  près  de  deux:  pouces  de 
longueur^.  Hors  des  montagnes,  on  était  un  peu 

'  F'ojez  la  description  que  nous  en  avons  donnée ,  d^aprës  les  voja- 
genrs  les  plus  estimés ,  dans  le  quatrième  volume  d^s  Sçir4es  d'hiçer^ 
Paris,  1809. 

*  Tualcomoque  est  le  quereus  suher  de  Linné  ;  et  le  chêne  ou  enoîna 
commufiîi  ,  le  tfuerous  iUa>,  H  y  a  dans  ces  deux  espèces  beaucoup  de 
variétés  4u&  Ton  distingue  par  la  forme  des  feuilles  çt  des  fruits  ;  dans 
les  unes  les  feuilles  sont  longues  et  échanorées  ;  dans  les  autres ,  petites 
et  pointues  ;  le  fruit  des  unes  est  allongé  en  forme  de  cylindre  d'un 
pouce  et  demi  à  deux  pouoes^,-  el  renferme  beaucoup  de  suc  ;  celui  des 
autres  est  très-^petit  et  tendre  ;  on  en  fait  des  exportations  considérables. 
Voyez  Fisçher^s  Spanisohe  Miszellen  ,  i8o3  ,  4ome  I.  D0  la  Borde , 
Jûnéraire  descriptif,  tome  I.  Sirahon  parle  d^une  espèce  particulière 
de  chêne  dont  le  gland  sert  de  nourriture  aux  thons  sur  les  côtes  de  la 
Turdétanie«  et  engraisse  ces  poissons  d'une  manière  étonnante,  m  On 
»  trouve  ,  dit  ce  géographe ,  même  au  milieu  dips  terres,  de  Tlbérie  beau- 
j»  coup  de  ces  arbres  qui  ressemb)ent;i  quant  à  la  grosseur  des  racines  , 
p  aux  plus  grands  chênes ,  Inais  dont  U  taille  ne  s'élève  pas  même  à  la 
■p  hauteur  des  arbustes.  Hs  portent  du  gland  en  si  grande  quantité  que  «    , 
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plus  adonné  aux  plaisirs  de  la  table  y  sans  cependant 
excéder  les  bornes  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété 
qui ,  dans  tous  les  tevàs ,  ont  été  des  vertus  nationales 
chez  les  £$pagnols;  le  vin  n'était  pas  inconnu  chez 
quelques  peuplades ,  mais  on  l'achetait  des  mlarchands 
étranger^.  Les  grands  banquets  étaient  égayés,  par 
rharmoi|iie  des  trompettes  et  des  flûtes  ;  on  mangeait 
sans  table  ,  assis  sur  des  sièges  attachés  aux  murs  de 
la  salle  ;  les  premières  places  étaient  occupées  par 
les  personnes  les  plus  vénérables  ,  soit  par  leur  âge, 
soit  par  leurs  dignités.  Après  le  repas ,  les  hommes 
représentaient,  au  son  des  instrumens,  des  danses 
pantomimiques  dont  tous  les  mouvemens  .étaient 
très*violep^  et  tendaient  à  montrer  la  forOe  des  mus- 
cles et  des  nerfs.  Dans  les  contrées  plus  civilisées , 
lea  femmes  prenaient  aussi  part  à  ces  danses ,  dont  les 
mouvemens  étaient  alors  plus  posés  et  plus  modestes. 
«08iume.  Le  vêtement  ordinaire  des  hommes,  quand  ils 
n'étaient  pas  en  guerre,  consistait  en  une  longue 
tunique  de  laine  ,  d'une  teinte  noire  ;  quelquefois  on 
"  7  joignait  par  derrière  une  cappe  pour  s'envelopper 
la  tête  en  cas  de  besoin  ^  ;  on  l'attachait  par  des  lacets 
ou  des  agrafes.  C'est-là  le  costume  original  des 
anciens  Espagnols,  connu  sous  le  nom  de  sagum, 
qui  peut-être ,  de  l'Espagne ,  a  passé  en  Gaule  et  de 
là  en  Italie.  Ils  portaient  la  chevelure  très-longue ,  et 

9  répandu  dans  sa  maturité  et  rejeté  par  les  marées  ,  il  courre  tout  I0 
>  rivage  ,  tant  en-deçà  qu*au-delk  des  colonnes.  »  Cette  sorte  de  chêne  , 
devenue  plus  rare  ,  existe  encore.  BowUs  dit  avoir  vu  en  Catalogne  un 
arbre  ou  plutôt  un  arbuste  de  cette  espèce ,  ayant  à  peine  six  pouces  de 
haut  5  et  ne  pesant  ^e  cinq  onces  ;  mais  malgré  sa  faible  taille  il  portait 
cinquante- trois  glands  trfes-gros.  Bowïes  Introducoion  ,  etc.. 

»  Voyez  sur  Tusage  du  sagum  à  cappe  (sagum  cucullatum)  ,  Le  cos' 
tume  des  peuples  de  l'antiquité  y  prouvé  par  les  monumerts  ^  par  ^.  i*nJ. 
Dresde ,  J785  ,  page  198;  et  Giacconi,  note  248  sur  la  colonne  trajane» 
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quelques-uns  aTaîentuue  barbe  très-^ouiBuc;  Les  .vê-^ 
temens  des  femmes  étaient  tissus  et  ornés  de  fleurs 
brodées;  de  diverses  couleurs  ;  leur  parure  mérite  une 
mention  particulière.  Quelques-unes  ornaient  leur 
cou  de  colliers  d'acier  auxquels  venaient  se  joindre 
de  part  et  d'autre  des  baguette^  de  fer  recourbées  par 
le  haut;  elles  servaient  à  écarter  de  la  tète  le  voile 
qu'on  jetait  par-dessus*  D'autres  mettaient  sur  leur 
tête  un  assemblage  de.  demi-cerceaui:  qui  descen- 
daient jusqu'au];:  oreilles  pu  ^m^  épaules  9  et  allaient 
toujours  ^KL  diminuant.  Leur  plu^  grande  coquetterie 
consistait  en  un  front  bien  large  et  bien  lisse.  '  Pour 
avoir  ce  signe  de  beauté  dans  toute  sa  plénitude,  ont 
rasait  la  partie  de  la  tête  qui  .touche  au  frool;»«t  on 
travaillait  ensuite  à  en  rendre  la  peau  le  plus  lisse 
possible;  La  coiffure  de  ces  dames  au  large:  front 
était  également  fort  singulière;  c'était  une?  espèce  de 
bonnet  d'un  pied  d'élévation ,  qui  surmontait,  la.  che* 
velure  arrangée. en  fomae  de.  toiipet,  et  qu'on  recou* 
vrait  d'un  voile  noir.  On  a  vu  des  coiffures  semblables 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XY,  et  aujour- 
d'hui encore  on  en  trouve  des  traces  dans  quelques 
provinces   d'Espagne. 

Si  quelqu'un  avait  une  maladie  grave ,  on  l'expo-  u«age». 
sait  dans  les  rues  ,  afin  que  les  passans  prissent  pitié 
de  lui  et  qu'ils  lui  apprissent  les  remèdes  qui ,  dans 
des  cas  semblables ,.  avaient  eu  du  succès.  La  justice 
s'exerçait,  chez  ces  peuples,  dans  toute  sa  rigueur; 
la  peine  réservée  aux  grands  criminels  était  d'être 
lapidés  ou  précipités  du  haut  d'un  rocher'  :  mais 
■       ■         1-1    ■       I  I        I  II         >      I         f 

'  Titç  J^«  BdVâtrHfAiyuç  xAVAvtlfHn  f  dit  Strahon  ^  lir.  lU.  Le  Verbe 
M.MAitt'tfht» )  dont  il  se  sert  ici,  peut  ayolr  les  deux  seiu  ^e  ooasJtti 
ayons  donnés  dans  le  texte. 
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les  parricides  subissaient  leur  peine  hors  du  pays,  afin 
qu'il  n'en  restât  aucune  trace  dans  la  société. 

Ces  peuples  connaissaient  les  qualités  meurtrières 
d'une  plante  indigène ,  et  semblable  aux  herbes  de 
cuisine  :  ils  en  savaient  extraire  un  poison ,  dont  fai- 
sait usage  celui  à  qui  là  vie  était  à  charge;  rien  ' 
n'était  plus  commun  pattni  eux  que  de  voir  des  per- 
sonnes attachées  au  service  d'un  grand,  ou  à  un  ami, 
prendre  à  sa  mort  du  poison  ^  afin  de  ne  lui  pas  sur- 
vivre. 'Quelquefois  plusieurs  amis  ,  associés  à  la 
vie  et  à  la  mort,  périssaient  ainsi ,  par  un  suicide, 
avec  la.  plus  grande  sérénité  ;  trait  caratléristîque  du 
peuple  espagnol ,  et  presqu'unique  dans  l'histoire 
des  nationS''.  On  ajppelait  les  braves  qui  formaient  là 
suite  ou  la  'garde  dé  corps  d'un  homme  illustre ,  et 
qui  étaient  eux-mêmes  d'une  naissance  distinguée , 
waronesy  c'est-à-dire  les  hommes  par  excellence  * . 
Mmcuiture  '  L'agriculture,  pour  être  l'occupation  des  femmes, 
n'en  était  pas,  dans  les  provinces  fertiles,  moins  flo- 
rissante, que  si  les  hommes  s'en  fussent  chargés  :  on 
s'appliquait  sur-tout  à  là  plantation  des  oliviers,  des 
vignes,  et  au  semis  du  blé  ,  particulièrement  d'une 
espèce  de  froment  barbu  très-nourrissant,  appelé 
spelte  ou  zeu^.  On  labourait  la  terre  avec  des 
bœufs  qu'on  attachait  au  joug,  non  par  la  tête, 
mais  par  le  cou,  comme  cela  se  pratique  encore 
dans  plusieurs  contrées  ;  quelques  médailles ,  celles 


'  Varon  ou  haron  a  la  sigiii£ca,tiQii  du  vir  des  Latins.  Les  Gaulo^ 
appelaient  ces  gardes  *o/rfwrf\  uicc^;7/a  iii«rc»</tf  serçientes  mërcenarios  y 
eosdem  et  haroncs  dîcios  ,  quod  sintjortes  in  lahoribtut  Isidor.  ori^* 

lib.IX. 


»  Raji  hiater.  Plant,  p.  ia4a. 


LIVRE  DEUXIÈME.  loS 

le  la  ville  d'Obulco  entr'autres ,  représentent  toutes 
es  pièces  dont  se  composaient  leurs  instrumens  ara* 
oires.^.  Les  femmes  conduisaient  la  charrue;  elles  ^J^ 
t'en  vaquaient  pais  moins  laux  soins  de  leurs  mé-» 
tagesy  et  veillaient  à  tout  sans  se  rebuter  des  plus 
orts  travaux':  aussi  le  beau  sexe,  ailleurs  si  délicat  et 
i  faible ,  y  était  d'une  complexioi^  robuste  et  propre  k 
DUS  les  ouvrages  champêtres  domestiques.  Lorsque 
es  femmes  étaient  surpafises  des  douleurs  de  Tenfante-* 
nent,^  n'importe  où  y  elles  y  accouchaient,  envelc^ 
paient  leur  enfant  nouveaurué  dans  quelque  lange,  et 
retoiiniaient  à  leurs  occupations.  Le  mari  se  mettait 
ensuite  au  lit  pendant  quelques  jotirs,  et  était  senri 
par- sa  ^emmé  avec  iine  attention  particulière^.  IL 
n'est  pas  facile  de  découvrir  l'origine  et  le  motif  de 
cet  usage  bizarre,  qui  se  retrouvé,  comme  l'on  sait, 
chez  plusieurs  peuples  sauvages  de  rAmérique4.  Les 

•  t  •  ...  ,     ,  * 

'  ïlorez  Medaïlas  ,  tabl.  XXXIII ,  num.  i  d'à.  '  *  " 
*  Cette  coutnme  éè^Wciens-^pagnols  ,  d'abandoiàef  les  iraTauic  àt%' 
champs. à  leurs  £sDi|a65;t s'est  eoBUervée  ntti^seukmentclaaf  les  contrées 
littorales.,* mais  aussiau jcentredela  pres^^le,;  eU«  e^t j>eut-ètre  une 
des  causer  de  cette  inertie  qu^on  reproche  avec  raison  à  cette  nation  ; 
car ,  tailàis  qiîe  les  fentniies  aè  livrent  aux  travaux  bkampètres ,  les 
bommef  sopt  oisifs  4  «t  cfcf^rckent  ^  sç  4iTesttf.  Voici '^  ^e  dit  à  oe. 
sujet  X^if^uga  dans  ses  Aléœoires  vraiment  patrie d^es  :  Esta  costumhrê 
podtia  ser  lauâàbU ,  si  '  los  *hombres  se  hallas'en  generalmente  *m- 
pleadôs  en-  algun  gertero  Jt  grangeria  ;  p^rô  s& 4dèii^'ién  oon yrefùenoia' 
las  mugere^  en  el  campo  j-.  en  el  monte ,  y  mueh^s'  hombres  en  la* 
plazas  y  otras  difiersîones\  Tome  I ,  p.  5. 

3  Strahon  \  Hv.  m.  Justin  ,  li^  XLIV. 

.4  Marc-Paul  a  remargué  le  même  usage  chez  les  Tartares  ,  et  D/o- 
àore  l'attribue  aux  anciens*  Corses.  On  a  déjà  observé  qu*îl  s*en  trduve 
une  trace  chez. les  Béarnais  dans  ce  qu*Sls  appellent ^(r# /a  couf^^t/tf. 
M.  Boulanger,  qvà  a  voulu  expli(|uerd*une  manière  s jstématicpierorigine 
ties  usages  des  nations ,  n*a  pas  réussi  pour  celui-ci  plus  que  pour  beau- 
coup d^autres.  <  Il  semble,  dit-il,  queron  regar^t  cette  conduite  du  mari 
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gra&ds  services  que  rendaieni;  les  femmes  à  làsocîétt 
méritaient  biesi  que  les  lois  Les  compensassi^t  pal 
des  prérogative^  qui ,  loin  de  tourner  au  préjudioi^ 
de  la  nation^  enmaintenaiehtles:  liens  et  le  repoli 
Les  maris  apportaient  la  dot ,  et  c'était  aux  îevamet 
que  les  lois  accordaient  l'héritage  de  leurs  pères  et  il 
droit  de  pourvoir  ài  L'établissement  de  leurs  Crère^ 
StKahan  regarde  cette  coutume  X(»nme  impolitiqutf 
et  comme  unie  preuve  du  peu  de  civilisation  àê 
6^  peuples;  quant  à  nous ,  rien,  ne  nous  parait  plo^ 
jttsteque  l'usage  d'accorder  les  biens  paternels  au  sève 
qui  était  seul  chargé  de  les  gérer  et  les  faijne  pros^ 
pérer  -:  combien  de  désordres  et  de^querèlles  ae  st^ 
raient  pas  résultés  dû  partage.de  ces  biens  énire  lei^ 
:&&res,  che2  dtes  peuples  oà  les  hommes  se  liviraienil 
uniquement  au  métier  de  la  guerre  et  étaient  presqudl 
oontinuellement  sous  les  armes  ?{iesr  femmes  se  se4 
raient-elles  adonnées  avec  tant  jde  zèle  à  la  surveil4 
lance  de  leurs  posîsessions ,  si ,  çe$  biens  avaient  à^ 
piisççr  ^près^.41^;$i  d^ns  je«  mç^iiijs^de  leurs ..fiïs  fé-* 
Foces,  qui ,  sand;  égard  pour  leurs>: jeunes  sœurs/ 
auraient  ptj'  les  dilapidej"?  Certes;  s'il  fut  jamais,; 
avjantles  Roaiains^  des  lois  'siigei  dî^j^s  ces  cojç^tirées,- 
celle  que  nous  venons  de  citer  est  bien-  de  ce 
liorhbre.  Strabpn  jiige  encore  à  faux  lorsqu'il  dit  que 
de  pareils  usages  annoncent  k  supériorité  dont 
1^  femmes  joùissfaient  chez  ce  peuple  :  car,  si  leJ 


»  comme  une .  sorte  de  pénitence ,  fondée  sur  la  honte  et  le  repentir 
»  d'avoir  donne  le  jour  à  un  être  dé  son  espace.  »  \dntiq,  dévoilée.  Lir.  H, 
ch.  2.  C'est  connaître  bien  mal  la  nature  Humaine  c[ue  de  croire  cpie  ches 
un  peuple  quelconque  la  paternité  puisse  être  un  motif  de  honte  et  de 
repentir.  Il  n'y  a  que  les  soi-disant  philosophes  du  XVIIIe  siècle  qui 
aient  pu  altérer  jusqu'à  ce  point  les  plus  befuz  sentîmens  que  la  prori- 
dence  a  mis  dans  le  cœur  de  Thomme. 
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paris  apportaient  la  dot  ,  au  lieu  des  femmes , 
pus  ne  devons  voir  dans  cçtte  coutume  qu'une  trace 
pi  despotisme  oriental,  et  de  la  manière  de  periser 
fà  quelques  peuples  sauvages,  chez  lesquels  les 
pmmes  s'imaginent  s'approprier ,  par  une  somme 
[argent  ou  par  du  bétail  donné  à  la  famille  de  la  ma* 
(ée ,  et  s'assurer  comme  une  autre  possession  quel'- 
pnqae,.la  femme  qui  leur  platt  et  cbnt  ils  font  leur 
pouse,  ou  plutôt  leur  esclave.  Tout  peuple  qui  â 
ies  mœurs  trop  rudes  encore  pour  que  les  grâces  et  k 
leauté  aient  siïr  lui  de  J'empire,  a  coutume  d'en  agir 
insi;  miais  che^  l^s  Espagnols,  la  *  subordination 
lu  sexe  était  compensée ,  comme  nous  venons  de  te 
ioir,  par  d'autres  précogatires  propre»  à  lui  donner^ 
înon  l'ascendant  sur  lei  hommes,  du  moins  une  cerr 
pine  considération  et^iae  influence  heureuse  sur  les 
JQfaires  domestiques^;  avantages  tque  les  femmes  n'a- 
aient  pas  dans  l'Orient,  même  dans' des  tems  et 
ibez  des  peuplesbeaueoup  plus  dvilisés  que  ne  Tétait 
a  nation  espagnole  à  l'époque  qii&  nous  -examinoiiè 
Uns  ce  moment. 

Les  habitations  -de  ces  peuples  étaient  simples ,  nabît»- 
nais  solides;  ils  avaient  un  genre  de' construction 
pii  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes  de  VEs- 
lagne  méridionale;  '  o'ést^à-dire ,  qu'ils  bâtissaient 
les  murs  avec  un  m^ange  de  terre  «dt  ^e  briques  ou 
le  petites  ^ierres^  et  qu'iki  recouvraient  cette  bâtisse 
msuite  de  tablettes  d'un  bois  très-dur*.  Pour  éga- 
iser  la  surface  des  murs ,  on  y  appliquait  des  plan- 
ches^ et  on  appelait  ce  gen^e  de  bâtir  hormazos, 
formacei.  Pline ,  après  avoir  vu  construire  ces  ha- 

•^  ■  _      ^      ,    ■  .,   I    I  I  .1.         .1    <im ■     ii.n.   I»  I  * 

'  Vitruç,  lit.  II,  cap,  X. 


tioni. 
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bitatiohs,  jugea  que  les  Espagnols  les  appeiaiei 
formaceij  parce  qu'on  leur  donnait  une  forme  pi 
le  moyen  des  planches';  et  tous  les  auteurs  étra» 
gers  ont  répété ,  d'après  lui ,  que  formacei  venai 
du  mot  \aXxa,  forma.  Rien  de  plus  absurde.  Le 
planches  ne  donnent  point  de  forme  aux  murs  ;  elle 
ne  servent  qu'à  les  rendre  lisses.  D'ailleurs  ,  cet! 
construction  est  originairement  espagnole,  et  1'^ 
devrait  savoir  que.  les  indigèuBs  n'ont  pas  eu  besoi 
d'attendre  l'arrivée  des  Romains  pour  donner  un  non 
•à  leurs  demeures.  Hormazos^  que  Pline  transforme 
à  la  manière  de  son  pays,  en* formùcei y  vient  di 
mot  espagnol  horma,  qui  signée  encore  en  basq» 
mur  y  et  s'applique  aussi  bien  ai]x.murs  construits  d 
pierre  qu'à  ceux  qui  sont  faits  de  la  manière  décrit 
ci-dessus^.  Une  extrême  solidité  était  la  qualil 
dominante  de  toutes  les  constmctit^ns  de  l'ancien^ 
jEspjBkgne;  c'est  ce  que  les^fRomàins  remarquaient 
i»ur-^tout  à  ces  nombreuses  :  totu*s  '  6u  châtelets  qv 
étaient  construits  le  long, des. catira  et  auprès  à& 
villes  pour  servir  de  forts  et  d'observatoires  à-Ia-fois 
il  y  en  avait  un  .grand  nombre' sur  la  CQtè  de  Veste 
du  midi ,  ainsi  qu'en  Galicç  ,  co.n^me  nous  le  diron 
plus  bas.  t 

"^,*"^*      L'architecture;  nçivale  était,  encore  très-simple  chei 
«•vififttion.  igg  Espagnols  qui  ne  r^ardaient  l'usage  des  vaisseam 


'  Quïd  ?  non  in  ./àjfrica  Hispaniaque,  ex.  terra,  parietes  ,  ^uos  ajfpel 
lant  formaceos  «  quoniqm  informa  circiandQtù  ittrimque  duahus  ïahuU 
inferciuniur  verius  quàrh  instruuntur  ,  œvis  durant  incorrupii  imhrihus 
ifsMis.y  igniius  y  omnicfue  eœmento  Jirmiores,.  JPÎin,  Liv.  XXXV 
c.  48.  (14). 

*  On  nomme  entote  en  espagnol  Hormigon  une  bâtisse  faîte  à 
petites  pierres  unies  avec  de  la  chaux ~et  du  bituttie.  P'oyez  le  T^sorod 
la  Lengua  Castellana  ,  aiticle  Hormigon, 
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idas^  c'est-à-dire  îoconnues.  Us  veulent^  par  eonsé« 
nient,  que  les  légendes  soient  écrites  toutes  en  ancien 
spagnol  e£  avec  des  caractères  qui  n'appartiennent^ 
psent-ils,  qu'à  leurs  aïeux,  qui  le$  ont  communiqués 
nix  autres  peuples.  C'est  tomber  d'un  excès  dans  ui| 
ptre.  Les  anciens  habitans  de  l'Espagne  n'ont  pas  » 
Ipns  doute ,  tout  reçu  des  étrangers  ;  mais  on  ne  peu( 
iiscon venir  qu'ils  en  aient  appris  beaucoup  de  choses 
Ltiles,  et  qu'ils  en  aient  approprié  les  usages  et  les  inr 
[entions  à  leurs  besoins  particuliers.  De  ce  principe 
[ue  nous  croyons  incontestable,  nous  tirons  un^ 
X)iiclusion  qui  ne  parait  pas  moins  vraisemblable  : 
s'est  que  sans  doute  dans  les  provinces  qui  avaient 
me  grande  communication  avec  les  colonies  grecques, 
ps  médailles  ressemblaient ,  quant  aux  types  et  aux 
^ractères  des  légendes,  à  celles  de  ce  peuple,  tandis 
me  dans  le  reste  de  la  presqu'île  elles  devaient  avoir 
|eaucoup  de  rapports  avec  les  monnaies  qu'y  apport- 
aient les  Phéniciens  et  les  Carthaginois;  et  qu'en 
général  on  ne  peut  méconnaître  dans  toutes  les  an- 
tennes médailles  espagnoles  un  air  étranger  qui 
irouve  que  ce  sont  des  imitations ,  et  que  pour,  en 
nterpréter  la  valeur,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
es  originaux  qui  leur  ont  servi  de  modèle.  Ainsi  ii 
ittribuer  l'honneur  de  leur  invention  aux  Espagnols 
leuls ,  c'est  une  erreur  aussi  grande  que  de  les  croire 
3ntièrement  dues  aux  étrangers. 

Une  serait  ni  intéressant,  ni  utile  de  nous  engager 
jbttis  de  longues  discussions  à  cet  égard;  mais  il  est  de 
notre  ressort  de  faire  connaître  plus  particulièrement 
l'objet  dont  il  s'agit;  nous  allons  donc  dire  quelques 
mots  des  marques  caractéristiques  de  ces  médail- 


lia       HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   L^ESPAGNE^ 

les'.  C'est  un  mayen  de  faire  voir  à  quel  point  h 
arts  à  cette  époque  étaient  avancés  chez  la  natio 
espagnole. 

Les  anciennes  monnaies  d'Espagne  sont  presqi 
toutes  de  bronze  et  ont  généralement  quatorze  lign< 
de  diamètre*.  Ily  en  a  d'argent,  mais  de  peu  de  poidj 
«lies  sont  presque  toutes  du  même  type,  ce  qui  a  fa 
penser  qu'elles  ont  été  frappées  par  la  même  ville 
peut-être  était-ce  à  Osca ,  nom  que  quelques-une 
de  ces  pièces  portent  dans  leurs  légendes.  Quant 
celles  de  bronze ,  il  y  règne  une  si  grande  variété  d 
types ,  qu'il  faut  croire  que  toutes  les  villes  un  pe 
considérables  ont  autrefois  battu  monnaie  :  1^  dessi 
et  la  gravure  y  sont  moins  soignés  que  sur  les  pièa 
d'argent.  D'un  côté  on  y  remarque  diverses  figures  g 
des  symboles ,  et  de  l'autre  des  inscriptions  en  cara< 
tères  singuliers.  La  difficulté  d'en  trouver  la  signii 
cation  vient  particulièrement  de  leur  assemblage 
de  leur  forme  arbitraires  j  plusieurs  lettres  se  repr( 
sentent  de  quatre,  cinq  à  six  manières  différente 
D'autres  caractères ,  très-distincts  par  la  forme ,  oi 
la  même  signification;  l^s  mêmes  liettres  sont  tant 
rondes,  tantôt  anguleuses,  tantôt  droites  ou  obliqu 
ou  retournées  ;  quelquefois  l'écriture  va  de  droite 
gauche,  au  lieu  d'être  gravée  en  sens  inverse.  Les  gr 


*  Nous  engageons  les  lecteurs  qui  voudront  avoir  des  connaissaiii 
•plus  approfondies  sur  les  monnaies  espagnoles ,  et  qui  cependant 
rebuteraient  des  longues  dissertations  ,  à  s'en  tenir  à  Touvrage 
M.  Mionnet ,  intitulé  :  Description  de  médailles  antiques  ,  grecques 
romaines,  Paris  ,  1806  ,  tome  I ,  depuis  la  page  i  jusqu'à  63 ,  où  i'autc 
djécrit  sommairement  quatre  cent  soixante-sei:&e  médailles  espagnol! 
^ppées  avant  ou  durant  la  domination  des  Romaixis. 

*  Erro  y  Aspiroz  uilfaheto  ,  etc.  cap.  11, 
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reurs  paraissent  en  outre  avoir  abrégé  et  arrangé  les 
mots  à  leur  fantaisie  ;  ceux  qui  ont  voulu  les  lire  ont 
trouvé  qu'il  y  manque  tantôt  le  commencement,  tan-* 
tôt  la  fin:  d'autres  fois  ils  n'y  ont  pas  découvert  une 
seule  voyelle  ,  parce  que  toutes  les  lettres  leur  ont 
semblé  être. des  consonnes;  de  manière  que  ces  ins-* 
criptîons  deviennent  de  vraies  énigmes  pour  ceux  qui 
désirent  les  connaître.  En  voici  quelques  exemples  : 
X^/^XX  ^^^  quatre  caractères  qu'on  lit  sur  plusieurs 
médailles  d'argent ,  signifient,  à  ce  que  l'on  prétend , 
anrt;  mais  que  faire  d'un  mol  aussi  obscur?  la  saga- 
cité des  savatis  supplée  à  la  brièveté  du  graveur ,  et 
fait  de  anrt  y  k^jdiicià,  qui  est  l'ancien  nom  de  la 
ville  d'Antequera  :   ce   serait  donc  une  médaille  de 
celte  ville.  Sur  le  revers,  on  voit  un  cavalier,  et  des- 
sous le  mot  liVl©INtS....  Sur  une  autre  médaille  ,  oïl 
voit  un  homme  à  cheval ,  et  dessous   0/^T^i{V  > 
c'est-à-dire,  tnpAcscn.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  pé- 
nétration pour  expliquer  un  assemblage  de  consonnes 
sans  voyelles  ;  néanmoins  on  se  flatte  d'en  être  venu 
à  bout,  et  l'on  pense  qu'il  faut  intercaler  les  voyelles 
de  la  manière  suivante  :  ton  PHacesceoN,  des  Phocéens ^ 
mots  qu'on  fait  rapporter  à  la  iHiite  de  l'inscription  que 
voici  :   /V^^O/^0  (*^  >  c'est-à-dire  ,  nlpti^rcla  ,  ou 
avec  les  voyelles  sous- entendues  NeLPw/zToeu^CLeA , 
ce  qui,  avec  le  commencement,  signifierait  en  grec 
la  Nouvelle-Héraclée  des  Phocéens;  d'où  l'on  con- 
clut que  cette  médaille  appartient  à  une  des  colonies 
introduites  en  Ibérie  parles  Phocéens ,  dont  nous  avons 
décrit  rétablissement  dans  le  chapitre  prédédent.  Ces 
deux  exemples  peuvent  suffire  pour  faire  voir  quelles 
sont  les  difficultés  qui  s'offrent  dans  l'étude  de  cette 
sorte  de  monumcus ,  et  combien  leur  înierprétation 

X.  5* 
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est  sujète  à  dés  conjectures  vagues  et  inexactes  ;  il  s'écou- 
lera probablement  encore  bieil  du  tems  avant  qu'on 
parvienne  à  les  lire  ,  et  peut-être  n'en  connatti^a-^t-on 
jamais  la  véritable  signification.  On  vient  de  r'enftatquer 
quelques-uns  des  caractères  de  Fancieti  alphabet  espa- 
gnol; il  n'eat  pas  difficile  dy  reconùaitré  les  tràées  de 
îécriture  phénicienne  et  grecque .  Yoici  une  inscription 
entière  écrite  avec  ces  caractères^  et  trouvée  dons  les 
ruines  de  vieilles  fondations  à  Torellas  en  Arràgôn^  ; 

\AWZ...V.  /\>\  0 

X ^^/  d  A'\aA\ 

On  a  essayé  d'interpréter  la  valeur  de  ces  signes  \ 
mais  on  ne  sait  s'il  faut  les  lire ,  comme  notre  écri- 
ture ,  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas ,  ou  bien 
s'il  ne  faut  pas  retourner  toute  Vinscripiion  et  com- 
mencer par  la  dernière  lettre  de  la  fin  ;  il  est  certain 
qu'en  la  retournant,  on  y  reconnaît  plusieurs  carac- 
tères en  usage  chez  les  Grecs ,  les  Phéniciens  et  les 
Hébreux  dans  des  tems  très-anciens,  et  d'autres 
qui  appartiennent  aux  habitans  primitifs  de  VEs- 
pagne  \   mais  en  leur  substituant  des  caractères  de 

*  Continuaclon  del  Mémorial  Ittterariô.,  *Xoin,%V^ -p.  dSj,  et  Mémorial 
îittèrctrio  de  Madfid  de  1790,  parti  II,  p.  614.  DainS  le  premier  de  e«s 
ouvrages  oêttë  inscription  est  interprétée  ainsi  en  grec  s 
Atàtr^Bnpitv  N«OT  ZEMIN  (3*  ligne.) 
SitÂvJ/xov  AAJÉpov  MuJèTùv  TiViéieLis  KfÇ09 
X^AviToT  Aqjiov  fv^Mt.  (it«  ligne.) 
"D'oh  il  résulterait ,  dit  rautenr  de  Texplication ,   c^ue  cette  inscrîptioa 
aurait  été  faite ,  par  les  colonies  greogiies ,  à  roccasion  d'une  grande  fête, 
peut-être  à  rannirersaire  de  leur  débarquement  enEspagne.  Mais  côttuno 
il  est  fort  douteux  que  les  caractères  qui  se  ressemblent  dn  gtéc  et  en 
ancien  espagnol,  aient  eu  la  même  valeur  dans  les  deux  langues,  cette 
#xplic9tion  pourrait  bien  ^tre  trî?*-loia  du  «ens  de  Tinscription. 
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notre  alphabet  qui  paraissent  avoir  la  même  Taleur, 
on  n'obtient  qu'un  assemblage  de  consonnes,  pçrmi 
lesquelles  il  est  presque  impossible  d'intercaler  les 
voyelles  supprimées;  il  £àùt  donc  renoncer  à  Tespoir 
de  paryentr  jamais  à  Te^pliGatlon  de  cette  înscriptioni 
€omffle  de  tant  d'autres  d'une  nature  semblable.  On 
ne  Soupçonne  pas  sans  raison  que  sur  les  médailles  » 
beaucoup  de  ces  caractères  n'ont  qu'une  valeur  numé^ 
rique,  ti  qu'ainsi ,  au  lieu  de  contenir  le  nom  de  U 
viile  ou  peuplade ,  elles  indiquent  plutôt  la  date  de 
la  fabrication  ou  une  ^oque  Uiémorable  dans  l'his^ 
toireàe  cMx  qui  l'^mc  fait  frapper;  mais  sur  la  plt^ 
part  ôù'lit  le-i^om  de^la  peuplade  au  revers  ou  au^ 
dessous  de  là  'figure  symbolique ,  ou  coupé  en  deux 
eux  deux  côtés  de  cette  figure  ;  quelquefois  aussi  le 
nom  de  là  ville  ou  peuplade  est  précédé  par  le  sur- 
nom (ju'elle  portait ,  et  qui  «'y  voit  écrit  en  entier  ou 
seulement  ;  indiqué  par  de^  lettres  initiales  '• 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  nécessaire  de  dite  sur 
l'alphabet  des  anciens  Espagnols  ;  quant  à  leur  langue 
même,  nous  en  réservons  les  détails  pour  Fendroit  oà 
il  sera  question  du  peuple  chez  lequel  elle  s'est  con<* 
servée  jusqu'à  ce  jour  ,<  c^est^^dîre  ,  chea  les  Vascons 
ou  Navarrois.  Pour  a^ever  k  description  des  an- 
ciennes monnaies,  il  nous  restée  ajouter  que  la  figure 
gravée  sur  le  rev«s  a  ^idînairement  rapport  à  la  qua- 
lité du  pays  ou  à  Toccupation  de  la  peuplade.  Un 
homme  armé  d'une  lance  y  est  le  symfbole  d'un 
peuple  jguerner;  «n  cheval,  un Jbceuf,  un  lapin ,  un 
porc,  un  thon,  celui  d'un  pays  abondant  en  ces 

8» 
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sortes  d'animaux;  undatxphinouuncoquUJbgeaiinoiice 
"une  grande  |>éche9  et  se  voit  fréquemment  sur  les 
monnaies  des  villes  maritimes;  la  ferûUté.du  sol  et 
Fétat  florissant  de  l'agrictdture  y  sont  exprimés  par 
une  branche  d'olivier,  une  gerbe  et  par  des  instru- 
mens  aratoires  d'une  forme  assez  curieuse;  la  navi- 
gation enfin,,  par  un  vaisseau  ou  une  étoile..  Quel- 
ques médailles  représimtent  lé  soleil  ou  La.  lune ,  soit 
pleine 9  soit- croissante,  sans  doute  comme  syiiiboles 
des  divinités  adorées  et  introduites  dans  la  Bétiquepar 
les  Phmiiciens  ^;  un  éléphant  annonce  certaine- 
ment une  médaîrlle  carthaginoise,  comme  celles  sur 
lesquelles  on  lit  J7Pu^  (Junon),  JKeptune,,Vulcain, 
Isis,  etc. ,  appartiennent  évidemment  aux  colonies 
grecques.  Beaucoup  de  ces  pièces  paraissent  être  non 
des  monnaies,,  mais  des  médailles  frappées  à  Tocca- 
sion  de  solennités  ou  d'ivénemens  mémorables , 
telles  que  les  victoires  $^  les  alUances  des  pçuplades, 
l'anniversaire  d'une  migration,  celui  de  la  fondation 
d'une  ville,  etc....  Bref,  les  anciennes  médailles  es* 
pagnoles.sont  du  plus  grand  intérêt,  et  serviraient 
sans  doute  beaucoup  à  éclaircir  les  doutes  de  l'an- 
cienne histoire  et  géographie,  si  l'on  parvenait  une 
fois  à  les  expliquer  d'une  manière  positive.  'Nous 
avon&  fait  connaître  la  difficulté  de  cette  entreprise  et 
le  peu  de  succès  qu'il  faut  se  pr<»nettre.  des  efforts 
des. savâns  espagnols.  INéanmoins,  pei^trétre  vien- 
diront41s  À  bout  de  contribuer  à  rendre,  une  partie  de 


*  M.  Ert-ojr  jispirox  pense  ^e  les  symboles  de  la  lutte  eroisia&tft  et 
décroissante  ou  de  Tétoile  du  soii,  qui  se  voient  fré^emment  sur  les  an- 
ciennes monnaies  espagnoles  ,  sont  des  signes  religieux^  et  qhe  les  diffé- 
rentes positions  du.  eroissant  îadiijucAtl^s  dirers  quartiers  de  c«t  iistxQ. 
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ces  nibnuiireiis  intelligible  peur  nous  ;  mata  pour 
arriver  à  ce  but,  il  faut  qu'ils  aillent  dans  leurs  re«« 
cherches  pas  à  pas,  et  qu'ils  ne  donnent  pas  un  trop 
libre  essor  à  leur  imagination,  ainsi  qu'ils  coït  hit 
jusqu'à  présent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  monnaies  des  Exploit». 
anciens  Espagnols  notis  conduit  néctôsàirement  à  ""^  ^ 
leur  manière  de  traiter  les  métaux  et  les 'minés  qui 
les  renferment.  Nous  avons  déjà  insinué  au  commen- 
cement quexe  n'est  qu'aux  étrangers  que  cette  naticm 
a  dû  la  connaissance  de  la  méthode  de  tieec  les  mé^ 
taux  des  entrailles  de  la  terre;  les  Phéniciens \ la  lui 
avaient  enseignée,  mais  pour  son  malheur;  car  de^ 
venus  puissans ,  ces  étrangers  forcèrent  les  indigènes 
à  se  livrer  à  tous  les  travaux  durs  et  pénibles  qu'exige 
l'exploitation  des  mines.  L'arrivée  des  Carthaginois , 
loin  de  soulager  ces  victimes  de  la  cupidité ,  ne  fit 
qu'aggraver  leur  infortune,  et  en  disant  airacher  à  la 
terre  de  nouveaux  trésors ,  cette  puissance;  fit  fiou^ 
naître  aux  Espagnols  dé  nouveaux  besoins  et  leur 
inspira  le  désir  de  les  satisfaire.  On  peut  donc  présu- 
mer que  c'est  particulièrement  sous  la  domination 
des  Carthaginois ,  que  les  procédés  de  l'exploitation 
des  mines  furent  réduits  en  art,  et  que  les  principes 
de  la  métallurgie  en  devinrent  la  base.  Dès-lors  nous 
avons  intérêt  à  les  connaître  et  à  consulter  les 
ouvrages  des  anciens  à  cel;  égard  j  mais  comme  ceux- 
ci  ne  parlent  que  de  l'art  tel  qu'il  était  du  tem» 
des  Romains,  il  est  difficile  de  savoir  précisément 
quels  sont  les  perfectionnemens  dus  à  ce  peuple  et 
quels  étaient  les  procédés  en  usage  avant  leur  arrivée 
en  Espagne,  Voici  quelques  détails  qui  semblent 
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ne  regarder  qae  les  Espagadls  de  Fé|)0<^e  dont  nous 
nous  occupons'. 

Quoiqctô  les  anciens  n'eassent  poî^t  encore  de 
moyens  pc»xr  découvrir  les  mines  nidtaUtfères,  le$ 
Espagnols  savaient  cependant  par  expérience  qu'en 
Lusitanie  et  en  Oallécie ,  la  terre  avait  à  sa  surface 
une  couleur  paniculière.  dans  les  endroits  qè  il  7 
avait  des  filons  de  métaust^.  Sur  Cet  indice,  ils 
ereusaxent  des  puisards  très-profond^  et  obliques. 
Arrivés  aux  filons ,  ils  en  suivaient  la  direction  et 
creusaient  diss  galeries  tout  autour^;  ceê  opératiônsse 
faisaient  avec  assez  de  régularité  poujc  qu'on  puisse 
croire  qu'ils  n'étaient  pas  dépourvue  de  toute»  con- 
naissances en  mathématiques.  Ils  noipmaienti  selon 
Pline ^  ces  allées  souterraines»  dans  leur  langage» 
arrugias4;  ^ils  rencontraient  des  sources  ou  des  , 
lacs,  ils  les  détournaient  par  des  fosses  obliques,  ou 
ils  faisaient  travailler  jour  et  nuit  à  les  épuiser^. 
Pour  détacher  ensuite  les  blocs  qui  renfermaient  le 
ttifiei^î  f  on  les  chaufikit  à  grand  feu  »  puis  on  j  \ 

»  L*Acaclémîfe  de  Gcettingue  proposa ,  il  y  a  deux  an» ,  -pour  «ujet  dé 
prix ,  de  détermitier ,  d*apr^s  les  passagas  des  auteu»  anciens  ,  (j^^^  , 
étaient  enDspagne  les  procédés  en  usage  pour  ^exploitation  au  mines»  | 
•t  de  comparer  les  prineipes  de  la  métallurgie  ancienne  à  taos  tonnaii'  | 
sances  actuelle».  Cette  question  a  fût  naître  deux  bonnes  dissertatioDf  | 
àe  MM.  Betbe  e^Roloff ,  couronnées  toutes  deux  et  publiées  à  Gfl»ttifl- 
g^e ,  1808,  in-4«.  On  peut  les  consulter  avec  fruit. 

«  Plin.  Bist,  W.llv.  XXXrV,  47.  Certum  est  iri  tusîtanîa  ^i  *^ ''"* 
^^lltBcia  :  summa  teUurv  ùrênosay  ##  cèloris  tiign  pondéra  :  ttmlum  *«  "'' 
prthenditur.  Et  XX3îni ,  3l.    Tèrrti  est  ^Ita  rufa  ,  alia  clnéractû. 

3  Plin.  XXXni ,  Bi. 

4  îlid.  Ce  mot  dérive  sans  doute  de  wr  4  qui  signifie  en  basque  «"• 

«  Diodore,  V,  $7,  et  Pline,  XXXlH,  3i  .;Ce  dernier ,  en  parlant  ac  » 
mine  de  Bebulo ,  dit  1  ^quitani  stantês  diebut  no4tihuS4fus  g^triint  a<fy^ 
ïueernarum  mensura ,  amnemquejaciunt.  Au  lieu  à'^quilani ,  il  ^^^ 
lire  peut-ètif-Xac^/on»  ^  ^ceitanij  ou  bien  aquarîu 
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versait  du  vînaigre  et  de  Teau^  ce  qui  les  faisait 
sauier;  ou  layait  en&ui%6  le  minerai',  et  avant  d'en 
séparer  les  métaux  par  la  fiisiou,  on  les  réduisait  en 
poudre  par  le  moyeu  de  pilous.  Les  machines  hy- 
drauliques paraissent  leur  avoir  été  inconnues;. car 
on  trouve  «n  Cantabre  des  tas  énormes  de  scories  sur 
de  hautes  montagnes  où  il  n'y  a  point  de  rivières»  ca 
qui  fait  supposer  que  c'étaient  des  hommes  qui  entre- 
tenaient la  chaleur  continue  du  feu  destiné  à  la  fonte 
du  minerai^.   Quanta  Tappréldes  métaux,  on  fai- 
sait usage  de  divers  procédés  qui  supposent  beaucoup 
d'étude  et  d^expérience.  Ou  se  servait ,  par  exemple , 
d'un  acide  qui  ne  peut  avoir  été  que  Tacidede  vitriol 
et  des  vapeurs  de  certaines  préparation^^  de  sd ,  pour 
donner  à  l'argent  une  couleur  jaunâtre  ou  tonte  autre 
teinte^.  On  alliait  aussi  ces  divers  métaux  j  mais  le 
|)^rocédé  dans  lequel  les  Espagnols  excellaient,  c'é- 
tait ceUn  de  donner  au  fer  la  plus  grande  perfection 
et  de  le  clmnger  en  acier.  Pline  fait  bien  entendre 
^'ik  devaient  cette  réputation  e&i  partie  à  la  bonne 
qualité  des  eaux  dans  les(^elles  ils  trempaient  le  fef 
après  Ts^v-ol^  fondu  ardent.  La  rivière  de  Bilbilis  sur- 
tout était  tirés-propre  à  cet  usage.  Diodore  nous  dit 
^ussi  que  leS"  Celtibsériens ,  pour  donner  au  fer  dont 
îlsfaisïùeutiles  armes  une  qualité  supérieure,  l'en- 
fonçaient pendant  ^^Ique  tems  dans  la  terre  afin  que 


*Strabon,  lÎT.  m. 

*  CoQsultex  CariUo  Lasso«>  èkscription  éUs  tmeiêim^t  mines  d*Esp0gn9; 
^adulte  par  Blanchardièce ,  dans>  son  ouVrage  intitulé  :  f^ojragojait  atê 
^^rou,  Paris  ,  I75i ,  in-8». 

^  Pline  (liv.  XXX,  ch.  55^)^  et  Strahan  (Kr.  lEf)  parlant  àe  oe» 
procédés  ^  oiaîs  d*une  manière  un  pett  obscnro.  Nous  arons  adopté  Tex- 
pHcation  de  M.  Schneider.  P^qyêz  ses  Analêota  ad  htstorianL  ni  sm/o/- 
^»ca  gtt^um.  Trajectu  1788  ,  ia-4«. 
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la  partie  supérieure 5  ordinairement  molle,  s'endéta^^ 
chat  totalement.  Aussi ,  dans  toutes  les  époques  de 
rhîstoire  d'Espagne ,  lés  habitans  de  ce  pays  sont  re- 
nommés pour  rexcellence  dé  leurs  armes  ^ .  On  fai- 
sait aussi  grand  cas  du  minerai  des  monts  Marianos 
et  de  l'argent  des  environs  d'Osca.  Le  rapport  des 
mines  a  dû  être  très-considérable  dans  ce  tems-là,  à 
en  juger  par  quelques  exemples  rapportés  par  les  au- 
teurs anciens.  Selon  Pline  ^  la  mine  de  Bebulo,  qui 
avait  été  creusée  jusqu'à  quinze  cents  pas  en  avant 
dans  la  montagne ,  rapportait  à  Hannibal  journelle- 
ment 3oo  livres  pesant  d'argent;  quand  on  réduirait 
cette  somme  au  dixième ,  le  reste  serait  toujours  un 
profit  plus  grand  que  celui  que  donnent  nos  meil- 
leures mines  d'aujourd'hui,  Posidonius^  dit  quun 
quart  de  la  teite  extraite  dés  mines  de  cuivre  est  du  , 
cuivre  pùi',  et  que  les  mines  d'argent  fournissent  aut  | 
particuliers,  en  trois  jours ,  une  quantité  de  ce  métal  i 
équivalente  à  plus  de  6,Q00  francs.  Dans  quelques  j 
provinces  de  l'Espagne ,  la  nature  avait  épargné  aux  | 
habitans  le  travail  pénible  de  fouiller  la  terre,  eofai- 1 
saut  naître  les'métaux  à  la  surface  de  la  terre  et  dans 
les  sources  qui  les  entraînaient ,  et  les  charriaient  â  | 
travers  les  diverses  contrées.  «  Chez  les  Artabres,  dit  i 


^  Voici  ce  gue~dit  à  ce  aujet  Martial,  Ur.  X  ,  épigr.  lol. 
Nos  CeltU genitos  et  ex  Iheru 
Nostrœ  nomina  duriora  terrœ 
Grato  non  pudeat  referre  versu  .* 
Sœfio  JBilhilin  optimani  métallo  , 
Quœ  vînoit  Cha^ylas^ue  Noricosqua 
lÊitJerro  plateam  suo  sonantem  , 
Quant Jluctti tenui  sed  inqtâeto' 
^rmorum  Sala  temp^rator  ambU^ 

1  Strahon ,  liv.  UI, 
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Strabon^j  la  terre  se  couvre  d'une  poussière  d'ar- 
^ent ,  d'étaiU)  et  de  ce  métal  connu  sous  le  nom  d'or 
îianc,  à  cause  de  son  alliage  avec  de  l'argent.  Cette 
)oussière  7  est  apportée  par  les  fleuves  ^  les  femme» 
a  raclent  avec  des  râteaux  et  la  lavefat  ensuite ,  en  la 
aisant  passer  par  des  claies  posées  Wdes  corbeilles. 
Po^fec' assure  qu'après  avoir  broyé  ^Bt  tamisé  le  mi-{ 
lerai  que  charrient  les  fleuves  et  les't0rrens,  dans  des 
>acs  sur  l'eau ,  on  broie  de  nouveau  le  résidu;  et 
iprès  l'avoir  tamisé  delà  même^manière,  on  le  broie 
Il  on  le  ressasse  encore ,  ce  qui  se  répète  jusqu'à  cini| 
bis;  après  quoi  on  fait  fondre  la  matiète  pulvérisée 
{ue  le  feu  débarrasse  du  plomb  qu'elle  contient ,  en 
jorte  qu'il  ne  reste  que  l'argent  pur.  »  Un  peu  plus 
kauty  le  même  auteur  nous  dit  que  dans  les  endroits 
5ecs,  où  l'on  ne  pouvait  distinguer  à  la  vue  les  pail- 
lettes d'or  mêlées  au  sable,  on  avait  la  coutume  de 
faire  passer  l'eau  pour  les  faire  briller.  En  d'autres 
mdroits,  l'or  se  trouvait  égalem^it  pur  et  isolée' 
oaais  enfQui  sous  terre;  il  y  en  avait  des  masses  de 
[)lus  de  10  livres  pesant^  et  de  petits  morceaux» 
couverts  de  sable  :  les  hàbitans  appelaient  les  unes 
miacras  ou  palàcranas^  et  les  autres  ^â/i/ca^^* 
•^ourles  saisir,  on  creusait  d'abord  des  fosses  sou- 
terraines, appelées  a^^ngra^  4 j  dans  lesquelles  on 
)osait  des  buissons  épineux  que  Pline  nomme  ulè:v^ 
n  qui,  en  Gallice ,  où  l'on  en  fait  encore  usage ,  sont 

'  ihid,  . 

>  Pline ,  Hist.  nat.  lib.  XXXUI ,  cap.  %1. 

3  Ce^  mots  viennent  éridemment  de  Tancien  espagnol.  Saumaise  s*ést 
hrompé  en  les  faisant  dériver  du  grec.  Voyez  la  note  de  Hardouin  sur 
■e passage  de  Pline  (lîyl  ^AAJd  ,  ch.  %i  )  où  ces  mots  sont  rapportés. 

4  Quelles  éditions  de  Ptine  ont  agogas  ;  Tautre  leçon  est  préfë- 
àble ,  puisse  les  Espagnols  modernes  emploient  encore  «  dans  le  même 
eQ<  t  le  mot  aganâiU ,  ^ui  ne  diS^W  à!agangas  c^ue  par  une  lettre. 
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eonnus  sous  le  nom  de  toxos^;  après  cela,  on  % 
iiEiisait  passer  l'eau,  de  manière  «jne  Uor,  détaché  dej 
couches  de  terre  et  entraîné  pac  le  courant ,  descen 
dait  le  long  de  ces  conduits  et  s'arrêtait  dans  de 
hgKAs  qu'on  séchait  et  brûlait  ensuite. 

L'abondance  des  inétanx  précieux  dut  contribue! 
beaucoup  chez  les  Espagnols  au  perfectionnemen 
des  métiers  qui  s'occupent  de  leur  apprêt,  tels  quA 
l'orfèvrerie  et  la  bijouterie.  Nous  savons  effecûvc-i 
ment  que  ces  deux  arts  étaient  très-communs  parmi 
eux.  Lorsque  les  Carthaginois  firent  une  expéditioa 
en  Turdétanie,  so^s  jémilcar  Êarcasj  les  habitans  dt 
ee  pays  se  servaient  dans  leuTs  ménages  de  coupes  ^ 
de  grands  vases  4'argent^>  Le  peu  de  modèles 
cette   espèce  qui  se  sont  conservés  ,  ne  suffîseï 
pas    pour    juger    de    leur  perfection  ;   cepesda 
les  intimes  relations  des  Espagnols  avec  Tyr ,    Cai 
thage  et  les  peuples  grecs  ^  nous  font  croire  qu'il 
leur  manquait  ptos  sous  ce  rapport  que  le  bon  go^ 
pour  rivaliser  avec  les  nations  les  plus  civilisées  d| 
cette  époque.  i 

CfOteet  II  est  une  autre  sorte  de  monumens  non  moini 
mémorables  que  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Ci 
sont  les  monumens  religieux,  d'autant  plus  remar^ 
quables  ^  qu'ils  servent  à  remplir  les  lacunes^  que  les 
anciens  ont  laissées  dans  la  description  de  l'anciemiii 
Espagne.  Ce  que  les  auteurs  grecs  et  latins  nous  aph| 
premimx  sur  le  culte  de  ce  peuple ,  se  réduit  Id 
quelques  notions  vagues  ^  et  peut  être  regardé  comca§ 
nul.   Interrogeons  donc  ces  monumens  mêmes  qui 

■  ! I       ■  h 

*  Comparez  Ambr.   de-  Morales  ^nfiguêdad^^  de  îas  oludades,,^ 
J^^scnpdon  à*  Espana. 

*  Diodore  ,  liy.  V.  Sirahon ,  lir.  Ht» 
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ibis  peuvent  nous  donner  des  écktrcîssemens  sur 
Il  point  aussi  intéressant  et  aussi  important  ;  car  le 
laie,  des  pei^les  se  ïaanifeste  dans  leurs  idées  reli-* 
feuses,  et  la  cemnaissfûice  de  leur  système  théolo* 
tque  e$t  celle  de  leur  esprit.  Nous  ,a?ons  déjà  fait 
étendre  plus  ha«t  .qute  J'introduelion  de  l'idolâtrie 
Il  Espagne  semUe  être  due  aux -étrangers  qui  oui 
i  plus  béqaemé  ce  "pays  ;  c'est  donc  dans  la  my tho-* 
)gie  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Grecs 
à'il  faut  chercher  les  principes  de.l'dncien  culte 
^pagnol.  Les  Tyriansel leurs  colonies  ,  adonnés  au 
Ibéisme ,  vénéï^ient  les  astres  du  jour  et  de  la  nuit 
^Qs  divers  emblèmes;  Je  soleil,  sons  le  symbole 
'i?6rcuiii?' pilote  ou  à' Hercule  tendant  un  arc  ;  la 
bie ,.  soos.  celui  d'une  tète  avec  deux  cornes,  comme 
klie  d'un  taureau  ou  d'une  vache.  Le  premier  de  ces 
gtres  était  aussi  adové  bous  le  nom  de  Baaiy  et  le 
!cond  sous  celui  à^Astarté;  on  voit  par  là  que  ces 
Seux  divinités  n'étaiem  sousrtm  autre  nom  que  l'Âpol- 
!)n  et  la  Diane  des  Girecs ,  ou  bien  l'Osiris  etl'Isîs  des 
égyptiens,  chez  lesquels  l'astre  de  la  nuit  était  éga^^» 
ornent  désigné  par  la  figure  d'une  vache.  Aprèf 
voir  posé  ce  fait  ^n  principe,  bous  pouvons  donc 
Tésumer  que  lesa«iei«zrs  Espagnols  ont  représenté^ 
rimitation  des  étcangers ,  ces  divinités  par  des 
ymboles  semblables,  et  qu'ils  leur  ont  rendu  des 
onneurs  solennels^ v  Telle  est.  probablement  la 
ignification  d^un  grand  nombre  de  monumens  disse- 
aines  dans  tonte  l'Espagne.  On  y  trouve  fréquem*- 


'  «  Use  pfuva ,  dit  M.  grrojf^i^yiro^^yiela  pleiaa  loxM  4uit  cbex 
les  anciens  Espagnols  la  plus  grande  fète ,  c*est  que  le  nom  ^igandia 
(ou  asieartia)  <|u*ils  lui  donnaient^  est  encore  celui  du  diaumche  ea 

basque.  » 


124      HISTOIRE   CÉiïéKÀLE  DE   L^£$PAGNE  y 

ment  des  taureaux  de  pierre';  à  Béfa ,  éû  Portugal 
il  y  en  avait  anciennement  dix  ^  et  dans  d'autre 
endroits  ils  ne  sont  pas  non  plus  très-rares.  Sur  It 
pont  dé  Salamanque  on  voyait  anciennement  un  tan 
i^eau  en  ^erre,  beaucoup  plus  vieux  que  le  pod 
même  '  ;  c'était  apparemment  tme  idole  national 
d'une  ^oque  très-reculée.  Chi  peut  avec  plus  de  ce* 
titude  ranger  dans  cette  classe  le  monument  trouvi 
à  la  fin  du  dernier  siècle  à  Olesa  en*  Catalogne ,  é 
décrit  dans  le  Voyage  pittoresque  àe  F  Espagne^ 
«  Ce  monument  y  disent  les  auteurs ,  représente  d'ai 
»  côté  la  figure  !d'un  taureau  ou  d'une  vache;  d 
j»  l'autre  une  tète  humaine  avec  qxiatre  yeux»  et  d< 
»  cornes  en  forme  de  croissant  ou  de  petites  ailes] 
i>  c'est  ce  (jue  l'on  peut  conjecturer,  moins  par  l'ap 
%  renée  du  monument  que  par  le  dessin  qui  en  a 
y  pris  lorsqu'on  le  découvrit ,  et  que  plusieurs  pa: 
»  culiers  du  pays  ont  conservé.  Les  savans  de 
»  Catalogne  pensaient  que  ce  montiment  était  dé 
ik  à  Diane ,  adorée  par  les  Phéniciens  i  ainsi  que  pd 
»  les  Egyptiens,  sous  la  forme  dçs  àsxoi  sexes/comid 
»»  l'indiquent  les  deux  côtés  dû  bas^-rélief;  et  quel 
»  tête  à  quatre  yeux  du  côté  opposé,  voulait  égale 
r  ment  désigner  le  double  sexe!  de  la  déesse.  »  Peu^ 
être  la  seconde  face  de  ce  monument  curieux  nt 
représente-t-elle  que  le  Saturne  phénicien  ,  qui 
félon  tSa72cAoma^a/2 ,  avait  épousé  la  déesse  As^ 
tarte ,  et  portait ,  pour  signe  de  isa  puissance 
quatre  yeux,  deux  sur  le  visage ,  et 'deux  sur  le  àest 
rière  de  la  tête;  deux  étaient  sans  cesse  ouverts ,  c 


«  ployez  là  Veclaractpn  de  la  antiguedad  deî  ioro  de  pUdra  ai 
jfuente  de  Sallamanoa,,,^  por  GU»  Gonç,  de  affila» 
*  ^rraison  II,  p.  ii. 
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\eax  fennés  :  de  •  plus  >  il  avait  à  la  tête  deiuc  petites  v 
lies ,  Fune  pour  sicnifier  la  aupériorité  de  l'esprit , 
jautre  de  la.  raison..  On  voit  que  cette  description , 
l^pportée  par  Eusèbe^^  convient  pfir&itement.  au 
jionunLent  dont  nous  parions.  Plusieurs  savans  i)e« 
Ifirdent  aussi,  comme  idoles  de  la  même  espèoe  les 
[oatre  fameux  taureaux,  de  Guisfipido;  cependant 
tous  n'osons  appuyer  leur  opinion,  attendu  quQ 
if.  Bourgoing,  qui. les  a: vus,  dit  ^  que  ces  énormes 
^ocs.  de  pierre  lui.  parurent  si  informes ,  qu*il  fut 
euté  de.les  prendre  plutôt  pour  des  jeux  de  la  nature 
pe  pour  des  productions  de  Tart.,  parce  que  les 
fSets  du  ciseau  de  l'artiste  ont  presque  disparu  sous 
alime^  du  tems»  et  qu'on  ne  retrouve  plus  de  traces 
|ii  des  cornes  4e  uureaux ,  ni  de  la  trompe  dç  rélé-» 
^hant  ;  car  on  a  prétendu  aussi  que  ces  monumens 
représentaient  des  éléphans,  ce  qui  est  également 
p-oyable  et  ferait  présumer  qu'ils  sont  de  l'époque  def 
%  domination  des  Carthaginois ,  qui  eurent  toujours 
m  certain  nombre  de  ces  animaux  à  la  suite  de  leurs 
armées*  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  quatre  monumens  de 
jruisando  $ont  très-remarquables ,  parce  que  ce  sont 
es  plus  considérables  qui  se  soient  conservés  depuis 
'époque  dont  nous  traitons  actuellement.  ' 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  le  culte  de  Baal^ 
ÏAstarté  et  des  autres  dieux  phéniciens  s'est  trans- 
)lanté  en  Espagne,  et  s'y  est  modifié  d'après  la  plus  ou 
uoins  grande  crédulité  des  peuplades  qui  le  prati-* 
puaient.  Mais  cette  opinion  n'est  que  d'unfaible  secours 
pour  expliquer  les  autres  monumens  religieux  qui  nous 
restent  :  nous  y  lisons  les  noms  des  diverses  divinités, 

<  Voyez  les  fragmexu  de  ^anehoniaton  rappçcj^éa  dans  son  traité  de 
Vrœpar.  Eçangel, 
.  *  'C<^^t0u  de  l'EêfH^e  moderne  ,  tome  IIL,  -       * 
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et'nousne  savons  pafi,  si  elles  étaient  identiques  avef 
ces  deux  premières ,  ou  bien  si  elles  en  étaient  diff4| 
rentes.  Celle  dont  nous  possédons  le  plus  de  xnonH| 
mens,  porte  lenomd'Endoi^ellicusiMÈnobolîcfus.O^ 
a  découvert  jusqu'à  présent  seize  inscriptions  £eiites  e| 
l'honneur  de  cette  divinité^;  elles  sont  toutes d'ai^ 
épo€[ue  postérieure  aux  guerres  de  Aome  et  de  Caj^ 
thage^  mais  elle  n'en  prouvent  pas  moins  ifiCJEndai 
velUcus  était  une  ancienne  divinité  nationale  de&  Es^ 
pagnols  ;  malheureusement  elles  Ae  nous  apprenneai| 
rien  de  plus  >  et  malgré  toutes  les  dissertations  ^crite^ 
par  les  savans  à  ce  sujet  ^,  on  ne  sait  pas  encoiiii 
en  quoi  consistait  le  culte  voué  à  ce  dieu.  M.  Frére^ 
pense  qiiEndoveliicus  veut  dire  le  dieu  Endo^  névérÉ 
dans    le   pays    des    VeUiques^.   D.  Aranjo   croi 


'  En  Toici  deux  (fil  expfimtiit  de  k  manière  la  ^lus  manifeste 
vénération  dont  jouisyak  c^  Piau.  EUfi  se  o^n^Mrraat  à  VUlaTicioa 
«n  Portugal. 

I*.  Deo.  Evdotsllico 

PaiEBTAVTUS. 

Et.  7&jE3TA]fTis5i]Ki.  I9'irici)ris  ' 

Seztvs.  Coccexus.  Caatxrvs.  HovoRiirirs 

Eqotss.  Rokanvs 

Ex.  Vqto. 

^o.  Deo.  Sakcto.  "EjH^qvxlliqo 

M.  Vm. 

Aktuo.  Libins 

VOTÏTK.   SOLYIT. 

*  n  suffit  de  noipmer  Reinenus  ,  Fréret ,  Ptre^  Pastor  et  Masimu, 
3  Mémoires  de  V^cadémîe  des  inseript»  tome  Œ.   M.  Trér€t  fbnde^ 

ton  opinion  eu  grande  partie  sur  Pinscrip'tion  suirante ,  trourée  dans  let 

raines  de  ramphithéâtre  de  Tolède  : 

Heeculi.  p.  Ekdovell. 

TOL.   ET.  V.  V.   OSCA 

dxts.  tutsis 
coxpedit. 
Tav&os.  Ursos.  Ates.  Xibig  ' 

Qttodam.  d.  D. 
Voici  comment  M.  Fnret  rexpli<pie  :  Berculi  Patm  KnâQ^lHee 
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\Endo  est  le  Deus  des  latins;  le  père  Contador 
rive  le  même  mot  de  la  langue  punique  ;  Alphi-- 
^re^  de  l'allemand  '  ;  Herwarty  du  grec  j  Marti- 
i  de  Quesada.y  du  basque  *  ;  enfin ,  Perez  Pastàr, 
celte.  Ce  dernier ,  dont  la  dissertation  est  la  plus 
Énue,  prétend  qn^Endo-P^ellicus^  veut  dire  lé 
iu  Bellinus,  et  que  c'est  par  conséquent  une  divî- 
té  celtique.  11  est  vrai  que  Cicéron  dit  que  les 
eiens  latins  donnaient  à  leurs  dieux  le  nom  d'Endos; 
que  les  Celtes  adoraient  le  dieu  Bellinus  qui  paraU 
e  le  même  que  le  soleil ,  ou  Apollon  ou  Sérapis , 
nt  on  a  trouvé  beaucoup  d'images ,  particulièrement 
Ës  un  tombeau  aux  environs  de  Vilches  ;  mais  il 
s  ensuit  pas  que  le  mot  Endoi^ellicus  dérive  dé 
)  deux  mots.  Noiis  ne  sommes  pas  éloignés  de 
iser  que  ce  nom  a  été  latinisé ,   et  qu'il  est  iden*' 

r  ,  -  n  ,  . 

fium  et  urhs  victrix  Osca  deis  tuteîarihus  compeditos  tauros  ^  ursos 
Ijhieas ,  é^ued  annis  deereio  dloatferunt. 

kotees  savans  Usent  cette  inscription ,  dont  une  partie  a  été  effaeéti 
le  tems  ,  d'une  manière  difiereute.  Masdeu ,  (  Espafia  Romana ,  t.  V, 
.ll)-f>ropose  de  lire  au  commencement  Hcrculi  et  Endoçelltco  , 
«  qae  plus  l>as  il  y  «  Deis  tuteîarihus  ,  ce  qui  doit  se  rapporter  au 
ta  à  deux  divinités.  Quelfoes*uns  élèvent  des  doutes  sur  Tauthen* 
i  de  ce  monument,  et  prétendent  même  qu'il  n'a  jamais  existé. 
Veî  Endoçellioi  indigiiamentum  ,  dante  Ludoç,  ^îphitandro  ,  l657  , 
^  dans  le  Syntauma  variarum  dissirtûtionum  rariorum  y  eje  mûsofa 
\  Grœpii,  Ultrajeotiy  170a,  in-40.  Cet  jilphiicmdre  déraisonne  .un 
I  lorsqu'il  prend  le  mot  endoheîian  pour  le  diminutif  de  endoheî  f  en 
«^>  et  qu'il  l'explique  par  «n  petit  diable,  en  le  regardant  comme 
fojme  du  mot  allemand  Teiifeî,  Sa  dissertation  est  curieuse  à  force 
idicule. 

De  Ondohaîiceoa ,  brûlant  beaucoup  ,  ou  astre  brûlant.  Explication 
ioTùéé  pour  mériter  d'être  adoptée. 

Pour  prouver  que  EndoçelUcus  est  un  mot  composé ,  M.  Perez  Pastor 
une  inscription  trouvée  aux  environs  du  mont  Gères  sur  la  voie 
^ire,  qui  conduisait  à  Braga  :  ErrDO  CASTROBUiff ,  d'où  on  pourrait 
kre  qjd'Mndo  était  le  Dieu  des  campemens.  Mais  M.  3îasdeu  a  fort 
remarqué  qu'on  ne  peut  savoir  si  celte  inscripllon  est  entière  i  et 
'^st  question  du  diau  £ndQrèlUcu&. 
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tique  avec  celui  d'^7ift/èe/.  que  les  Espagnols  ré^ 
raient  également.    Si  la  ressemblance  des  noms  ] 
nous  mène  pas  trop  loin ,  Enâovellicus  et  ^ntuh 
9ont  la  même  divinité  que  le  Beltucadrus   de 
Grande-Bretagne^,  le  Belènus  de  la  Gaule* 
\AhelUo  de  la  Norîi^ue ,  le  Bel  des  Chaldéens  ;  eni 
le  ^aa/ des  Phéniciens:  Mais  nous  ne  hasardons  cel 
opinion  qu'avec  défiance,  et  nous  n'en  pensons  p 
moins ,  qu'il  est  plus  aisé  de  l'énoncer   que  de 
prouver.  Peut-être  le  téms  fera-t-il  découvrir  d'autr 
monumens  qui  jetteront  un  nouveau  jour  sur  le  c 
ractère  et  les  attributs  de  cette  divinité. 

Passons  à  une  autre  encore  moins  connue ,  c'est  iS 
lamho;  l'histoire  ecclésiastique  d'Espagne  ^  nous  \ 
prend  qpe  cette  divinité  ét&it particulièrement  fêtée  j 
les  femmes  de  Se  ville.  Le  mot  Sakanho  n'est  pas  î 
connu.  C'était  le  nom  sous  lequel  les  Babyloniens  â( 
raient  Vénus  4 ,  et  quand  on  examine  les  céréuion 
religieuses  des  peuples  anciens ,  on  ne  peut  plus  doui 
que  la  fête  de  Salambo  n*ait  été  la  même  que  celle  i 
Egyptiens  et  des  Grecs  en  l'honneur  d'O^/r/^  ou  d'J 
donis  perdu  et  retrouvé  ^ ,  la  même  encore  que  ce 
que  les  Hébreux  célébraient  sotis  le  nom  de  Tha\ 
mutz  6 .  La  ville  de  Biblos ,  en  Phénicie ,  pratiquj 

*  Comparez^  ^rchœoîogia Britannica ,  vol.  I ,  p.  3x1  3  et  les  Mémo\ 
de  V académie  celtique  y  n».  VII,  p.  168. 

*  Martin  ,  Religion  des  Gaulois  ,  liv.  II,  ch.  21 — 24.  Seldcn  ,  de  t 
Syriis ,  Syniagm^  2,  cap.  l, 

^  Florpz  ,  Espaiîa  Sagrada,  tom,  DCr^P^^d*  *•  Hist^Mçcles,  Bi\ 
ch.  21. 

^  HesjcLii  Le^icon  StffA«^^«  i  /L^^ù^im'vtt^èi  Bet^^tX^ViÇtç.  Toi3Q 
col.  II 43. 

5  Th.  Keînesli  de  deo  Endoçellico  commentatio,,, 

*  Ibid.  Comparez  aussi  Joh.  Braunii  sehctà' sacra ,    ifoo.  lib. 
de  Plançtu  TJjiammuU. 
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iayec  beaucoup  de  solennité,  le  culte  d'Adonis;  il  n'est 
>  donc  pas  étonnant  qu'un  culte  semblable  se  retrouve 
^dans  l'ancienne  Espagne^  U  7  ^  d'ailleurs  des  faits, 
hqui prouvent  que  les  fêtes  de  Salambo  et  d'Adonis  se. 
\  ressemblaient  jusque  dans  les  moindres  cérémonies. 
En  effet  les  auteurs  grecs  nous  apprennent  que  dans  les 
I  processions  instituées  en  l'honneur  du  favori  de  Vé- 
i  nus ,  les  femmes  portaient  dans  les  rues  la  statue  de 
la  divinité ,  ainsi  que  des   corbeilles  et  des  vases  de 
terre ,  dans  lesquels  il  y  avait  de  petits  arbustes  ,  des 
fleurs,  des  fruits....  Le  même  usage  se  retrouve  en 
!  Ëspa  gne  et  les  Actes  des  Martyrs  nous  apprennent  que 
Sainte-Rufine  et  Sainte-Justine  qui ,  dans  une  place 
publique  de  Séville,  vendaient  de  la  poterie  pour  vivre, 
t  furent  insultées  par  les  femmes  de  la  ville  ,  pour  n'a- 
I  .voir  pas  voulu  leur  céder  des  vases  à  l'usage  de  leur 
^  fête  idolâtre.  M.  Boulanger  ^  a  fait  de  grandes  recher- 
i  ches  sur  de  semblables  coutumes  ,  et  il  résulte  de  ses 
!  observations ,  que  presque  tous  les  peuples  païens 
ont  célébré  la  fête  d'une  divinité  perdue  et  retrouvée, 
une  fête  triste  et  gaie  à-la-fois.  Nous  ne  pouvons  pas 
en  conclure  avec  lui  que  l'origine  de  cet  usage  général 
date  du  déluge,  et  que  ce  n'était  dans  l'antiquité  qu'un 
symbole  pour  rappeler  aux  hommes  le  souvenir  des 
révolutions  de  la  nature ,  et  particulièrement  de  la 
terre,  d'abord  submergée  et  délivrée  ensuite  des  eaux 
de  la  mer.  Peu  nous  importe  d'ailleurs  de  savoir  ici 
quel  a  pu  être  primitivement  le  motif  de  cette  insti- 
tution 'y  nous  la  trouvons  en  Espagne  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Phéniciens;  et  nous  pouvons  en  con- 
clure que  ces  peuples  l'ont  introduite  dans  la  pres- 
qu'île. 

^  ■  '    .1  '■   ■"         r..ii  .1     I    II.       Il      ■   r'      |»,i        -  I       I  I         I  I 

»  L'uintùjuUé  diçoiliê  ,  Iît.  I ,  II ,  III  et  IV. 

I.  Q 
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Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  le  catalogue  des 
divinités  espagnoles;  les  monumens  nous  en  indi- 
quent encore  un  grand  nombre  ,  mais  sans  nous 
donner  des  détails  sur  leurs  attributs  :  .de  ce 
nombre  sont  Barœcus  dont  le  nom  se  trouve  sur 
deux  inscriptions ^ ,  Eiduorius^y  Lugos^es^ ^NetcLce^, 

■  L*ime  «zitto  sur  le  territoire  de  Lisbonne. 

AxMiirvs 

Ahdiatxias.  F^ 

Bandiak.  Bahiaico 

VoTVK.  L.  M.  S« 

L^autrê  k  Ritanes  en  Gallioe. 

Rayveana.  Baiuego 

Afea 
Ai.Bîin.  F.  TtraoLUft 

Va      d*     Ai*      M») 

M.  Masdeu  |>résume  ^e  Barœcus  et  Rauçeana  ne  sont  C[U*ane  même 
Divinité  sous  deux  dénominations  différentes  ,  dont  on  pourrait  peut- 
être  décourrii  Tétymologie  dans  là  langue  basque. 

a  Une  inscription  décourerte  aux  environs  de  CJiaTes  ,  consent  cea 
mots  t 

EftiCiC 

ElDtTORI 

Ob.  ET£N(T)U1C  BONiriC 
GlADIATORI.   «[(tTjKfiRIS 

E.  Cas(r)eciv8.  FtT(5)cva 
£x.  iroTO. 
Il  semblerait  que  iS/iuon  est  Tépithëte  du  dieu  Hermès^  peut-ôtre  est-ce 
encore  par  le  basque  qu*il  faudra  expliquer  l^ori^e  de  ce  mot. 

s  A  en  juger  par  un  monument  Conservé  à  Osma ,  lés  Lngore»  éttoeat 
les  génies  tutélaires  des  cordonniers* 

LUGOVIBUS 
SACRtTM 

LoG.  PtrRctco 

COLLEOIO.   SlTTORVM 

D.  D. 
4  Selon  une  iuserlption  en  GalHce. 

N»TACI. 

Vetlpbricjb 

'SuLPicius.  SsvERys 

^.  5-.\l.m:*  • 

Nous  parlerons  de  cette  Dîvlûilë  plus' bas; 
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SutUnius^,  Viacus^y  Ebnan,  mot  qui  se  voit  sur  plu* 
sieurs  médailles  celtibériennes^,  Caules^  et  Ipsiste. 

\  X^ , 

'  L*iiucnptiitii  çud  on  parle ,  a  été  trourée  aiUL  eaTiroat  an  Baesa. 

StTTTTITIO.   DïO 

L.  AUFIDIVS.  Mascitlikus 

Sesc Pltcarius 

P...   p.  PAC.   C0R. 

^  On  Ut  «or  un  monument  conievvé  à  Zamora  i 
Dzo.  Mkkivk 

VlACO 

M.  Attilixts 
Silo  NI  8.  F. 
Q^iA.  SiLd 
Éx.  VOTO. 

I)*où  il  s^entuirrait^e  F'iacus  était  le  dieu  des  fortifications  ;  mais  d'au* 
très  lisent  au  commeiicement  Dm  Meulhiaco,  D'autres  pensent  que 
ptacus  n'est  qae  Tépitkète  de  Meronre ,  dieu  des  chemins  ;  opinion  qui 
pourrait  bien  être  la  véritable,  attendu  que  le  mot  vioûu^  paraît 
dériver  du  latin. 

3  Lastanosa  les  rapporte  aux  nfl»  5o  et  Sj  ,  et  Velasquez  aux  n*»  2  et 
20  de  la  table  14.  Selon  ce  dernier  ,  ce  mot  Elman ,  dans  son  Recueil 
de  médailles,  (.a^SAN)  est  rabbréviation  de  Elmantica^  ancien  nom  de 
Salamanque  ;  les  médailles  qui  portent  ces  caractères ,  et  sur  le  revers 
desquelles  on  voit  un  dauphin  ou  une  grosse  tète  avec  une  barbe  ,  ne 
seraient  donc  que  celles  de  cette  ville  ;  mais  Tngueras ,  membre  de 
rAcadémie  d'histoire  à  Madrid,  a  le  prenûer  présumé  que  le  mot  Elmcm 
annonçait  une  ancienne  Divinité  ;  il  en  a  cherché  Tétjmologie  dans  le 
Celte  ;  langue  dans  laquelle  ,  selon  ce  savant,  Elman  veut  dire  dieu  du 
fon^  ou  di*tf  gutrritr  f  comme  le  dieu  Mars  chez  les  Romains.  La  preuve 
qyCElmarf  est  une  idole  ,  a  été  fournie  par  M.  Cornide  ,  dans  son  savant 
Mémoire  sur  la  Celtibérie  (ilfe/noriaj  de  la  R,  uitoademia  de  la  Historia, 
tomo  m  ) ,  où  il  rapporte  un  fragment  dHnscription  trouré  daHi  les 
ruines  d*une  ancienne  église  à  Cabejsq  del  Griegp.  Jj9  voici  : 

Lbanus 

Elmanix) 

V.  V.  L.  M. 

4  Comme  rintaription  dont  on  a  tiré  le-nom  do  Cette  Divinité  est  £ott 
endommagée ,  on  l'explique  d'une  manière  difiéreote  ;  ainsi  ,  au  lieu  de 
lire  D.  M.  .Cau(l)eci  sac.  sacrum,  M.  Masdeu  lit  :  Dlis.manibus  Cayi 
^uleci  sacrum  p  etc..  ce  qui  donne  un  tout  autre  sei^s  «  et  fait  dispa- 
raître une  Divinité  suz  laquelle  on  n'a  aucun  renseignement. 

9* 
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On  lit  sur  une  cornaline  annulaire,  trouvée  cfans  le  ter- 
ritoire d'Almeida  :  if  N'offensé  pas  le  dieu  Ipsistos  , 
e'est  im^iand  nom'.  »  La  curiosité  doit  renoncer  à 
apprendre  quel  est  ce  dieu  dont  le  nom  paraissait 
si  formidable  aux  anciens.  A  deux  lieues  de  Lara  il 
y  a  une  montagne  très-élevée ,  qui  porte  le  nom  de 
Karaço.  L'histoire  dit,  que  sur  le  plateau  formé  par 
son  sommet,  les  anciens  adoraient  dans  un  temple 
magnifique  une  idole  également  appelée  A^araco  ^. 
Faustine  ,  épouse  de  l'empereur  Marc  Aurèle  ,  lui 
rendait  de  fréquentes  dévotions.  On  n'en  sait  pas 
davantage  sur  ce  dieu ,  qui  apparemment  n'était  un 
objet  de  culte  que  pour  cette  seule  contrée. 

Nous  venons  de  nommer  les  divinités  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous }  il  en  est  probable- 
ment beaucoup  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore;  le  tems  a  détruit  un  ^rand  nombre  de  monu- 
mens ,  et  la  fureur  des  guerres  en  a  fait  disparaître 
sans  doute  davantage.  Ces  idoles,  moins  nombreu- 
ses que  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  n'offi^nt 
aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art,  les  chrétiens  se 
faisaient  un  devoir  de  détruire  ces  restes  du  paga- 
nisme ;  voilà  pourquoi  nous  en  trouvons  si  peu.  Nous 
n'avons  mentionné  à  dessein  que  des  divinités  qui 
semblent  avoir  été  nationales  ;  outre  celles-là  les 
Espagnols  admettaient  presque  tous  la  mythologio 
des  Grecs,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  monu- 
mens  dont  nous  parlerons  plus  tard;  parce  que 
la  plupart   ont  été  érigés  sous  la  domination  des 


«  TON.  e£ON.  20I.  rrirlroN 

M'A.  J^iE.  AZIKHSI2 
MEFA.  TO.  ONOMA. 
*^dacii  Chronicon. 
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Romains ,  qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre  ce 
culte  dans  toute  la  presqu'il^t.   Cependant  l'idole 
qu'on   adorait  à  Carthagène    et  que  les  >habitans 
appelaient  Mercure  Teutatès  ^  »  parait  être  d'une 
époque  antérieure ,  et  avoir  été  semblable  aux  monu- 
meas  que  l'on  connaît  c(ans  quelques  pays  sous  le 
nom  de  mcnceaua:  de  Mercure  *  ;   elle  avait;  été 
introduite  dans  cette  contrée  par  les  Grecs  ou  par  les 
Canliaginois.  Il  faut  attribuer  une  origine  non  moins 
ancienne  à  ces  pierres  que  l'on  trouvait  du  tems  de 
Strahon  en  divers  endroits  au  cap  Cunéus  (S^*-Marie), 
£t  que  les  voyageurs ,  chaque  fois  qu'ils  y  abordaient, 
suivant  une  ancienne  tradition  transmise  de  père  en 
fils,  tournaient  et  faisaient  changer  de  position.  Aux 
environs  de  la  rivière  de  Gonadsamar  en  Grenade , 
on  voit  également  une  grande  quantité  de  pierres 
énormes  qui  paraissent  avoir  été  autrefois  entassées  les 
nnes  sur  les  autres ,  et  qui  aujourd'hui  sont  enfoncées 
à  moitié  en  terre  3.  De  pareilles  monumens,  formés 
de  trois  ou  quatre  pierres  entassées  l'une  sur  l'autre  , 
se  trouvent  en  France,  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays,  où  on  les  connait  sous  le  nom  de  pierre^  bran- 
lantes; mais  on  ignore  encore  les  motifs  qui  les  ont 
fait  ériger  j  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  sont 
d'unehaute  antiquité.  Ily  enâ  d'autres  composés  égale- 
ment de  plusieurs  pierres ,  mais  dont  la  supérieure 
i^'est  pas  mobile;  ils  paraissent  avoir  servi  aux  sacri- 
fices et  à  l'ensevelissement  des  morts;  on  en  trouve 

'  Tit.  Liv.  Hist.  Hb.  XXVI.  Les  deux  mots  Mercure  et  Tentâtes  sont 
«jnonytnes  ;  aussi  ne  troure-t*on  ^u*un  des  deux,  dans  ^eiqnes  édi^ 
tions  de  cet  historien. 

*  Selden  ,  âe  blis  Syriis, 

^  Voyes  Camhryp  q^onumens  eeldques. 
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dé  cette  espèce  dans  plusieurs  provinces  d'Espagne , 
particulièrement  en  Pêrtugal  et  dans  les  îles  Baléares; 
lions  les  décrirons  en  parlant  de  ces  contrées  en 
particulier.  La  construction  en  est  pour  l'ordinaire 
très-curieuse;  on  est  surpris  de  voir  que  les  anciens 
Espagnols,  avec  si  peu  de  connaissance  en  mécanique 
et  en  statique,  aient  élevé  ou  plutôt  entassé  des  masses 
aussi  énormes  ;  il  nous  faudrait ,  pour  les  imiter ,  le 
secours  de  toutes  les  machines  que  l'architecture  a 
empruntées  aux  sciences.  Comment  expliquerons- 
nous  donc  le  secret  de  ces  constructions  gigantes- 
ques? Nous  nous  rappelons  avoir  lu  qufelque  part 
une  conjecture  assez  heureuse  que  nous  plaçons  ici , 
faute  d'explication  positive  ;  c'est  que  les  anciens , 
pour  cette  sorte  de  monumens ,  entassaient  peut-être , 
autour  deç  grosses  pierres  qui  devaient  servir  de  base , 
des  monceaux  de  terre,  par  le  moyen  desquels  ils 
superposaient  à  cette  base  d'autres  pierre^  d'une  masse 
!non  moins  énorme  ;  après  quoi  ils  écartaient  la  terre 
amoncelée  tout  autour,  et  le  monument  imposant 
Subsistait  pendant  une   série  de  siècles. 

Quelques  usages  religieux  des  anciens  Espagnols  se 
sont  conservés  à  travers  tant  de  siècles,  et  malgré  Tabo- 
lition  entière  de  l'idolâtrie,  ils  se  pratiquent  encore 
dans  les  campagnes  et  les  villages.  Telle  est,  par 
exemple ,  la  Coutume  de  fêter  tout  le  mois  de  mai 
par  des  cérémonies  {singulières  et  solennelles.  On 
choisit  dans  les  provinces  une  fille  d'une  beauté 
frappante  ;  on  la  pare  le  mieux  possible ,  puis  on 
la  fait  asseoir  sur  un  siège  élevé  qui  représente  un 
trône  ;  là  elle  est  révérée  sous  le  nom  de  Màîa  j  et 
reçoit  les  hommages  de  tous  les  passant.  D^autres 
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jeunes  filles  également  belles  se  placent  autour  d'elle, 
lui  servent  d'escorte,  et  lui  obéissent  dans  toutes  ses 
volontés  pendant  les  3o  jours  de  ce  mois  '.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'on  ne  veuille  représenterparlàla  déesse 
du  printems  ou  de  la  nature  renaissante.  Une  autre 
fête ,  peut-être  au^sî  ancienne ,  est  celle  ^'on  célèbre 
dans  quelques  provinces ,  au  clair  de  la  lune ,  par  des 
danses  en  rond ,  semblables  à  celles  que  les  Celtibé- 
riens  formaient,  selonStrabon^  en  l'honneur  de  leur 
dieu  inconnu.  Dans  la  Catalogne  on  rend  cette  féteen*^ 
core  plus  gaie  par  une  coutume  particulière  :  pendant 
quelespersonnesassembléess'amusentà danser,  quel- 
ques autres  cherchent  à  mettre  les  pieds  sur  l'ombre 
mobile  des  danseurs.  On  appelle  ces  danses  dans  le 
pays  Els  Titans  j  ou  Bajles  de  los  titanes,  nom  qui 
semble  indiquer  que  ce  jeu  y  a  été  introduit  par  les 
Grecs,  qui  peut-être  ont  voulu  représenter  par  là  les 
efibrts  des  géans  de  la  Fable ,  qui  voulaient  escalader 
le  ciel,  et  s'élever  au-dessus  des  dieux.  *.  Par  des 
recherches  multipliées  on  parviendrait  peut-être  à 
retrouver  d'autres  traces  des  usages  anciens. 

Nous  croyons  avoir  épuisé  tous  les  renseignemens 
que  peuvent  nous  fournir  sur  les  anciens  peuples 
espagnols  ,  et  les  auteurs ,  et  les  monumens.  Occu- 
pons-nous maintenant  de  chacun  de  ces  peuples  en 
particulier  ;  examinons  les  traits  caractéristiques  qui 
les  distinguaient,  et  les  particularités  des  contrées 
qu'ils  habitaiem. 


'  MetamoTus ,  de  j4vademiis  et  docHs  viris  Hispmtiœ  ,  dans  la  His-^ 
J^niailluttrata,  tem.  II. 

•  Masdeu ,  tom.  I.  EfpuHa  arrtig.  part.  I ,  p.  7. 
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.      LES   ASTURIENS. 

La  contrée  habitée  par  ce  peuple  s'étendait  an- 
ciennement bien  plus  loin  que  la  principauté  de  ce 
nom  :  outre  cette  province ,  elle  renfermait  une 
grande  partie  du  royaume  actuel  de  Léon  et  de  la 
Vieille-Castille^  mais  étant  dans  la  suite  comprise 
par  les  Romains  dans  la  province  de  Gallice,  elle  a 
couvent  été  désignée  sous  ce  dernier  nom,  et  beau- 
coup de  traits  particuliers  au  pays  et  à  la  nation  des 
Asturien3  ont  été  erronément  attribués  par  les  auteurs 
anciens  au  pays  de  Gallice,  Pline  divise  les  haii- 
tans  en  Asturiens  agustains ,  <jui  se  soumirent  en 
partie  avix  Romains  ,  et  en  Asturiens  ultramontains 
qui,  grâce  aux  défilés  de  leurs  montagnes,, con- 
servèrent leur  liberté.  Ce  sont  particulièrement  les 
derniers  que  nous  avons  en  vue  ici.  Le  fleuve 
^Eo ,  autrefois  Mearon  ^  les  séparait  des  Callaï- 
ques  :  la  côte  qu'ils  occupaient  le  long  de  VOcéan, 
depuis  la  ville  de  Castropolis  jusqu'à  celle  de  Zh- 
mes  y  forme  un  espace  de  4^  lieues;  mais  cette  cote 
a  subi  des  changemens  considérables  depuis  les  tems 
dont  nous  parlons ,  et  il  est,  par  cette  raison,  difficile 
de  fixer  la  position  des  anciennes  villes  dont  il  est 
question  dans  l'histoire.  Une  autre  raison  augmente 
cette  difficulté  :  les  Romains  et  les  Grecs ,  peu  pro- 
pres à  se  faire  à  la  prononciation  dure  des  langues 
étrangères ,  eurent  bien  de  la  peine  à  prononcer  et 
écrire  correctement  les  noms  propres  des  Astunens  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  les  aient  mùlil^^ 
pour  la  plupart ,  et  nommés  à  leur  manière.  G^^^ 
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ainsi  qaeleav  f^irgidù)  ou  Virgeoio  doit  être  la  ville 
actuelle  de  Vierço ,  leur  Civaracos  celle  de  Cai^ar- 
cas  ^  Lucus  astorum  celle  de  Lugo'j  le  fleuve  de 
Neilon,  celui  de  Walon^,  etc. 

Les  anciens  Astûriéns ,  comme  ceux  d'aujourd'hui, 
habitaient  les  ravins  formés  par  les  nombreuses  rami- 
fications des  montagnes  qui  traversent  leur  pays. 
Ces   branches,  appelées  par  les  Espagnols  Sierras 
ou  Cerros ,  sont  tellement  rapprochées  les  unes  des 
autres  que  les  cols  ou  gorges  qui  les  séparent  suffisent 
à  peine  au  lit  des  rivières  et  des  torrens  qui  y  passent, 
après  être  descendus  de  ces  hautes  montagnes,  dont 
la  cime  est,  pour  la  plupart  du  tems,  couverte  de 
neige.  Il  n'y  a  pas  une  seule  vallée  qui  ait  plus  d'une 
lieue  de  large ^  partout  ou  la  vue  porte,  Thorizon  est 
borné  par  des  montagnes  formidables  et  par  d'épaisses 
et  soiid)res  forêts  *  ce  n^est  que  sur  les  hautes  som-- 
mités  qu'on  aperçoit  dé  loin  la  mer.  A  l'exception 
des  roches  arides,  la  végétation  est  très-belle  dans  les 
vallées  et  sur  le  penchant  des  monts  :  les  arbres  frui- 
tiers ,  les  plantes  aromatiques  et  salutaires,  le  blé,  le 
bois  de  construction  et  d'autres  productions  y  sont 
abondantes;  d'excellentes  sources  d'une  eau  très-lim- 
pide jaillissent  de  toutes  parts  et  .entretiennent  la 
fraîcheur  des  végéuux  et  de  leurs  teintes  variées.  Un 
rempart  de  montagnes  repousse  les  vents  dangereux 
et  ne  laisse  pénétrer  dans  l'intérieur  qu'un  air  sain  et 

On  pense  bien  que  la  disposition  naturelle  de  celte 
contrée  a  mis,  l#s  habitans  à  l'abri  des  invasions  des 


>  CatTDHos ,  ^ntîguedades  de  ^sturias,  Lib.  I. 

>  Mannert  croit  qae  le  Noêltts  de  Ftolomée  est  le  même  que  le  Mehus 
4e  Strabon ,  maia  à  tori. 
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ennemis  :  aussi  ont-ils  conservé  leur  simplicité  pri^ 
mitive  jusqu'à  nos  jours.  Us  ne  le  cédaient  point  en 
valeur  aux  autres  Espagnols ,  et  montraient  la  loème 
intrépidité  dans  les  combats.  Pour  se  donner  un  air  fa- 
rouche et  terrible ,  ils  se  peignaient  le  visage  avecdu 
vermillon  et  de  Tocre ,  et  laissaient  croître  leur  barbe 
et  leur  chevelure,  qu'ils  faisaient  dresser  quelquefois 
sur  la  tête,  à  faire  horreur.  Il  y  avait  dans  leur  pays 
beaucoup  de  chevaux,  qui,  quoique  petits,  étaient 
estimés  pour  leur  démarche  douce  et  égale  ^ . 

Les  Asturiens  se  nourrissaient  de  glands ,  de  châ* 
taignes  et  de  noisettes ,  fruits  trèsrcommuns  dans 
leurs  contrées,  ainsi  que  les  pommes,  dom  ils  fai« 
saient  du  cidre^  U  y  ^  dans  l'Asturie  des  paysans  qui 
ont  des  granges  remplies  de  noisettes  et  d'avelines. 
On  en  exporte  une  grande  quantité  pour  les  autres 
provinces  de  l'Espagne. 

Le  gibier  est  très-abondant  dans  ces  pays  mon-» 
tueux  :  lès  anciens  Asturiens  se  {evétissaient  des 
peaux  des  chamois  qu'ils  avaient  tués  à  la  chasse,  et 
en  faisaient  aussi  leur  Ut.  Les  femmes  portaient  des 
vêtemens  de  toile,  faits  de  cet  excellent  lin  dont  la 
province  abondé ,  et  qui  passait  dans  Rome  même 
pour  le  meilleur.  On  le  tirait  du  district  de  CoelaSy 
qui  correspond  apparemment  à  celui  de  Ribera  de 
Prai^ia ,  où  l'on  récolte  actuellement  encore  le  lin  le 
plus  fin  et  le  plus  blanc.  L'usage  des  vêtemens  de  lin 
pour  les  femmes  et  les  enfans  s'est  conservé  dans 
quelques  cantons.  Le  vêtement  de  dessus  a  ordinaire- 
ment beaucoup  de  plis,  et  s'appelle  ulmaacia^.  On  a 
taxé  dans  tous  les  tems  ce  peuple  montagnard  de 

'  »  Plia.  Hist.  nai. ,  L.  VIII,  67 — Martial,  ^igram.  L.  XIV,  ^igr.  199. 
*  Car?aUos ,  u^ntlguedades  d^  uàsturias  ,  tit.  )II« 
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Stupidité,  mais  à  tort;  car  il  suffî^d'àvoir  Tecu  quel-' 
que  tems  avec  lui  pour  reconnaître  qu'il  a  l'esprit 
aussi  délié  que  les  autres  Espagnols ,  et  qu'il  est 
même  souvent  plus  rusé  qu'eux. 

C'est  |)articulièrement  chez  les  Astnriens  que  les 
femmes ,  en  l'absence  de  leurs  maris  soldats ,  Cultir 
Valent  les  champs;  elles  les  labouraient  elles-mêmes» 
sans  bœufs  et  par  lé  moyen  d'un  instrument  appelé 
aujourd'hui  taja,  qu'elles  attachent  aux  pieds ,  à  la 
manière  des  échasses'.  Les  Asturiennes  n'ont 
point  dérogé  à  la  coutume  de  leurs  aïeules  :  on  les 
voit  bien  souvetit  se  charger  des  pénibles  fonctions 
du  labonr,  et  s'en  acquitter  tout  aussi  bien  que  le^ 
hommes  les  plus  robustes. 

Quoique  les  anciens  Espagnols  ne  paraissent  point 
s^étte  adonnés  à  la  navigation  extérieure,  les  historiens 
s'accordent icependant  à  dire  queleshabitansdunord 
et  des  côtes  occidentales  firent  une  expédition  sur 
rOcéan ,  vinrent  aborder  en  Angl^eire  et  s'y  éta^ 
blireât.  Il  est  dit  dans  l'histoire  qu'on  se  servit  de 
bateaux  faits  de  cuir.  On  se  demande  comment  des 
nacelles  aussi  fftibles  ^  aussi  fragiles  ont  pu  braver 
4es  tempêtes  et  la  fureur  des  flots  dans  une  mer  ou 
souvient  les  plus  forts  vaisseaux  succombent.  Il  est 
vrai  que  les  peuples  du  Pîord  se  servaient  autrefoi3 
également  de  barques  de  çûir,  mais  ils  n'en  faisaient 
usage  que  pour  longer  leurs  côtes.  Ne  croyons  donc 
point  q|ue  les  bateaux  des  Asturiens  aient  été  faits  en* 
tièremeut  de  cuir ,  d'autant  moins  que  nous  savons 
-qu'en  Asturie  le  bois  est  beaucoup  plus  abondant  que 

- I  ■  T         ,  (  I  ,  M       ■ »| 

'  Cet  instrument  est  aussi  fort  en  usage  dans  la  Biscaye.  Voyez  dans 
les  annales  des  Voyages  ,  tome  II ,  1^  description  géographique  et 
liistori^e  des  trois  prorinces  dites  Voscongadcs  ,  par  M»  J.  Btarchcna, 
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le  bétail  et  ne  demande  que  peu  de  travail  pour  être 
façonné  :  la  cale  des  bateaux  était  sans  doute  de  bois 
de  charpente  et  les  deux  flancs  de  fortes  barres,  dont 
les  intervalles  étaient  peut-être  remplis  par  des  claies 
d'osier  j  carcettesorte  de  construction  est  forten usage 
dans  toute  FAsturie  ;  il  y  a  des  granges  -qui  ne  sont 
faites  que  de  cette  matière  et  qui  ne  reposent  que  sur 
quatre  pieux  :  elles  sont  tellement  solides  et  durai)Ies 
qu'elles  abritent  contre  les  vents  et  la  pluie  '.  Après 
avoir  bien  calfaté  Tcxtérieur  de  la  barque ,  ils  la  recou- 
vraient apparemment  de  cuir,  en  ayant  soin  de  tour- 
*ier  le  poil  en  dehors  ;  cette  méthode  avait  l'avantage 
de  conserver  intact  le  bois  et  d'empêcher  que  les 
matières  enflammées  lancées  par  l'ennemi  daçs  ces 
Vaisseaux  ne  fissent  leur  effet.  Peut-être  l'intérieur  de 
ces  navires  était  aussi  recouvert  de  peaux  ;  en  sorte 
que  le  tout  paraissait  être  fait  de  cuir,  et  c'est  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  l'opinion  générale  que  les  Astu* 
riens  et  autres  peuples  maritimes  de  l'Espagne  firent 
dans  des  bateaux  de  cuir  une  grande  expédition  dans  < 
l'Océan.  I 

De  pareils  bateaux  étaient  autrefois  en  usage  chex 
plusieurs  peuples.  Solinus  assure  que  les  anciens  Bre- 
tons se  servaient  d'osier  {yimineis  aheis)  recouvert 
de  peaux  de  vaches.  Pline  dit  la  même  chose;  il  ré- 
sulte d'un  passage  du  panégyrique  de  Sidonius ,  qu  »« 
cinquième  siècle  les  Saxons  s'en  servaient  encore; 
bien  plus,  ilfac;?Acrçon  nous  apprend  que  ces  bateaux 
se  voyaient  dans  l'île  de  Skey  il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre-vingt  ans,  et  que  les  habitans  àe  Suederoe 
-en  faisaient   il  y  a   un  siècle,  quoiqu'ils   eussent 

f  Carirallôs,  Anti^uedadcs ^  etc.t.. 
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appris  de  tionne  heure  des  Norwégiens  à  construire 
des  navires  en  bois  ^ . 

La  principale  ville  de  ce  peuple  était  Astorga, 
située  alors  à-^peu-près  au  centre  de  l'Asturie.  Celle 
de  Liancia  était  aussi  fameuse  et  le  devint  encore  plus 
dans  la  suite,  pendant  la  guerre  des  Romains  avec  les 
habitans  de  ce  pays.  Mais  où  étaient  situées  ces  nom- 
breuses peuplades  dont  les  anciens  nous  donnent  la 
liste;  par  exemple,  les  Giguri,  les  Cavarri,  les 
Egoharriy  les  NomaricirUy  les  Jordani  et  tant 
d'autres  ?  On  n'en  sait  rien,  et  heureusement  ]a  géogra- 
phie ne  perd  pas  beaucoup  à  ignorer  leur  position. 

De  nombreuses  mines  d'or  rendirent  cette  contrée 
un  objet  d'avidité  aux  yeux  des  Romains.  Un  poëte 
latin  donne  aux  Asturiens ,  qui,  dans  les  mines,  re* 
cherchaient  ce  précieux  métal,  Tépithète  d'avares*; 
mais  les  Romains  la  méritèrent  bien  davantage  :  les 
Asturiens  n'avaient  pas  même  besoin  de  fouiller  les 
entrailles  de  la  terre  ;  beaucoup  de  rivières  charriaient 
du  sable  contenant  de  For,  et  aujourd'hui  encore  on 
en  trouve,  mais  en  petite  quantité.  La  rivière  d'Or  et 
le  P^alledor,  situés  sur  un  de  ces  bords,  annoncent 
clairement  leur  ancienne  fertilité  sous  ce  rapport. 

LES    CANTABRES. 

La  haute  réputation  dont  ce  peuple  jouissait ,  est 
cause  qu'on  a  étendu  son  nom  sur  les  habitans  de$ 

'  ployez  à.  ce  sujet  von  Suhms  Qes^hiehtê  tUr  Dœnen,  ûhersetMt  vû^, 
Grœttr,  yol.  I ,  p.  3x4,  ®^  N*tt$lbîadts  Schweditchê  Bibliothêke^  caii.  1, 

*■        . . .  ^ , •  jistur  açarus 

f^isceribus  îactrœ  telluris  mergîtur  imit , 

Mi  redît  infflis  ^ffasso  conoolor  auro .     SiUus  ItaL  Ul).  I,  yers,  3^1 . 
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contrées  voisines ,  et  qu'on  a  cru  à  Rome  que  k 
Cantabrie  était  bornée  par  FAsturie,  d'un  côté,  et  par 
les  Pyrénées,  de  l'autre  ;  il  est  certain  cependant 
qu'il  yjavait  encore,  entre  les  Cantabres  et  ces  monts, 
pn  autre  peuple,   les  Vascons.    11  faut  donc  res- 
treindre la  véritable  Cantabrie  à  l'espace  re^afermé 
entre  Isl  Navarre  ,  les  montagnes  de  Burgos  et  la 
rivière  de   Deva  ' .  La  Biscaye  actuelle  à  environ 
1 1  lieues  de  long  sur  autant  de  large.  Entrecoupé 
par  des  ramifications  des  Pyrénées,  ce  pays  est, en 
grande  partie ,  montueux  et  couvert  de  belles  forêts  r 
il  n'a  jamais  eu,  comme  l'Asturie,  des  mines  d'or;  mais 
un  meta]  plus  utile,  le  fer,  y  est  en  telle  abondance, 
que  la  Biscaye  peut  en  fournir  non^-seulement  FEs- 
pagne,  mais  encore  les  pays  étrangers.  Tont  le  sol 
ne  semble  être ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  bloc  de  mine- 
rai de  fer.  Pline  le  naturaliste  *  parle  d'une  mon- 
tagne située  du  coté  de   la  mer,  et  formant,  se-? 
Ion  lui ,  une  seule^masse  de-ce'  métal.  Cest  appa- 
remment celle  de  Musquiz  y  dont  les  mines  sont 
effectivement  très  =^  abondantes  et  de  la  meilleura 
qualité ,  ou  bien  celle  de  Somorostro  en  Biscaye , 
entre  Castro  de  Urdiales  et  Portugalete. 

En  général,  les  trois  provinces  de  Biscaye' propre, 
de  Guipuscoa  et  d*Alava ,  qui  répondent  à  l'ancienne 
Cantabrie ,  sont  étonnamment  riches  en  mines  û« 
cette  espèce.  Pedro  de  Médina^  ^ssnre  ^p^'^^J 
avait ,  de  son  tems  ,  dans  la  Biscaye  et  dans  le  Gui- 
puscoa, trois  cents  usines  dans  diactrae  dcsquell^ 
on  apprêtait,  par  an,  mille  quintaux  de  fer  et  da- 


'  Comparez  Oihenart,  notitia  utriusque  F'as'càiiicè:*'* 

«  Lib.  XXXIV,  cap.  43'. 

^  GVandfzas  de  Mspofîa^  cap.  I2â, 
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cief  ;  et  Henao  dit  qu'en  i658  »  il  y  avait ,  dans  1» 
seigneurie  de  Biscaye  seule ,  deux  cents  usines  d'où 
sortaient  environ  cent  mille  quintaux  par  an  < .  D'énor* 
mes  tas  de  scories  qu'on  trouve  sur  quelques  mon* 
tagnes ,  et  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  point  d'eau  cou«» 
rante ,  prouvent  qu'on  a  poussé  anciennement ,  avec 
beaucoup  d'activité,  la  fabrication  du  fer,  même  sans 
le  secours  des  machines  hydrauliques»  Les  Cantabres 
excellaient  sur-tout  dans  la  fabrication  des  armes, 
dont  ils  se  servirent  contre  les  Romains  ,  si  bien 
que,  s'ils  n'ont  pas  dit  ce  qu'un  historien  espagnol^ 
leur  Hait  répondre  à  Auguste,  cette  réplique  n'a  ce* 
pendant  rien  d'invraisemblable.  «  Nous  n'avons  pas 
des  mines  d'or  pour  être  vos  tributaires ,  mais  nous 
en  possédons  de  fer  pour  repousser  votre  insatiable 
ambition.  »  Réponse  conforme  au  caractère  inflexible 
etaltier  de  cette  nation.  L'acier  de  la  Cantabrie ,  sur-* 
tout  du  M ondragon  en  Biscaye ,  est  on  ne  peut  pas 
plus  propre  à  k  fabrication  des  armes  ,  et  la 
rivière  de  Bilbao  a ,  depuis  un  tems  immémorial ,  la 
réputation  de  leur  donner  une  trempe  excellente  : 
peut-être  est-<:e  cette  rivière  des  Calybes  dont  par- 
lent les  anciens ,  car  on  sait  que  le  mot  Caljbes  ne 
Signifie  en  grec  que  des  ouvriers  en  acier. 
Le  pays  de  Cantabrie  était  habité  par  difierentes 

*"'  ■         I        H.mii       I Il     —  mw» i»ii»     ■—    i>     1111         ■  ■■■■h  ■     ■  II...I. 

'  ^f^^nguachnes  de  Cantahria,  M.  Marchena  assare  qu'il  j  arait  dans 
le  Guipuscoa  ,  il  y  a  c[uelque9  aûûées  ,  quatre-vingt-quatorze  usines  qui 
«onnaicûl  ioo,ooo  quintaux  dé  fer ,  et  que  Ton  compte  dans  la  Biscaye 
«ent  cpatre-vingt  usines ,  qui  ne  fournissent  annuellement  que  9p 
ÇÛnt«ui  de  ce  métal.  Ployez  Içs  Anji<iles  des  Voyages,  tome  II. 

*  J^^Wray  ^nt^de  Gueçaray  évêque  de  Mandonedo.  Zot/tV  f^onius  dit 
«res-bien  en  parlant  d«  la  Caatabrie  :  R^gio  ubUftêe  montuosa  et  aspera., 
*'  Hi<^aniœ  penè  dis  similis  ,  Jiaccho  prorsus  inimicay  Marti  vero  et 
rulcano  adeb  arnica,  ut  non  immérité  quis  illius  dei  offiùinam  vocet,  ex 
^»^pUnâ  manu 4NiH»tt  ^nuPtiô  kidopoptUo  arma  larg^atui. 
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peu{)lades ,  dont  les  principales  étaient  les  Vardules 
qui  avaient  donn^  naissance  aux  petites  tribus  des 
jiutrigons  >  des  Caristiens  et  des  Conisques.  Il 
parait  que  les  Vardules  proprement  dits  occupaient, 
à  l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés  ,  la  plus 
grande  partie  des  cantons  de  Guipuscoa  et  d'Alava  ; 
les  Autrîgons  habitaient  apparemment  la  seigneurie 
de  Biscaye  ,  à  l'exception  des  côtes  qui  étaient  habi- 
tées '  jusqu'à  la  rivière  de  Deva  par  les  Caristiens. 
Enfin  les  Conisques  et  autres  peuplades  ont  dû  occu- 
per ,  d'après  cette  disposition ,  la  partie  de  la  vieille 
Castille  située  entre  la  Biscaye  et  les  montalgnes  de 
Burgos.  Quant  aux  villes  de  ces  cantons ,  et  à  leur 
correspondance  avec  les  villes  modernes  de  la  Bis- 
caye ,  nous  n'avons  pas  de  grands  éclaircissemens  à 
tirer  des  auteurs  anciens.  D'abord  ils  ne  rapportent 
que  peu  de  noms,  s'excusant  sur  la  dureté  de  la 
langue  cantabrique  et  sur  la  difficulté  de  les  pro 
noncer  ^^  et  puis ,  ce  qu'ils  en  disent ,  est  inutile  et 
souvent  même  contradictoire.  PZ/ne  fait  mention  du 
port  des  Amanes ,  et  le  place  dans  la  peuplade  des 
Vardules.  Ptolémée ,  au  contraire,  le  transporte  chez 
les  Autrigons.  De  sept  villes  anciennes,  savoir  :  Ge- 
bqla  j  Tulonio  y  Gebaleca  y  Alba,  Segoncia  Para- 
mica  ^  Tricio  Tuborico  ^  TabucUj  il  n'y  a  que  les 
deux  premièrcjs  que  l'on  retrouve  dans  les  villes  ac- 
tuelles de  Guevara  et  Tolono.  Dans  beaucoup  de 
vieux  livres  espagnols   il  est  question  aussi  d^une 


'  Martial ,  né  en  Espagne  ,  fait  allusion,  daos  plusieurs  de  ses   épi 
grammes ,~  à  cette  plaisante  délicatesse  des  oreilles  romaiaea. 
HoBC  tant  rustioa  ,  dêHoaie  leotor , 
Rides  nomina?  Rideas^  licehit. 
.  -CTffC  teniçn  rustica  maîo  quàm  BUantum. 
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grande  yille  appelée  €aniabrie ,  qui  doit  avoir  existé 
aiitrefms^  mais  ni  les  Romains  ni  les  Grecs  n'en 
parlent  :  il  n'y  a  d'autre  témoignage  de  son  exis^ 
tence  passée  qu'une  vague  tradition.  Le  fleuve  Sa- 
Hus  qui ,  selon  Pomp.  Mêla,  traverse  la  Cantabrie, 
n'est  points  comme  le  pensent  quelques  géograplies» 
la  Sella ,  qui  donne  son  nom  à  la  ville  de  Aibader 
sella  qu'elle  traverse  j  mais  la  Saya ,  qui  prenant  sa 
source  à  deux  lieues  de  Reynosa  ,  va  se  réunir  avec 
la  rivière  de  Mesaya  ,  auprès  de  Barca-Barceda  ,  et 
se  jeter  dans  l'Océan  à  Suanzes  ,  à  cinq  lieues  de 
Sant-Ander'.  .  < 

On  a  découvert  9  dans  les  tems  modernes ,  des 
monumens  qui  attestent  que  les  anciens  Cantabrefi 
pratiquaient ,  comme  les  Celtes  et  presque  tous  les 
anciens  Espagnols  ,  le  culte  des  pierres  ;  qu'ils  fai*^ 
saient  des  sacrifices  ;  qu'ils  avaient  par  cons^équent 
des  divinités.  Autant  que  nous  sachions.,  il  n'est 
parlé  dans  aucun  livre  moderne  de  ces  monumens 
curieux  :  il  y  a  cependant  près  de  deux  siècles  , 
qu'uni  auteur  natif  de  ce  pays-là*  les  a  décrits^  peut^ 
être  ont-ils  été  détruits  depuis  ce  tems  ,  ce  qui  ce- 
pendant n'est  guère  probable  ,  vu  la  grandeur  et  le 
volume  de  c^s  masses.  Ce  sont  d^énormes  pierres  placées 
au  milieu  de  la  rase  campagne»  de  manière  à  pouvoir 
être  vues  de  très  -*  loin  :  elles  sont  en  partie  taillées 
en  formes  bizarres  ,  et  chargées  de  signes  et  d'ins- 
criptions en  caractères  inconnus  ,  mais  très^nets  et 
fort  lisibles.  Il  y  en  a  une  d'une  grosseur  prodi- 

—  I     ■       I       ■      I  '  '      ■'  ■        ■        ■  ■■  ..Il  mu»     it       II.      ■       MM   I      I    II  É    II        ■        I       , 

'  Ployez  sur  ranciexme  topo2;r4phie  de  la  Biscaye  la  Dus0rtacion  de 
la  Cantabrla  ,  par  Flore z.  Madrid  ,  Ï768. 

^  2>.  G-onçaÎQ  d*  Otabora  y  Guisaray  dans  son  ourrage  intitulé  t 
MUroIogia  geografiea  dt  lu  merindad  de  Durang», 

I.  10 
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gieuse  auprès  de  Fermitage  de  Micpieldi ,  dans  les 
environs  de  Durango.  Elle  est  surmontée  d'une  autre^ 
taillée  et  représentant  un  rhinocéros  tenant  une  grosse 
boule  entre  ses  pieds. 

La  tradition ,  dans  le  pays ,  est  que  c'est  une  idole 
ancienne.  Il  y  a  auprès  d'Ùrracha,  une  autre  grosse 
pierre  dont  la  forme  ressemble  à  celle  d'un  bec 
d'aigle,  et  sur  laquelle  on  lit  également  une  ins- 
cription en  caractères  inconnus.  On  en  trouve  dWtres 
encore  à  Manara ,  Momoitio ,  Ayurias ,  Margeitio  , 
Saint-Michel  de  Yrute  et  Cangotîta.  Sur  quelques- 
unes  on  remarque  ,  ainsi  que  sur  les  anciennes 
monnaies  et  médailles  de  cette  contrée ,  deux  lances 
qui  se  croisent,  et  des  espèces  de  hiéroglyphes  et  de 
symboles  dont  on  ignore  la  signification .  Si  la  prenaière 
de  ces  pierres  représente  effectivement  un  rhino- 
céros,  cette  circonstance  particulière  a  de  quoi 
exercer  la  sagacité  des  antiquaires ,  et  ,  à  n[ioins 
d'être  de  l'avis  de  quelques  historiens  espagnols  qui 
font  faire  aux  Cantabres  navigateurs  le  tour  du 
monde ,  ou  à  moins  de  leur  supposer  une  origine 
africaine ,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  les 
anciens  Espagnols  ont  pu  avoir  connaissance  d'un 
animal  originaire  de  pays  bien  éloignés.  Une  autre 
circotistance  qui  montre  la  différence  entre  ces 
monumens  et,  les  pierres  celtiques  ,  c'est  qu'ils  ne 
sont  jamais  placés,  comme  celles-ci',  sur  des  émi- 
nences,  mais  toujours  au  milieu  des  plaines. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  des  Biscayens  mo- 
dernes nous  offrent  encore  une  image  de  l'état  ancien 
de  la  nation   cantabre.  Insensibles  aux  frimas  y  à 

'  P^ojezlQ&Momtmens  eeltiquéfs,  ou  Recherches  ,  etc.  j  par  M.  Cez/ii- 
ir^.  Paris,  l8o5  ,  in-8**.  -  ^ 
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ia  chaleur  et  à  la  faim  ^^  intrépides  et  braves  au- 
delà  '  de  toute  expression  ,  ils  nous  retracent  le 
caractère  de  leurs  ancêtres ,  et  sont  animés  comme 
eux  par  cet  amour  de  la  liberté  qui ,  chez  des  peu- 
ples agrestes ,  est  bien  plus  ardent  et  plus  digne  de 
nos  hommages  que  chez  des  nations  trop  policées  qui 
méritent  rarement  de  sentir  et  de  conserver  ce  feu  sacré. 
Il  est  peut-être  nécessaire ,  à  cause  de  quelques  per- 
sonnes ,  d'avertir  que  nous  prenons  ici  le  mot  liberté 
dans  son  acception  honnête  et  véritable ,  et  non  dans 
celle  qu'il  avait  en  France  il  y  a  quinze  ans.  Une 
nation  peut  être  très-libre  sous  un  monarque ,  de 
même  qu'une  république  peut  éprouver  tous  les 
fléaux  du  despotisme.  La  génération  actuelle  a  vu  de 
exemples  de  Tun  et  de  l'autre.  La  civilisation  et  le 
christianisme  ont£ait  perdre  aux  mœurs  des  Biscayens 
leur  ancienne  rudesse^  mais  plusieurs  de  leurs  coutu- 
mes nous  rappellent  encore  leur  origine  sauvage.  Ils 
n^ont  plus,  comme  les  Cantabres,  le  sale  usage  d'em- 
ployer Furine  pour  laver  leur  bouche ,  ni  de  boire  le 
sang  des  chevaux*  j  les  vieillards  ne  se  donnent  plus  la 
mort  ;  mais  leurs  usages  domestiques,  leur  manière  de 


'        Çantahcr  anU  omnss  ,  hiemistfue  ,  œstusijue^umis^Uê 
InçiGtuSy  pcUm^umjué  es  omnijêrre  làbore,, 
Mirus  amor  popuhf  càm  pigra  incanuit  cetas  y> 
Imheîîesjam  dudum  annas  prœçerUre  sax9j 
Nec  vitam  sine  Marte  patL  Quippe  omnis  in  -armis 
^  Luois  causa  sita,  et  damnai um  viçtre  paci. 

Sil.  Ital.  Lib.  III^v.  3a6,„. 
*  Deux  poStes  latins*  Horace  el  Siîius  Italious,  «ont  les  seuls  cpii  parient 
^e  cette  coutiu&e  ;  et  Ton  a  lieu  de  douter  de  la  vérité  du  fait ,  qui  n'egC 
prouvé  par  aucun  luonuoient  hbtoricpe.  Ce  qui  peut  avoir  engagé  cos 
deux  auteurs  à  l'attribuer  aux  Cantabres ,  c'est  que ,  parmi  les  andwns, 
<{uel({ûes»uns  pensaknt  que  les  habitans  de  la  Cantabrie  descendaient 
des  Massagëtes  ,  peuple  belliqueux  de  TAsie ,  cbez  lequel ,  comme  oft 
prétend  ^  la  boiisoA  ordinaire  était  du  sang  de  obérai  mêlé  à  du  lait. 

10* 
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s'habiller,  de  parler,  de  s'amuser,  beaucoup  de  l«urs 
coutumes  enfin  sont  celles  des  Cantabres,  Voulez- 
vous  avoir  ridée  d'un  Biscayen  des  montagnes? 
Voici  son  portrait  tracé  par  un  auteur  du  seizième 
siècle  ï  :  ^  Le  Biscayen  est  simple  et  frugal  ;  sa 
taille  est  mâle  et  vigoureuse  sans  manquer  de  sou- 
plesse :  ses  regards  expriment  la  fierté  et  Tanimo- 
sité^.  Une  jaquette  ouverte  des  deux  côtés  ,  et 
laissant  à  découvert  le  cou  et  une  partie  de  sa  poi- 
trine musculeuse  ;  un  bonnet  qui  ne  garantit  ni  du 
soleil  ni  de  la  pluie  ;  des  bottines  ou  abarCas  qui  ne 
recouvrent  que  le  bas  des  jambes;  un  coutelas  court  et 
large,  sans  poignée;  enfin  une  petite  lance,  et  un 
ou  deux  dards  :  voilà  tout  son  costume;  c'est  ainsi 
qu'il  grimpe  sur  les  rochers ,  qu'il  va  aux  festins  ,  à 
l'église,  aux  marchés  dans  les  villes.  Il  semble  que  i^/r- 
gile  y  en  décrivant  au  septième  livre  de  l'Enéide  le 
costume  des  Pélasges  ,  ait  désigné  celui  de  nos  mon- 
tagnards. La  petite  lance  et  le  coutelas  sont  deuxinstru* 
mens  sans  lesquels  le  Biscayen  de  la  campagne  ne  sort 


'  Andr.  de  Poza ,  de  la  antigua  lengua,  etc,  de  las  EspaHas,  cap.  XI. 

a  Une  opinion  exaltée  de  leur  noble  et  ancienne  origine  entretient 
dans  le  cœur  des  Cantabres  et  des  Asturiens  une  fierté  «qui  les  préservera 
peut-être  long-tems  encore  de  cette  abjection  dans  laqtielle  eroupis- 
sent  plusieurs  peuples  ;  dirigé  vers  un  but  élevé  par  un  sage  gouyeme- 
ment ,  ce  noble  sentiment  pourrait  devenir  le  mobile  des  plus  grandes 
actions.  «  Je  vois ,  a  dit  Z>.  Calderon  de  la  Barea  dans  le  discours 
d^nauguration  adressée  à  la 'Société  cantabri^e ,  je  rois  dans  le, carac- 
tère originaire  de  ce  peuple  une  hauteur  qui  le  met  à  la  portée  des  plus 
importantes  entreprises,  et  dans  la  forme  de  son  gouvetnemenf  le 
moyen  le  plus  propre  à  stimuler  sa  passion  pour  la  gloire ,  et  à  entretenir 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  Tamour  de  la  patrie.  Prenant  tous  part  à 
Tantorité  publique ,  et  étant  tous  admis  à  Télection  des  membres  du 
Consistoire  provincial ,  comment  ne  respecteraient-ils  pas  leur  consti- 
tution ,  la  seule  qui  puisse  porter  leur  bonheur  au  degré  auqnel  nous 
aspitoos?*  Contmuacion  del  JHemoHitl  ïitêrariô^  etc.  tomo  XïV- 
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jamais.  En  entrant  dans  l'église ,  il  laisse  sa  lance 
a  la  porte ,  de  manière  que  les  jours  de  fête  le 
porche  du  temple  ressemble ,  par  le  grand  nombre 
de  lances,  à  un  corps  de  garde  plutôt  qu'à  un  édi- 
fice religieux,  »  Quel  peuple  que  ces  Cantabres  !  et 
à  quel  point  de  grandeur  aurait-il  pu  parvenir,  si  la 
culture  de  son  esprit  avait  répondu  à  l'éçergie  d^ 
son  âme  !  il  serait  devenu  le  maître  des  Grecs  et  des 
Romains  j  et  aurait  été  un  monument  et  un  modèle 
de  la  perjfection  de  la  nature  hupmine  pour  les  nation^ 
énervées  de  nos  tems  ! 

Nous  venons  de  décrire  ,  d'après  André  de 
Poza,  le  costume  des  l^ommes  de  ce  pays  sauvage; 
celui  des  femmes  n'est  pas  moins  singulier,  et  a  été 
décrit  par  le  même  auteur.  Nous  le  laissons  parler  ; 
V  Le  costume  ancien  des  Biscayennes ,  dit-il ,  est  dç 
deux  espèces ,  celui  des  femmes  mariées  et  celui  des 
jeunes  nlles. 

3»  Les  premières  ont  toutes  les  cheveux  coupés;  ui| 
turban  semblable  à  celui  des  Moscovites,  desTartares, 
des  Caspiens ,  des  Arméniens  et  des.  AssyrieQs,  leur 
serre  tellement  la  tête  qu'on  ne  voit  jamais  \m  seul 
cheveu.  Quand  elles  sont  rassemblées  les  dimanches 
dans  une  église  ,  à  une  procession  ,  ou  à  une  autre 
solennité ,  op  les  prendrait  de  loin  pour  un  esca- 
dron de  Turcs  ou  de  Pétsans.  Elles  portent  avec 
cela  des  jupes  à  très-larges  plis  \  il  y  entre ,  pour  une 
femme  d'une  taille  ordinaire ,  sept  aunes  de  drap  de 
sept  quarts  de  large.  Une  camisoUe  serrée  immédia- 
tement aurdessous  du  sein  soutient  constamment  la 
poitrine ,  et  cette  coutume  fait  que  leurs  couches 
sont  moins  dangereuses  et  leurs  enfans  plus  forts  ,  ' 
parce  que  leur  ventre  n'est  jamais  affaissé  ^  comme 
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chez  d'autres  femmes ,  par  la  partie  supérieure  du 
corps.  Elles  n'ont  pas  besoin  de  toutes  les  choses 
futiles  inventées  dans  d'autres  pays  pour  paraître 
décentes;  un  simple  fichu  leur  couvre  tout  le  cou 
et  ne  laisse  à  découvert  que  leur  visage  ;  en  général 
tout  leur  costume  a  un  air  antique  ,  et  rappelle  le 
vêtement  sévère  et  modeste  de  Fâge  patriarchal.  » 

La  conclusion  que  A.  de  Poza  tire  de  la  ressem- 
blance frappante  de  ce  costume  avec  celui  des 
Orientaux  ,  c'est  que*  les  Cantabres  descendent  par 
Tuhal  des  Asiatiques.  Quoique  nous  ne  soyons  pas 
aussi  prompts  à  faire  la  même  conclusion,  nous 
avouerons  néanmoins  que  cette  analogie  entre  des 
peuples  aussi  éloignés  mérite  vraiment  d'être  mise 
en  considération  par  ceux  qui  s'occupent  de  recher- 
ches sur  les  migrations  des  nations. 

Le  costume  des  jeunes  filles ,  quoique  différent 
du  précédent ,  n'en-  est  pas  moins  singulier.  Elles 
ont  également  les  cheveux  coupés  et  leur  tête  presque 
rase  ,  à  l'exception  de  la  partie  antérieure  où  on 
laisse  quelques  cheveux;  malgré  cela  elle  reste  tou- 
jours découverte.  Une  petite  camîsollè  leur  couvre 
le  corps;  une  très -courte  jupe  descend  jusqu'au- 
dessous  du  genou  et  laisse  voir  leurs  jambes ,  saD» 
que  personne  s'en  scandalise  ;  car  la  vie  frugale  et 
sobre  que  mènent  les  Biscayens  va  jusqu'à  l'austérité, 
et  empêche  leurs  mœurs  indépendantes  de  dégénérer 
comme  ailleurs  en  libertinage. 

SiUus  Italicus  dit  que  les  Cantabres  ne  pouvaient 
vivre  sans  guerre ,  et  qu'ils  préferaient  la  vie  la  p'^^ 
dure  sous  les  armes ,  à  la  douceur  d'une  vie  înactiyc 
et  paisible.  Tombés  dans  les  mains  des  ennemis,  i'^ 
se  tuaient  eux-mêmes ,  et  lorsqu'ils  périssaient  par  k 
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fer  des  vainqueurs,  ils  mouraient  en  chantant  des 
airs  de  joie,  parce  qu'ils  allaient  être  délivrés  d'un 
joug  insupportable  pour  leur  ame  énergique  et  in- 
domtable.  C'est  sur-tout  dans  leurs  guerres  contre 
les  Roinains  que  leur  caractère  se  déplojra  aux«yeux 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie ,  et  que  nous  apprendrons 
à  les  connaître  par  plusieurs  traits  admirables. 

Dans  le  moyen  &ge ,  lorsque  le  droit  du  pliis  fort 
était  la  seule  loi ,  les  Biscayens  n'étaient  pas  moins 
belliqueux  que  leurs  ancêtres;  ne  sortant  jamais  sans 
armes  «  ils  étaient  ^toujours  prêts  à  s'en  servir  à  la 
moindre  occasion  tet  à  punir  cruellement  la  plus 
légère  insulte  ;  aussi  toutes  les  habitations  isolées 
de  ce  tems  ont-ell^  été  construites  et  fortifiées  de 
manière  à  n'avoir  rien  à  redouter  des  attaques  su- 
bites. On  voit  que  chacun  croyait  ses  compatriotes 
capables  de  toute  entreprise  hardie  y  aussi  bien  que 
lui,  et  qu'il  était  contraint  à  prendre  les  plus  grandes 
précautions  contre  leur  courage  altîer.  Poza  attribue 
cet  état  de  guerre  continuelle  chez  les  Cantabres  à 
deux  causes  principales  ^  i^  la  rudesse  du  climat ,  et 
^'^  la  force  du  cidre  qui  était  leur  boisson  ordi- 
naire, et  dont  la  recette  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
iious.  11  se  peut  que  ces  deux  circonstances  aient 
beaucoup    influé  sur  le   caractère   indomtable   de 
cette  nation  -,  mais  elles  n'expliquent  pas  tout ,  et 
n'efa  ont  certainement  été  que  les  causes  secondaires  j 
car  pourquoi  ne  voyons-nous  pas  au  même  degré  cet 
amour  brûlant  de  l'indépendance  dans  des  climats 
pour  le  moins  aussi  rudes  que  celui  des  Cantabres  ? 
et  leur  cidre,  quelle  qu'en  fut  la  force,  pouvait-il 
exalter  les  esprits  vitaux  autant  que   nos  liqueurs 
spiritueuses  ?  On  ne  peut  donc  que  regarder  comme 
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Vil  phénomcne.  tout  ce  que  nous  raconteni;  les  an^ 
ciens  et  les  modernes  de  la  fierté  si  caractérisée  de  ces 
montagnard^. 

Dans  des  pays  ou  les  conventions  sociales  n'ont 
pas  encore  fait  un  detoir  d'une  faXisse  retenue,  les 
homipes  doivent  manifester  les  affections  de  rame 
d'une  manière  bien  pies  expressive  que  des  na- 
tions qui  à  force  de .  civilisation  dénaturent  tout, 
jusqu*aux  sentimens'.  Celui  de  la  douleur  exerce 
le  plus  d'enrpire  sur  des  âmes  libres  ;  il  est  donc 
naturelque  les  expressions  en  soient  fortes  «t  nom- 
breuses ;  c'est  ce  que  Ton  remar^que  chez' les  Bis- 
cayens  et  ce  qui  fait  un  trait  mémorable  de  leur 
caractère,  A  la  mort  d'une  personne  chérie,  ils 
poussent  des  cris  perçans,  font  entendre  au  loin 
leurs  lamentations  ,  et  accompagnent  \e&  funérailles 
d'actes  viôlens  qui  ressemblent  au  désespoir  et  à  la 
rage^.  Autrefois  les^  désordres  qui  se  commettaient 
dans  ces  occasions,  étaient  même  tels  qu'enfin  Ij 
gouvernement  se  vît  contraint  d'y  remédier  par  une 
loi ,  dont  la  teneur  est  assez  curieuse^  pour  que  nous 
en  transcrivions  ici  uiie  partie.  , 

•r  Gomme  il  existe  ,  dît  la  loi ,  en  Biscaye  l'usage 
»  indécent  de  pousser  -des  cris  de  dèuleuf  immo- 
»  dérés  à  la  mort  d'une  personne ,  et  de  troubler  paf 
5)  toutes  sortes  d'actions  violentes  la  cérémonie  de^ 
»  funérailles ,  nous  ordonnons  et  établissons  ponr 

>  loi,  qui!  sera  dorénavant  défendu,  dans  les  villes 
ô)  et  dans  les  campagnes  de  la  Biscaye  ,  de  faire  cn- 
»  tendre  ,  à  la  mort  d'une  personne  quelconque  t 

>  des  lanpientations  ,  de  s'arracher  les  cheveux ,  de  se 


»  meiifti|r  la  cWr,  de  se  blesser  à  la  tète,  d'en^» 
»  tonner  des  chants  de  mort  et  de  prendre  le  defail 
>  de  bure,  sous  peine  d&miUe  maraYédisi  pour  cha<{iiie 
I  contrevenaftt  ^ .  oi  Malgré  cett«  sage  -ordonnance  f 
lusage  dont  il  s'agit  n'est  pas  encore  tout-à-fait  aboli 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Biscaye,  sur-tout  à 
Venterremeut  d'une  personne  de  distinction  ^  là  yeuve 
suit  le  cercueil  de  s(m  mari  ;  et  est  accompagnée  de 
toutes  les  femmes  de  l'endroit  ou  des  environs.  £U^ 
est  couverte  d'un  manteau  de  gaze ,  tandis  que  Jes 
autres  femmes  portent  une  jupe  de  drap  blanc  avee 
beaucoiip  de  plis  j  et  une  camisoUe  à  larges  mancbes) 
elles  mettent  en  outre  autour  du  cou  une  manta, 
et  oat  la  tête  couverte  d'une  toile  fine  appelée  bu^ 
rucea  qui  serre  les-  oreilles  «t  couvre  le  front  jusqu'à 
la  racine  du  nez  ;  les  deux  pointes  de  cette  toile 
ilottent  sur  la  tête  en  forme  d'aigrette.  Les  demoi* 
moiselles  ^  revêtues  de  robes  de  deuil ,  ont  les  cl^e- 
^eux  dénoués  et  épass  dans  le  visage  et  sur  les 
épaules.  Toutes  les  femmes  se  lamentent ,  poussent 
3e  profonds  soupirs  et  des  crîs'  plaintifs  ,  adressent 
la  parole ,  tantôt  à  la  personne  défunte,  tantôt  à  eîlés- 
lûêmesy  elles  commencent  leurs  lamentations  avec 
^Qton  de  voix  très^élevé ,  puis  les  continuent  dans 
^û  ton  grave  ;  et  prononcent  de  tems  à  autre  le  mot 
^jenèj  qui  en  langue  basque  signifie  hélas.  Autres 
fois  des  pleureuses  louées  à  cet  effet ,  chanuient  une 
sorte  de  poème  appelé  chez  les  Basques  eresiaCj  c'est- 
à-dire  ,  généalogies  (  decendencias  )  ,  parce  qu'on 
y  feisBÎt  réloge  de  Tillustre  naissance  du  défunt  et 
^6S  hauts -faits  de  ses  ancêtres.  Les  lamentations 

■  ¥u(rQ  nuevo  dç  Fizcaya,  l^ej  6  ,  tit,  3o, 


ï54      HISTOIRE    CÉNÈRALE   DE    l'eS^AÔNE^ 

mêmes  qu'on  faisait  entendre  autour  du  mort,  s'ap- 
pelaient arif^tûjo  y  qui  veut  dire  se  meurtrir  la  chair, 
{mrce  que  cette  action  j  était  indispensable.  Dans 
quelques  lieux ,  les  femmes  assistant  au  convoi  don-^ 
naient  des  coups  à  la  veuve  sur  le  dos  et  les  épaules, 
en  criant  d'une  voix  de  frénétique  :  Galdu  aizeta^ 
galadi;  péris,  malheureuse,  puisque  tu  as  toutperdu. 
Dans  les  montagnes  de  Burgos  et  de  Sant-Ander,  tous 
les  parens  et  amis  du  défunt^  hommes  et  femmes,  ac- 
compagnent le  cortège  funèbre  en  pleurant  et  en 
criant'.  A  la  mort  d'une  personne  de  haut  rang,  o» 
tend  les  appartemens  en  noir  ;  le  mort  e$t  placé 
sur  une  estrade  ,  et  dans  chaque  coin  de  la  salle  une 
pleureuse  est  assise  à  terre  ,  et  ne  cesse  de  se  la- 
menter et  de  faire  l'éloge  du  défunt  que  lorsque  la 
cérémonie  de  renterrement  est  terminée^. 

Tous  ces  traits  sont  sans  doute  des  restes  desusage? 
les  plus  anciens  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  lès  décrire  ici  en  détail. 


>  M.  Delaboràt  y  dans  Xlûnèraire  éU  VEspaigne  ^ù*il  a  publié,  est  en 
eontradiction  avec  les  descriptions  les  plus  authentiques  de  ce  pays  > 
liussi  bien  qu*avec  les  observations  dfe  tous  les  voyageurs  et  histoneas 
de  Gantabre ,  lorsqu'il  dit'  qu'une  mfere  ibiseayenne  ^  perdant  son  eo- 
jEant,  surmonte  sa  douleur ^  ,en  offr<mt,sa  résifftation  ,au  ciel 9  •*  ï"* 
tjueîque  peine  que  puisse  éprouçer  le  Biscayen  ,  sajhi  le  rend  impassible 
it  qu'il  prononce  tranquillement ,  Dieu  le  veut.  Cette  assertion  ««"' 
nçrait  moins  ,  s'il  n'était  pas  question  d^un  penple^qui  est  précbémeot 
le  moins  impassible  de  tous  ceux  qui  ont  habité  la  presqu'ile  d'Espagof  • 
A  la  vérité  ,  M.  de  Marsillac  raconte  djans  ses  aperçus  sur  la  H'^' 
èitye  f  etc.  qu'un  Biscayen  ,  dans  un  cas  particulier  ♦  hii  répondit»  ^ree 
beaucoup  de  résignation  ,  Dieu  le  veut;  mais  M.  Delaborde  se  s^m 
trompé  s'il  avait  cru  pouvoir  généraliser  ce  trait ,  et  le  regarder  coû^ 
caractéristique  du  peuple  Biscayen. 

*-  Continuaeîon  del  Mémorial  litterorio]  tomo  X2C 
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[  LES   VASCONS. 

!  Ce  peuple  s'étendait  sur  tout  le  royaume  actuel  de 
îîavaire^  et  sur  une  grande  partie  de  TAragon  ;  son 
Iterriloire  était  borné  par  la  Cantabrie ,  les  Pyrénées, 
le  pays  des  Uergètes  (dans  TAragon)  et  FEbré.  11 
communiquait  aussi  avec  la  mer  par  le  port  de 
Fuente-Rabbia.  Moins  fertile  que  les  autres  parties 
de  l'Espagne ,  ce  pays  est  entrecoupé  de  nombreuses 
montagnes  dont  les  intervalles  sont  les  seules  terres^ 
susceptibles  de  culture.  Cette  circonstance  seule  fait 
présumer  que  les  anciens  habitans  de  cette  contrée 
ont  dû  préférer  la  guerre  aux  occupations  pénibles 
des  champs,  et  s'assimiler,  dans  leurs  mœurs,  aui^ 
Cantaltres  leurs  voisins.  On  a  trouvé  cependant  une 
médaille  d'une  des  anciennes  villes  des  Vascons ,  sur 
laquelle  médaille  on  voit  représenté  un  taureau  qui , 
comme  nous  l'avons  4il  plus  haut  ,  annonce  ordinai-^ 
rement  la  fertilité  des  environs  et  le  grand  cas  qu'on 
y  faisait  de  Tagriculture  ;  mais  peut-être  ce  tau- 
reau ii'iiidique-<-t41  que  les  combats  et  fêtes'  qu'on 
y  célébrait  autrefois,  '  et-  auxquels  semble  faire  allu-* 
sion  rhommé  armé  d'une  lance,  <Jtii  ^  Voit  sur  quel- 
ques médailles,  vîsrà-vis  du  taureau.  Dans  l'intérieur 
^ttpays des  Vascons,  on  a  découvert  aussi  plusieurs 
>nédailles  phéniciennes^  qui  prouvent  la  commu- 
nication des  Vascons  et  leur  commerce  avec  1^  mar- 
chands de  Tyr,  d'autant  mieux  que  l'histoire  dit 
îue  ceux-ci  ont  étendu*leurs  relations  jusqu'aux  Py- 
rénées, pour  y  exploiter  les  mines  fécondes  en  mé- 

^ux^.   Ces   médailles    réprésentent  d'un  coté  un© 

"^  Il      ,     .  ■    ,  I      i  ^ 

^  Moret ,  Investigaciones  historicas  dû  las  antîguedades  de  Naçarra* 
^ii>.  I,  cap.  a.  • 

*Morçt>  Inpêstigaoioues  f  etOv 
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tête  avec  une  chevelure  et  une  barbe  très-crépues ,  4 
de  Fautre  un  homme  à  cheval ,  tenant  d'une  main  a 
lance  en  arrêt  .^  et  levant  Tautiié  qui  e^t  ahaée  d'hall 
épée;  ce  qui  peut  st  rapporter  à  ces  joutes  daos  lel 
quelles  nous  avons  dit,  au  commencement  <]te  ce  cbi 
pitre,  que  les  ai^cieiis  Espagnols  s'exerçaient  pour  lel 
grandes  cérémonies^.  Les  l^endes  de  ces  monnaie 
$ont  en  caractères  biBsqties. 

Pour  l'ancienne  géographie  du  pajs  des  .Vascons 

4ions  trouvons  les  auteurs  grecs  et  latins  aussi  en  di 

&ut  que  pour  tous  les  autres  pajrs  septentrionaux  ë 

l'Espagne.  Quelques  noms,  pour  la  plupart  imisités; 

$ont  les  seuls  rezfôeigneinens  qu'ils  mous  foùrmissend 

cet  égard»  Ptolomée  mentionne ,  comme  situées  daa 

l'intérieur  du  pays ,  les  villes  ôilturissu  >  Pompehn 

Bituris  y  Jlndelon^  Nermntérissa  ,  Cumtoniumt 

neuf  autres.  J)e  toutes  ces  vilkt,  la  seule  dont  1 

situation  soit  positivement  connue,  est  celle  de  Poa 

pelon,  aujourd'hui  Pampelune  >  capitale  duroyaum 

de  Navarre ,  dont  quelques-uns ,  trompés  par  une  res 

semblance  de  noms,  ont  fauâsement  attribué  la  fou 

dation  à  Potnpée.  On  ignoré  totalement  la  positioi 

à^Biiuris  ainsi  que.  de  N^mntirissa.  liurissa  a  à 

se  trouver  d^ns  les  environs  de  Saint-Esùeban  à 

tiezi^  et  de  la  belle  vallée  de  Bastan.  Andelon  es 

probablement  ce  lieu  appelé  ^n<f/b/z>  dont  les  ruinei 

assez  considérables  existent  à  une  demi-lieue  d< 

Mandigonia  sur  la  rivière  d'Arga.  Galegorina  doit 

Itre  la  ville- actuelle  de  Gilahorra ,  et  ce  que  Ptolo 

mée  appelle  Vascontum ,   ne  peut    être  un  auw 

endroit    que  celui    que  désignent    Pline  et  V//i 

néraire    ^Antonin    pat   le    nom   de  Cascantum 

ville  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  la  dénomiû^ 
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ion  de  Gasconte.  Cest  de  cette  vîUe  qu'est  la  mé-^ 
laille  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut.  De  même ,  la 
hrière  de  M eulasco  de  Ptohmêe  ^  et  celle  de  Mag^ 
lâda  de  Pomponius  Mêla ,  paraissent  être  identiques 
yec  celle  qu'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  dé 
y^idaso  ou  Bidazoa  ;  enfin  le  promontoire  appelé 
Olarson  par  Plme  >  Easàn  par  Ptohméêjel  Cabà 
ie/ZT/gtiez  par  les  Espagnols  modernes,  a  sans  douté 
ionné  son  nom  à  la  ville  d'Ëason  ou  Oidason,  qui 
ioit  être  cherchée  à  Vendroit  où  est  actuellement 
Puenterabia ,  ou  bien  dans  les  environs.  Les  anciens 
auteurs  placent  encore  d'autres  peuplades  dans  le 
ftofd  de  TEspagne;  mais,  comme  ils  n'en  fixent 
point  la  position  ,  on  ne  peut  savoir  si  elles  appar-- 
tiennent  aux  Vascons  ou  à  leurs  voisins,  les  Iler« 
gètes,  les  Geltibères  et  autres. 

L'esprit  guerrier  de  la  nation  espagnole  ne  se  dé^ 
toentait  poim  chez  les  Vascons  j  Armibcd  en  avah 
enrôlé  un  grand  nombre  dans  l'armée  destinée  à  fiiire 
uneinvasiou  en  Italie  :  armés  à  la  légère,  ils  combat- 
taient toujours  sans  casque  <.  Us  prétendaient  ètrfe 
très-habiles  dans  l'art  de  prédire  l'avenir*.  Leur  cos- 
tume national  parait  avoir  été  semblable  à  celui  dcâs 
Cantahres  ,  comme  on  peut  le  présumer  par  quel- 
les passages  des  auteurs  du  moyen  âge  ;  c'étaieitt 
'lue  jacquette  à  longues  manches  et  des  ahar- 
^^^>  auxquelles  étaient  attachés  des  éperons;  te 
javelot  se  portait  toujours  à  la  main  3.    On  pré- 

'  ^ofoo  insuêtus  ^aUm.  Siiins  Itai.  ljb«  XH»  y[,^M\  et  Itii.  V,  t.  i^f. 

*  Lampridius ,  in  vUa  Alex.  Severi. 
^e  fut  dans  ce  costume  çpie  Louis-le-Pieux  alla  arec  ses  compagnpDS 
w-devantde  son  père  :  Amiotdoieilicttrotundo,  manicis  eamisiœdiffusif^ 
^ruraîihus  distentis,  GQjtqttrihti  califft  mfrtiif  mifsU$  manujknnf*  ÀJ- 

»^Pû)lib,V,oap:a.  ^ 
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sume  que  les  auciens  Vascons  connaissaient  Ti 
de  la  flûte  des  bergers  ou  de  la  cornemuse  ' ,  et  qu^ 
c'est-là  ce  que  les  auteurs  latins*  veulent  dire  paï 
vasca  tibia  ^  ;  il  est  du  moins  certain  que  cet  instru-| 
ment  accompagne  aujourd'hui ,  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Navarre ,  les  danses  et  les  chants  :  mais 
peut-être  la  dénomination  latine  vient-elle  d'un  autr^ 
.mot. 

Ce  qui  a  rendu  le  peuple  vascon  fameux  dans 
^'histoire  de  l'Espagpe,  c'est  particulièirèment  sa  lan- 
gue répandue  autrefois  dans  des  contrées  beaacoupj 
plus  vastes,  et  conservée  en  Navarre  seulement,  mal- 
gré toutes  les  révolutions  qiie  les  invasions  des  na- 
tions étrangères  ont  fait  éprouver  à  ce  pays-là;  aussi 
a-t-elle  reçu  le  nom  du  peuple  qui  l'a  gardée  en 
dépôt;  et ,  quand  nous  parlons  de  h.  langue  des  Vas- 
cons pu  basque  j  nous  entendons,  sous  cette  déno- 
mination, la  langue  la  plus  ancienne,  autant  que 
nous  sachions ,  chez  les  nations  espagnoles.  U  n  est 
point  dit  pour  cela  qu'elle  ait  été  commune  à  toutes, 
et  parlée  universellement  dans  la  péninsule.  Dans 
l'isolement  où  se  trouvaient  les  £tats  primitifs  de 
cette  contrée ,  il  n'y  a  guère  à  supposer  une  lan- 
gue générale  parmi  eux;  mais  il  faut  croire  que  c'est 
l'idiome  que  nous  nommons  bas/jue,  qui  facilitait  et 
multipliait  les.  communications,  et  qui  devint  indigène 
dans  la  plupart  de  ces-  Etats;  car ,  sans  cela ,  com- 
ment se  ferait-il  qu'il  se  trouvât  des  traces  de  cette 
langue  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Espagne* 


'  OihenaTt ,  notifia  ulriusque  ^asooniœ.  De  moribus  ,  etc. 
•  Jul,  Soîinus  y  cap  5  ;  Serpius  in  lib.  XI  jEneid. 
3  Servius  appelle  cet  inslrunient  ^jrXflt^itfwxoy  et  l'auteur  d'un  VD&f^ 
glossaire  Utia 'grec  /xiXirixoy  «vxoy.  Comp.  Oih^nari  no/»/Mi.**« 
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Dû  ne  peut  plus  douter  de  la  haute  antiquité  et  de  la 
généralité  de  la  langue  basque ,  lorsqu'on  sait  qu« 
c'est  elle  qui  a  donné  des  noms  aux  villes  les  plus 
anciennes ,  aux  fleuves  et  à  d'autres  localités  qui  ont 
dû  être  connues  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Voici 
la  liste  d'une  quantité  de  villes  dont  les  noms  déri- 
vent  tous  de  cet  idiome  : 

Yheria  ou  Yberiaga,  lieu ,  parage,  site ,  pays  à% 
Tibère  ou  Ebre.  Erria  onEria,  peuplade  ,  bourg. 
ïbero  syncopé  pour  Ybaibero ,  source  chaude ,  ou^ 
par  une  autre  décomposition ,  fieui^e  nouveau  ,  de 
Ibai ,  fleuve ,  et  Berri  ou  Berrio  nouveau. 

Ihdruy  Ibedra  ou  Hibera  (mot  qu'on  lit  sur  plu- 
sieurs médailles  ^),  ville  de  l'Ebre, 

Vrià  ou  Uiria  j  ville  aux  eaux  :  il  y  en  avait  deux 
de  ce  nom  ;  l'une  en  Bétique ,  l'autre  dans  la  Tarra« 
gonaise. 

BastuHa  j  Bast-uria  j  plein  d'eau.  Bit-uria ,  deux 
eaux.  Babit'Uria  ou  Baituria ,  deux  eaux  en  une. 
Baturia  ,  peuplade  dans  le  bas-fond.  Bit-^uria,  deux 
peuplades.  Bablt  on  Bait-uria,  deux  peuples  en  un; 
(par  exemple ,  les  Celtes  et  les  Ibères ,  ou  les 
Celles  et  les  Turdules.  )  Ces  étymologies  s'accordent 
avec  ce  que  dit  de  cette  région  Strabon ,  selon  lequel 
TAnas  (  Guadiana)  s'y.  dirige  au  midi,  et  fait  le  tour 
dun  pays  rempli  de  sources,  et  habité  en  grande 
partie  par  des  Celtes*, 

Eliberri  j  y liberri  on  yjiberi  j  signifie,  sans  au- 
<î»ne  altération ,  peuplade  nouvelle.  11  existe  encore 
un  Ulibarrl  et  un  Uliberi, 

yiurcfon  yiorcij  peuplade  abondante  en  sour- 

'  Velasquez  Enja/o....  Tabl.  14  ,  n©  7 ,  et  tabl.  i5  ,  n**  5. 

*  Voyez  la  traduction  de  cet  auteur ,  faite  ^t  Lopex,  Liv.  lU*         ' 
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ces.  Si  cette  ville  était  placée  à  Pinos  de  la  Puente 
non  loin  de  Grenade ,  comme  le  croit  un  sayant , 
cette  étymologle  est  justifiée  par  le  fait. 

Yturi,  Yturoi  du  JT^wrceVï,  peuplade  de  petite 
source. 

Attuhi  ou  Atzuhi,  porte  avec  un  pont.  Atzuturi^ 
lieu  avec  des  portiques. 
"  Antikaria,  Antîkiria  ^  Andi  ou  Anticiria^  ville 
grande  ou  populeuse. 

Olonic  ou  Olonîcaj  terroir  à  bonne  avoine. 

JBandaurria  j  peuplade  de  faction ,  de  secours. 

Celce  ^  Celcea  (à  huit  lieues  de  Saragosse),  con- 
tracté de  Celaîce  j  campagne  unie  ,  plaine. 

Aran  ,  plaine  étendue.  Il  existe  une  vallée  de  ce 
pom  qui  se  retrouve  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs mots  topographiques  d'Espagne. 

y  liturgie  yii'itur'guij  ville  établie  dans  un  lieu 
de  fontaines. 

Asidq^  ou  Asidonia  >  Asùdon-ya  j  terroir  à  bonne 
semence. 

Acci^  Aci^çi^a  j  terrain  à  menu  grain. 

Turiason^  Yturiûson ,  peuplade  de  beaucoup  de 
bonnes  fontaines.    • 

Ylergahonia^  Ylergalbonia j  peuplade  qui  esta 
côté  d'Ylerga. 

Salduba  ou  Zalduba  (aujourd'hui  Saragosse), 
signifie ,  sans  aucune  altéifation ,  fortifiée  j  ou  hitr^^ 
par  la  dérivation  de  Zaldwar  ou  Saldi^ar  ^  n^^^^ 
pour  des  chevaux.  Il  y  avait  deux  villes  de  ce  nom» 
que  Pline  et  Ptolémée  placent  dans  la  Bétique. 

Erganda  y  hauteur  d'une  peuplade  j  et  Kgo^^^^^ 
chemin  vers  la  hauteur  d'an«  peuplade. 
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yrunij  aiicien  nom  de  Pampelune,  de  Yri-oha, 
bonne  peuplade  ;  ou  de  Yru-eha^  peuple  de  trois. 

Galaguris  pu  Garaguris  j  peuplade  à  froment- 
Galascurî y  peuplade  à  beaucoup  de  froment. 

Çalùguri  ou  Zalaguri,  ville  forte. 

Murciadj  pays  ou  lieu  à  petites  collines  ;  de  muru, 
colline ,  cia  ^  petit ,  a  lieu ,  terrain.    , 

Areha  ^  ,.Arba  ,  u^re^ac/ >  peuple  situé  dans  de 
grandes  plaines. 

Zalman  (Salamanque) ,  peuplade  située  dans  une 
gorge  de  mbntagnes.  La  position  de  cette  ville ,  qui 
se  trouve  entre  deux  vallées  formées  par  trois  mon- 
tagnes, est  analogue  à  cette  étymologie. 

Cluniaj  Cloihia,  Celoinia,  colline  dans  une  plaine. 

YUmhelz  ,  Il-im-helza  (ancien nom  de  Lumbier), 
peuplade  située  sur  une  éminence  obscure. 

Neila  y  lieu  situé  sur  une  pente.   . 

Navarre  ,  Nava^erriaj  pays  situé  dans  un  terrain 
bas ,  enfoncé  ^  effectivement  le  Navarre  est  assis  au 
pied  des  Pyrénées.  Le  mot  basque  de  Navas  ^  fond  » 
plaine,  se* retrouve  dans  beaucoup  de  contrées  de 
l'Espagne^  Navas  del  Moro  ,  Nai^as  de  Tolosa, 
Nams  de  Médina  ^  etc.  *. 

Segohriga ,  ville  ou  peuplade  située  dans  un  ter- 
rain aride  et  sec  ;  de  Sego ,  sec,  et  Briga,  ville.  On 
remarque  que  les  autres  endroits  d'Espagne,  qui 
commencent  par  ce  mot  sego  ^  sont  tous  situés  dans 
des  terrains  de  cette  qualité. 
Olisioponia  (  ancien  nom  de  Lisbonne  ),  bon  tcr- 

ramàlin. 
Edetanie^  peuplade  habitant  un  terrain  délicieux^ 

'  Garribaj  ,  Comptndio  hisionoal»,*,  Lib.  XXI,  cap.  2. 
I.  II 
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cette  étymologie  est  conforme  à  ce  que  dit  Pline  sut 
la  situation  de  cette  contrée  ^ . 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  Flnfini, 
et  donner  Tétymologie  dé  presque  toutes  les  villes, 
fleuves ,  montagnes  et  autres  localités  le  long  des 
deux  mers  qui  baignent  l'Espagne ,  et  de  quelques 
pays  de  l'intérieur*;  mais  les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter  peuvent  nous  suiEre. 

Il  s'agit  maiii^tenant  de  prouver  que  la  langue  basque, 
qui  aujourd'hui  se  parle  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
particulièrement  en  Navarre ,  est  celle  que  parlaient 
anciennement  les  nations  espagnoles.  Nous  avons  déjà 
fourni  des  preuves  de  cette  assertion  dans  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  ;  car ,  puisqu'on  trouve 
l'étymologie  d'un  grand  nombre  de  noms  propres 
dans  la  langue  des  Navarrois ,  il  faut  bien  qu  elle  soit 
encore  la  même  que  du  tems  où  ces  noms  ont  été 
adoptés.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  concevoir  qu'elle n  a 
point  été  altérée  par  les  langues  étrangères  qui  ont 
pris  racine  en  Espagne.  D'abord  les  Phéniciens  n'ont 
jamais  été  puissans  dans  les  contrées  du  »ord ,  et  ils 
n^y  ont  eu  que  des  relations  de  commerce  :  lés  Car- 
thaginois n'en  ont  point  été  les  maîtres.  Les  Romains 
n'ont  pas  réussi  non  plus  à  extirper  ou  corrompre 
l'ancien  basque  ,  parce  qu'il  n'a  presqu'aucune  affi- 
nité ^vec  la  langue  latine.  Il  en  est  de  même  de  la 
langue  des  Goths ,  des  Vandales  ,  des  Arabes ,  d^ 
tous  les  peuples  enfin  qui  sont  venus  du  dehors  s  éta- 
blir en  Espagne.  Le  basque  disparut  peu  à  peu  dans 

»  Hist.  nat.  L.  III ,  cap.  4  :  Regio  Edetania  ,  amœno  prœtendentt  si 
Stognoy  ad  Celtiheros  recedens, 

*  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  étymologies  dans  la  Contins  ' 
don  del  Mémorial  Uterario  ,  tome  XVH  ,  et  dans  VuilfaUto  dt  la  UH^^^ 
primiùpa» , . .  por  Erro  y  aspiras* 
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!e  midi  de  la  péninsule ,  et  se  restreignit  aux  pays 
montagneux  du  nord  :  là ,  il  se  conserva  et  se  parla 
toujours  comme  langue  usuelle.  L'idiome  des  autresr 
Espagnols,  tout  en  retenant  une  foule  d'anciens 
mots  et  même  des  expressions  proverbiales  qu'il  est 
iacile  de  reconnaître  dans  l'espagnol  actuel ',.  se  mo« 
delà  sur  le  latin.  Pfos  voisins,  disaient  les  peuples 
du  nord,  parlent  la  langue  romence ,  ce  qui  veut 
dire,  en  basque,  à  la  mode  de  Rome,  et  nous  gar^ 
dons  notre  langue  vascwence,  à  la  manière  desr 
Vasques.  Plusieurs  mots  que  les  auteurs  latins  citent 
comme  appartenant  à  l'ancienne  langue  espagnole  » 
ne  se  retrouvent  que  dans  le  langage  de  Nayarre  ;  tels 
sont /a/icrâ^  lance,  cusculimaj  {coscollua ea  es- 
paguol )^ybnnace/>  et  autres. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  peuplés  espa^ 
gnols  du  nord  ont  eu  de  fréquentes  communications 
avec  les  Grecs ,  et  que  ce  fut  cette  fameuse  nation  qui 
altéra  et  forma  leur  langage  rude  et  inculte.  Entra 
autres,  M.  Dupleioc ,  qui,  né  en  Gascogne ,  neconnais* 
saitqae  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  assura 
que  l'idiome  du  nord  de  l'Espagne  est  rempli  de 
mots  totalement  grecs  ou  dérivés  du  grec  ;.  et  ^  pouc 
éprouver,  il  dit  qu'il  à  reconnu  l'origine ,  ^^cque 
dans  plus  de  douze  cents  mots  dont  on  se  sert  dans 
la  France  méridionale^.  Safts  faire  melitiou  de^ 
autres  erreurs  de  cet  auteur  ,  nous  nous  bom^tons  k 
/aire  observer  qu'il  ne  connaît  point  le  baâquç,  et 
qu'il  confond ,  à  la  manière  de  plusieurs  autres  écrî* 
^ains ,  nommément  des  auteurs  anglais  de  V Histoire 

*  Oihenart ,  dans  son  ouvrage  ,  Notifia  utriusque  J^asconiœ  ^  chap.  iST, 
en  a^jrecueiUi  un  très-grand  nombre  ;  encore  n*a-t-ilfait  dca  rechercha 
yie  sur  les  trois  premières  lettres  de  Talphabet. 

*^iipleût ,  Mémoire^  de^  Qwkf ,  ttr*  ÏV?  Aap.  i6. 

Il» 
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universelle'^ ^  Tancienne  langue  des  Vasconsetdél 
Cantabres  avec  les  dialectes  usités  aujourd'hui  en 
Catalogne  )  en  Aragon^  dialectes  qui  difierent  essen- 
tielleinent  du  vraibasque^restretnt  aujourd'hui,  comme 
Boiis  l'aTans  déjà  insinué ,  aux  environs  des  Pyrénées. 
Pour  réfuter  en  entier  l'assertion  de  M.  Dupleixj  nous 
ajouterons  qu'il  y  a  dans  le  basque  effectivement  des 
mots  rèssemblans  au  grec;  mais  qu'il  n'est  point  du 
tout  démontré  que  ce  sont  les  Espagnols  qui  les  ont 
cnxpruntés  des  Grecs  i  ceux-ci  peuvent  tout  aussi 
bien  les  avoir  appris  des  peuples  espagnols  avec  les- 
quels ils  avaient  des  relations.  Platon^  qui  vivait  quatn 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  n^assure-t-ilpas  que 
sa  natioB  a  emprunté  beaucoup  de  mots  des  fiar- 
Iiasres  y  et  ceux  qu'il  cite  comme  exemples  ne  rôssem- 
lilent-ils  pas  en  partie  au  basque?  Du  reste,  dans  la 
si^posîtion  même  qiie  ce  soient  les  Grecs  ({ui  aient 
ieiCroduit  ces  mots  dans  la  langue  des  anciens  Espa*^ 
^iKoIs ,  il  reste  toujours  vrai  que  le  nombre  n'en  estj 
jpfliS'asse:^  considérable  pour  avoir  pu  produire  ua 
/dhangem^exit  imporiaût  dans  ridiome  de  ceux^i. 
'  lia  .suite  de  nos  recherches  nous  conduit  néeessai* 
tentenA^  une  autre  question  plus  difficile  4  résoudrt 
iÇÈBecc?;  qui  précède.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  languo 
ftasqufe,  comme  étant  la  plus  ancienne  connue  de 
f0us*les^  idiomes  de  l'Espagne,  n'est  pas  identique 
i»TCG  la  langue  celtique ,  qui  a  dû  y  avoir  cours  égale- 
ment dès  les  tems  les  plus  anciens.  ,Quelques-uBS^^ 
nos  lecteurs  s^étonneront  peut-être  d'une  pa^J'^ 
question ,  persuadés  qu'ils  sont ,  que  Tancien  celte 
s^èst  réfugié  dans  ta  Basse-Bretagne ,  et  ne  se  trouve 
iKiile  avnrc  part.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  unegranû* 

»  Vojw  «u»«i  HUtorta  liUrarm  de  Espaii^  ,  toin«  H,  €.  a,  diss^rt-  T*' 
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diSerence  entre  le  bas-breton  et  le  basque ,  et  que  les 
mots  qui  se  ressemblent  dans  les  deux  idiomes  sont 
en  bien  petit  nombre.  Pour  s'en  convaincre,  sans 
même  connaître  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  langues ,  il 
suffît  de  comparer  le  Vocabulaire  du  Bas-Breton 
de  M.  Pezron  et  le  Recueil  de  Mots  gallo^eltiques 
de  M,  Alto  s  erra,  avec  le  Dictionnaire  hiscajen  de 
M.  Larramendi.  Il  faut  donc  en  conclure,  ou  qu'une 
des  deux  langues  n'est  pas  celle  des  Celtes ,  ou  bien 
qu  elles  ne  le  sont  ni  l'une  ni  l'autre.  Si  le  celte  se 
trouvait  en  France,  dit  le  judicieux  Masdeu-^  que 
nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois ,  il  se  retrouverait 
dans  l'Aquitaine ,  dont  les  babitans ,  au  rapport  de 
Strabon,  ressemblaient  bien  plus  aux  Espagnols 
qu'aux  autres  Gaulois*.  Comment  se  fait-il  donc  que 
la  langue  celte  se  soit  retirée  dans  un  coin  de  terre , 
qui  autrefois  était  habité  par  des  peuples  tout-à-faît 
différens  des  Celtes  ?  De  plus ,  en  examinant  attentive- 
ment le  langage  prétendu  celtique  de  la  Basse-Bre« 
tagne,  on  y  retrouve  des  mots  grecs,  latins,  français, 
italiens,  castillans,  etc.;  enfin,  tiant  de  lambeaux 
étrangers,  qu'on  est  fondé  à  croire,  avec  M.  Falco- 
^^t^i  que  le  celte  se  retrouve  aussi  altéré  dans  le  bas-» 

'  Espana  anSigua  y  paît.  II. 

'  Quoicju'un  fait  isolé  ne  puisse  pas  suffire  pour  établir  une  opinion , 
il  sert  qppendant  à  Tappuyer  ;  par  cette  raison  un  passage  d'Amsoii»  t« 
sujet  d'une  fontaine  de  Bordeaux  mérite  d*ètre  cité  ici  : 

Saipe^Jons  ignote  ortUf  sacer,  almt  f  perennis 


Duioua  Cêlfwrum  Unguâ,  fons  addite  diçisi 
le  mot  duionuy  qne  le  poète  appelle  ce^te ,  est  éndemment  basçpe ,  et 
<a  terminaison  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  noms  topographi- 
ques d'Espagne.  Le  langage  qu'on  parlait  cn-deçè  des  Pyrénées  ressem- 
blait donc  k  celui  des  peuplade»  ultramontaines ,  et  Tun  et  Tautte 
<iérivait  du  celte. 

Dissertation  sur  les  principes  de  Vétyïtiùîogie  par  rapport  à  la  langut^ 
Jrançoise,  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions ,  tome  XX^ 
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breton  que  le  gaulois  ou  le  latin  dans  le  français. 
D'ailleurs  nous  avons  déjà  fait  voir  que  quant  à  cette 
prétendue  universalité  du  celticisme  que  quelques 
auteurs  français  étendent  sur  une  partie  de  la  terrer, 
elle  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  imagination^ 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  langue  universelle,  par  des 
causes  qui  empêcheront  qu'il  n'y  en  ait  jamais. 
Mais,  puisque  le  bas-breton  ne  pa^rait  pas  être  le  vrai 
celte ,  le  basque  l'est-il  ?  On  ne  peut  point  répandre 
affirmativement  à  une  question  dont  la  solution  doit 
reposer  sur  des  bases  fixes  qui  nous  manquent.  Ce- 
pendant ou  peut  former  des  présomptions  y  et  voici 
les  nôtres  :  puisque  les  Celtes  étaient  établis  en 
Espagne  dès  les  plus  anciens  tems ,  et  que  nous  n'y 
connaissons  point  de  langue  plus  ancienne  et  mieux 
conservée  que  le  basque  »  il  est  clair  que  si  la  langue 
celte  existe  c^ncore  quelque  part ,  ce  doit  être  dans  le 
basque  plutôt  que  dans  tout  autre  idiome.  Le  basque 
n'est  pas  apparemment  du  celte  tout  pur ,  mais  sans 
doute  il  en  conserve  le  plus  de  traces;  ce  n'est  point 
un  dialecte  provincial ,  un  patois ,  c'est  une  langue 
formée ,  pleine  d'énergie  et  très-riche  en  expressions 
et  en  mots.  On  y  reconnaît  quelques  traces  du  latin  ^ 
et  du  goth  ^;  mais  les  mots  qu'elle  a  empruntés  de 
ces  deux  langues  sont  en  si  petit  nombre  qu'on  peut 
la  regarder  comme  originale ,  pure  et  vraiment  an- 
tique. L'examcA  de  la  structure  d'une  lanjgue  a  tou- 
jours un  grand  intérêt  pour  l'homme  observateur  et 
lui  donne  la  mesure  du  génie  du  peuple  qui  s'en  est  | 


'Par  exemple,  amatu^  axnare  ,  imtzarra,  oie,  obère,  avoir, 
aiera,  air ,  etc. 

*  De  ce  nombre  sont  dantza,  danse,  </orra  thor,  porte  ,  hanizay 
panse  ^ala  ,  ail ,  tout ,  et  autres  qu'on  peu(r  voir  daxu  Adelun^*s  Mitiiri* 
datçs  ^Jortgesezt  von  Voter.  J809  ,  tome  II ,  p.  12. 
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*em.  A  phis  forte  raison  doit41  s'intéresÉier  à  l'esprit 
<le  la  langue  basque  si  remarquable  par  sa  haute  antî/- 
^uité  et  par  ses  propriétés  singulières.  Nous  croirions 
43onc  laisser  une  lacune  dans  notre  tableau  historique 
<ie  l'ancienne  Espagne ,  si  nous  ne  consacrions  pas 
calques  pages  à  un  aperçu  général  sur  les  particu- 
larités de  son  ancien  langage.  Ces  détails  ne  plairont 
peut-être  pas  à  ceux  qui  ne  cherchent  dans  l'histoire 
d'un  peuple  que  des  anecdotes  propres  à  satisfaire  une 
vaine  curiosité;  ceux-là  regarderont  comme  d'inutiles 
digressions  tout  ce  qui  ne  remplit  pas  leur  attente  ^ 
et    accuseront  l'historien  de  négliger  l'amusement 
pour  une  science  aride  et  superflue;  mais  tous  les 
hommes  penseurs  qui  veulent  approfondir  le  génie 
de  la  nation  dont  on  leur  présente  l'histoire,  juge- 
ront qu'ils  parviendront  à  ce  noble  but ,  plutôt  par 
la  connaissance  du  langage ,  des  arts  et  du  culte  de 
ce  peuple,  que  par  des  détails  frivoles  qui  divertissent 
l'esprit  sans  agrandir  le  cercle  des  idées,  et  sans  aug- 
menter la  masse  des  connaissances  propres  à  montrer 
les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  série  immense 
des  siècles. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  centaine  d'années  qu'on  ac- 
corde à  l'ancienne  langue  espagnole  toute  l'attention 
qu'elle  mérite.  Auparavant  on  la  connaissait  si  peu 
que  des  hommes ,  d'ailleurs  raisonnables  et  instruits , 
regardèrent  comme  une  entreprise  impossible  d'y 
appliquer  les  principes  de  la  grammaire  générale  et  de 
la  réduire  à  des  règles  fixes  et  certaines.  Larra^ 
mendi  fut  le  premier  qui'  publia  une  grammaire, 
basque  écrite  dans  un  style  clair ,  quoiqu'un  peu  em- 
phatique. C'est  en  général  le  défaut  de  presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  langue  :  égarés  par  un 


î68       HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'eSPAGNB, 

faux  enthousiasme  national ,  ils  veulent  nous  prou- 
ver l'universalité  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  et  sa 
supériorité  sur  toutes  les  autres  qui  se  parlent  ea  Eu- 
rope. Ils  auraient  rendu  plus  de  service  aux  Jettres, 
en  recherchant  et  en  publiant  les  anciens  monumens 
écrits  dans  cette  langue,  et  conservés,  quoiqu'en 
fragmens ,  par  des  traditions  continuelles ,  dans  les 
pays  où  elle  est  encore  vivante 5  au  lieu  de  cela,  on 
n  a  publié  jusqu'à  présent  que  des  livres  spirituels 
et  quelques  poésies  à  Tusage  des  gens  de  la  cam- 
pagne ' ,  toutes  composées  par  des  Basques  mo- 
dernes ^  mais  en  même  tems  on  a  éclairci  les  prin- 
cipes du  basque ,  et  ce  que  Ton  a  publié  à  cet  égard 
nous  met  déjà  en  état  d'apprécier  le  génie  de  cette 
langue  *.  Essayons  d'en  développer,  d'après  ces  ou- 
vrages ,  le  caractère  original  et  les  beautés. 

Le  basque,  ou  bascongada,  s'appelle  dans  le  pays 
même,  la  langue  euscara^  escuara  ou  eusquera^  et 
se  parle ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les  pays 
adjacens  des  Pyrénées.  Les  dialectes  en  sont  variés  et 
nombreux^  on  distingue  principalement  celui  qu'on 
appelle  autrigonique y  à  cause  des  anciens  Autrigons, 

»  Le  premier  ourrage  qui  ait  été  publié  dans  cette  lang;ue ,  est  la  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  ,  sous  le  titre  Jezus  Crist  gure  jau  naren 
testamentum  herria,  Rochelle  ,  iSyi ,  in-8".  Ce  livre  ,  devenu  rare,  fut 
fait  par  ordre  et  aux  frais  de  Jeanne  d'Albret ,  mère  de  Henri  IV,  par  un 
ministre  protestant ,  nommé  Jean  de  Liçarragne.  Un  autre  théologien , 
Jean  d'Echeberri  ,  a  publié  deux  recueils  de  cantiques  spirituels  ,  dont 
l'un  est  intitulé  :  Noelac,  etahercé  oantâ  espîritual  herriac  ;  et  Tautre , 
'  Hlanual  deçoclonezcoa  edô  ezperén  orén  orô  escuetan  erahiltzeco  libura^ 
ehoâ,  Escârazco  versutân  eguinà ,  eta  guziid  hi  partetân  bgreciâ.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  composés  dans  le  dialecte  de  Labour.  lje&  recueils 
^Herças  y  de  Chamhçrîaine  et  autres  ,  contiennent  aussi  Toraison  domi- 
nicale dans  plusieurs  dialectes. 

2  J^ojez,  à  l'article  Langue  d©  aotre  lifte  bibliographique  ,  les  princi- 
paux ouvrages  à  consulter. 
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«t  qui  est  en  usage  en  Biscaye  (el  senorio),  sur-tout 
auLX  environs  de  Bilbao,  Ordunea  et  Ceduma;  le  dia^ 
lecte  varduUque^  dans  le  Guipuzcoa,  qu'habitaient 
anciennement  les  Vardules;  et  le  dialecte  basque  ou 
Icibortano  ,  qui  se  parle  dans  le  Bas-Navarre  et  dans 
le  pays  de  Labour  et  de  Soûle  en  France ,  et  qu'on 
appelle  aussi  le  dialecte  gascon ,  parce  qu'il  se  parle 
avec  le  plus  de  pureté  à  Saint-Jean-de-Luz  en  Gas^ 
cogne.  Celui  d'Alaba  tient  quelque  chose  de  tous  les 
les  autres  et  semble  les  réunir  en  un  seul.  On  ignore 
lequel  dq  ces  dialectes  est  le  primitif  et  le  véritable^ 
ou  bien  si  tous  ont  été  en  usage  chez  diverses  tribus 
de  l'ancienne  Espagne;  ils  sont  du  moins  tous  très* 
réguliers  et  conséquens  dans  leurs  principe^.    La 
prononciation  du  basque  est  en  général  douce  et 
harmonieuse ,  quoi  qu'en  disent  les  auteurs  romains 
et  grecs,  qui  ont  trop^égligé  l'étude  des  langues  étran* 
gères^  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon  historien  ni  de 
géographe.  Une  preuve  que  le  peuple  qui  a  parlé  le 
basque  était  sensible  à  l'harmonie ,  c'est  que  pour  la 
conserver  il  a  introduit  dans  ce  langage  la  faculté  de 
changer,  de  supprimer  ou  d'ajouter  une  ou  plusieurs 
lettres,  tant  voyelles  que  consonnes;  de  contracter 
même  en  un  seul  plusieurs  mots  séparés.  £n  voici  un 
exemple  :  arran-dia^  veut  dire  truite  fraîche;  arran-^ 
dia-^a^o ,  la  truite  est  fraîche  :  au  lieu  de  cette  ex- 
pression ,  les  Basques  disent  arrandiago.  Ils  usent 
en  cela  de  la  même  liberté  <Jue  les  Hébreux  et  autres 
peuples  orientaux.  Les  sons  gutturaux  ou  partant  du 
gosier  s'évitent  dans  le  basque ,  de  même  que  l'aspi- 
ration  rude  et  le  choc  des  consonnes  ;  lorsqu'il  s'en 
trouve  plusieurs  ensemble,  la  prononciation  n'en  de- 
vient pas  plus  pénible;   elle  ne  diffère  nullement. 
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cdmme  dans  d'autres  langues,  de  k  manière  d'écrire, 
et  ressemble  par-là^i  celle  de  la  langue  latine ,  qui  , 
comme  l'on  sait,  a  le  même  avantage.  Il  y  a  trois 
accens,  comme  en  grec  et  en  français^  mais  dans  les 
mots  de  plusieurs  syllabes ,  ce  n'est  point,  comme  en 
grec,  la   pénultième  ou  l'anti-pénultième  qui    se 
marque  d'un  accent;  le  basque  le  place  souvent  sur 
la  cinquième  ou  sixième  syllabe  av^nt  la  ê&;  par 
exemple ,  daramatzizute.  On  ne  connaît  dans  cette 
langue  ni  genre  ni  cas;  ce  n'est  que  l'article  qui  se 
décline  :   il    est  toujours  postpositif ,  et  forme    la 
terminaison  du  substantif  :  par  exemple ,  gnizon-d, 
l'homme;  g'i/^zon-ac^  les  hommes;  de  même  pour  un 
mot  féminin,  emacume^aj  la  femme.  Si  le  sid>stant£f 
est  suivi  d'un  adjectif,  l'article  se  met  après  ces  mots, 
guizonon -à  ,    l'homme   bon  ;    emacuméon-d ,   la 
femme  bonne;  ur  garbi-d^  l'eau  claire.  11  est  à.  re- 
marquer que  l'article  du  singulier  est  a  et  oc  >  mais 
que  ces  deux  mots  ne  s'emploient  pas  indifféremment 
/  l'un  pour  l'autre.  Si  le  sujet  de  la  phrase  est  passif 
ou  neutre,  on  emploie  a^  s'il  est  actif,  on  se  sert 
de  ac  :  par  exemple,  hume-d  il  duy  l'enfant  est 
mort;    hume-dc  artzendu,  l'enfant  le  prend.  Les 
cas  du  singulier  et  du  pluriel  sont  caractérisés,  comme 
on  vient  de  voir ,  par  la  différence  de  l'article  post- 
positif :  par  exemple ,  au  nominatif,  jaund  on  faurh- 
dCj  le  seigneur;  au  génitif,  jaunarén^  du  seigneur; 
à  l'accusatif,  jaun-dy  le  seigneur;  au  nominatif  du 
pluriel ,  jdun-aCj  les  seigneurs;  au  génitif,  fdun-en^ 
•des  seigneurs,    etc.  Les  noms  de  nombres  sont: 
bat  1 ,  6/  3  ,  hirû  5 ,  laii  4 ,  bosû  5 ,  sei  6 ,  zazpi  7  , 
zortzi  8 ,  bederatzî  Q  f  amdrio,  amaicd  1 1 ,  amabi 
12,  oguei20y  berrogueiJ\o^  eun  100,  herreiin  aoo, 
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milld  1000.  Ce  dernier  nombre  vient  sans  doute  du 
latin  :  cela  ne  prouverait-il  pas  que  les  Espagnols 
n'avaient  pas,  avant  l'invasion  des  Romains,  un 
mot  particulier  pour  désigner  mille  ^  et  qu'ils  ne 
comptaient  pas  jusque  là  ? 

Si  les  déclinaisons  en  basque  se  réduisent  à  rien» 
les  conjugaisons  y  sont  au  contraire  beaucoup  plus 
nombreuses  que  dans  toutes  les  autres  langues;  le 
système  des  conjugaisons  est  peut-^étre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier  et  de  plus  curieux,  et  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  langues  anciennes 
et  modernes.  Cependant,  en  disant  que  les  conjugai- 
sons sont'  très-nombreuses  dans  le  basque ,  nous  ne 
nous  exprimons  ainsi  que  pour  être  mieux  entendus; 
car,  à  la  rigueur,  il  n'y  a  point  de  conjugaisons  dans 
les  verbes  actifs;  le  verbe  se  met  toujours  au  parti- 
cipe ,  et  il  n'y  a  que  le  verbe  auxiliaire  qui  se  conjugue  : 
par  exemple ,  je  mctnge ,  se  rend  en  bas<Jue  -parjanr 
det;  fai  mangée  par  jaten-dety  et  je  mangerai^ 
par  jang(hdet;  ce  qui  veut  dire  verbalement,  je  tiens 
ou  j'ai  le  manger^  j'ai  le  as^oir  mangé j  j'ai  le  devoir 
manger  ^ .  C'est  par  l'inflexion  du  verbe  auxiliaire 
Je^qù\on  indique  les  personnes,  tandis  que  le  véritable 
verbe  actif /an  reste  invariable  dans  toutes  les  per- 
sonnes du  présent  et  de  l'imparfait.  Ceci  prouve  la 
haute  antiquité  de  la  langue  basque;  car  les  gram- 
mairiens ont  jugé  avec  raison  que  tous  les  peuples , 
dans  le  tems  que  leur  langue  était  encore  dans  son 
enfance,  ont  parlé  ainsi,  et  se  sont  servis,  au  lieu  des 
inflexions  conjugatives ,  de  l'infinitif  ou  du  participe 

*  Ou  bien, 7V  suis  mangeant ,  Je  suis  aj^ant  mange,  je  suis  devant 
.manger  i  carie  verbe  det  signifie  jtf  suis  etj^ai^  selon  ^ue  le  rerbeest 
actif  ou  passif  ou  neutre. 
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avec  le  verbe  substantif  être.  Mais  ce  n'est  encore  (jue 
la  moindre  particularité  dans  la  conjugaison  bas(pie; 
la  plus  remarquable  est  que  chaque  verbe  actif,  ou, 
pour  nous  servir  d'une  expression  plus  juste ,  que  le 
verbe  auxiliaire  joint  à  un  infinitif  ou  participe  actif^j 
peut  se  conjuguer  de  vingt-trois  manières  différentes. 
On  est  d'abord  étonné  de  cette  abondance,  et  Ton  sej 
demande  à  quoi  peuvent  servir  vingt-trois  conjugai- 
sons, tandis  qu'une  seule  nous  suffît  et  nous  sert  à 
exprimer  sans  le  moindre  embarras  tous  les  rapports, 
toutesvles  circonstances  qu'il  est  besoin  de  désigner. 
Pour  mieux  concevoir  ce  système,  oo  n'a  qu^à  se  rap- 
peler celui  des  conjugaisons  grecques ,  et  l'on  se  sou- 
viendra que  les  Grecs  ont  trois  manières  de  conjuguer^ 
pour  exprimer  trois  rapports,  ou  trois  manières  d'être 
différentes  :  l'actif,  le  passif  et  le  moyen.  Eh  bienî 
les  Basques  ont  étendu  ce  système  et  ont  formé  des 
conjugaisons,  pour  exprimer  un  grand  nombre  d'au- 
tres rapports  que  les  Grecs  et  les  autres  nations  ne 
peuvent  désigner  que  par  Tassemblage  de  plusieurs 
mots,  sur-tout  en  ajoutant^  au  verbe  des  pronoms. Des 
exemples  rendront  ce  principe  beaucoup  plus  clair. 
Nous  nous  servons  du  même  verbe  lorsque  le  régime 
direct  est  au  singulier  ou  au  pluriel,  et  lorsque  le  ré- 
gime indirect  e3t  la  première,  la  deuxième  ou  la  troi- 
sième personne.  La  langue  basque  a  pour  tous  ces 
rapports  des  conjugaisons  différentes.  Ainsi  quand  le 
Basque  veut  dire/e  donne  le  Iwre,  il  termine  le  verbe 
autrement  que  lorsqu'il  dit/e  donne  les  livres  on  je 
donne  le  Iwre  à  toi,  à  lui,  à  vous,  à  eux,  etc.  Iln'apas 
besoin,  comme  nous,  des  pronoms  et  des  articles  pour 
indiquer  ces  différens  rapports  j  il  les  indique  par  l'in- 
flexion de  son  verbe.  Cette  grande  variété  est  d'unraffi- 
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lement  inconnu  dans  les  autres  langues,  quelque  per* 
ectionnées  qu'elles  soient,  et  fait  voir  que  Fancienne 
lation  espagnole  n'est  pas  restée  au  premier  degré  de  la 
civilisation  j  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture, 
c'est  que  le  basque  a  trois  manières  d'adresserla  parole  i 
a  seconde  personne  et  de  la  remplacer  par  trois  pro- 
loms,  dont  le  premier  s'emploie  pour  ceux  avec  qui 
l'on  vit  familièremetit ,  le  second  pour  les  étrangers , 
2t  le  troisième  pour  ceux  à  qui  l'on  doit  du  respect. 
U  y  a  encore  une  distinction  et  une  subdivision  à 
faire  dans  les  deux  premiers ,  selon  q^'on  parle  à  un 
homme  ou  à  une  femme.  Toutes  ces  considérations 
font  naître  autant  de  conjugaisons  diverses ,  appli- 
cables aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve 
celui  qui  agit'. 

'  Ces  réflexions  préliminaires  peuvent  serrîr  d*ezplication  au  tableau 
tnivant ,  dans  le^oel  nous  nous  contentons  de  rapporter  les  premières 
personnes  de  chaçpie  conjugaison ,  ayec  Findication  de  leur  sienifica* 
tion  littérale  en  français.  , 

Conjug.    z.  Jifién  det ,  je  le  mange. 

■  deCf  tu  le  manges. 

■  -■'   deuf  il  le  mange. 
Conjug.    2.  Jatendlttti,  je  les  mange. 

— —  ditus ,  tu  les  manges. 

-■       ditu,  aies  mangé. 
Conjug.    3.  J4iten  didac,  tu  me  le  manges. 

'  ■    •  dit,  il  me  le  mange. 
Conjug.    4.  Jatgm  disquidac,  tu  me  les  monget. 

dizquit,  il  me  les  mange. 

Conjug.    5.  Jaten  diet ,  je  te  le  mange.* 

die  y  il  te  le  mange. 

Conjug.    6.  Ja/#n  ^/^^i/i«/ y  je  te  les  mange.  ^ 

dizcfuic,  il  te  les  mange. 

Conjug.    7,  Jitten  dinat ,  je  te  le  mange. 

dm  y  il  te  le  mange. 

Conjug.    8.  Ja/#7i  <fiff7iaHa/^  je  telesmange. 

dizquin  >  il  tç  les  mange. 

Conjug.    9.  Jaien  dizut ,  je  te  le  mange. 

—.— .  dUUf  il  te  le  mange. 
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Il  n'y  a  que  les  verbes  irréguliers  qui  soient  simplei 
et  se  conjuguent  réellement.  Quant  aux  «verbes  neu- 
tres ,  quoiqu'ils  n'admettent  pas  autant  de  conjugai- 
sons que  les  actifs ,  ne  pouvant  pas  avoir  un  régime 
direct ,  ils  sont  susceptibles  cependant  de  sept  in 
flexions  différentes,  destinées  à  exprimer  les  rapports 
que  le  verbe  peut  avoir  avec  le  régime  indirect;  par 
exemple,  etorten  naizy  je  viens j  etorten  atzdt,  tn 
me  viens  ^  etorten  ndtzaic^  je  te  viens;  etorten 
natzaioj  je  lui  viens,  etc.  Les  Basques  ont  encore uu 


CoDJug.  lo.  Jaien  dizifuitzut,  je  te  les  mangç. 

dizquitzu,  il  te  les  mange* 

CoDJug.  XI.  Jaten  diot y  je  le  lui  mange. 

dioe  ,  tu  le  lui  manges. 

Gonjug.  12.  Jaien  diozcat,  je  les  lui  mange. 

dhzcac,  tu  les  lui  manges. 

Conjug.  l3.  Jaten  digue,  tu  nous  le  manges. 

digu ,  il  nous  le  mange. 

Conjug.  14.  Jaten  diztjuiguc ,  tu  nous  les  mangei. 

dizquigu  ,  il  nous  les  mange. 

Conjug.  i5.  Jaten  dtzutet,  je  vous  le  mange. 

dizute,  il  TOUS  le  mange. 

Conjug.  16.  Jaifn  dizquitzuiet ,  je  vous  les  mange. 

diztjuitzute y  il  vous  les  mange. 

Conjug.  17.  Jaten  diotet,  je  le  leur  mange. 

diotecy  tu  le  leur  manges. 

Conjug.  16.  Jaten  diozcatet ,  je  les  leur  mange. 

diozcateo  y  tu  les  leur  manges.     . 

Conjug.  19.  Jêâen  nac ,  tu  me  manges. 

nau  y  il  me  mange. 

Conjug.  20.  Jaten  dt ,  je  te  mange. 

aoy  il  te  mange. 

Conjug.  21.  Jaten  zditut  y  je  te  mange. 

zdituy  il  te  mange. 

Conjug.  22.  Jaten  gdituCy  tu  nous  manges. 

. gâitu  y  il  nous  mange. 

Conjug.  23.  Jaten  zdituztet ,  je  vous  mange. 

zaituzte,  il  vous  mange.. 

On  voit  par  ce  petit  tableau  que  toutes  les  conjugaisons  sont  fottn^<?' 
régulièrement  sur  le  même  plan ,  et  qu'elles  sont  toutes  composée?  do 
Yexhe  Jaten  avec  une  inflexion  vaiiable  du  verbe  substantif  </^/. 
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ivantage  de  plus  dans  leurs  conjugaisons,  c'est  do 
pouvoir  donner  au;^  verbes  une  nuance  particulière 
»ar  des  particules  ou  affîxes ,  ce  qu'on  ne  peut  obte- 
ûr  dans  d'autres  langues  que  par  de  nouveaux  verbes; 
^ar  exemple,  pour  indiquer  la  possibilité,  le  désir  oa 
'habitude  d'agir ,  ils  ajoutent  au  verbe  les  particules^ 
mclitiques  alj  ai,  d  ahél,  etc.  Passons  à  la  syntake 
le  cette  langue  curieuse.  La  construction  des  phrases 
idmet  plusieurs  inversions  qui  en  rendent  le  sens 
beaucoup  plus  énergique  et  l'expression  plus  élégante 
{ue  dans  le  français.  L'article  a  y  qui,  comme  nous 
layons  déjà  dit,  est  toujours  postpositif ,  peut  se 
Euettre  ou  être  sous-entendu  comme  en  grec  :  pour 
indiquer  un  rapport  de  possession  ou  d'origine  entre 
deux  substantifs ,  on  iait  précéder  le  mot  déterminé 
de  celui  qui  le  détermine;  par  exemple ,  jain  Eoarém 
amer,  de  Dieu  la  mère  r  lorsque  le  substantif  est  ac- 
compagné d'un  ou  de  plusieurs  adjectifs ,  ceux-ci  se 
placent  toujours  après  le  substantif;  par  exemple , 
guizon  eder  bat,  un  bel  homme ,  ou  littéralement 
homme  bel  un,  construction  qui  est  tout-à-fait  l'in- 
verse de  celle  du  français.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a 
dans  le  basque  des  conjugaisons  masculines  et  fémi^ 
nines  ;  il  y  a  plus  :  cette  langue  possède  aussi  des  verbes 
comparatifs;  et  le  relatif  même,  qui,  dans  toutes  les 
autres  langues ,  forme  une  espèce  de  .mots  particu- 
lière , .  n'y  est  qu'une  terminaison  du  verbe  ;  pajr 
exemple ,  je  mange  le  pairij  se  rend  par  jùten-rdep 
ognid;  et  le  pain  que  je  mange  j  /par  jaten  deddn 
ognid;  on  peut  remarquer,  dans  le  second  cas,  que 
sans  déranger,  comme  dans  le  français,  toute  la 
construction,  le  basque  se  contente,  pour  indiquer 
la  relation,  d'ajouter  au  verbe  1^  particule  an.  Ce 
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qu'on  appelle  ordinairement  préposition ,  n'est  eoi 
basque  qu'une  inflexion  finale  des  substantifs;  paB 
exemjile^Burgoserij  à  Burgos;  Paris  eh  ^  à  Paris  J 
Burgoseticj  de  Burgos;  Valladolidetic ,  deVallaJ 
AoXvà'y  Bûrgosera,  pour  Burgos;  Bajonara,^i)m 
'Bayonne;  lurredn,  dans  la  terre;  lûrretacoa y  àes^ 
terres.  Il  en  est  de  même  des  terminaisons  azj  ez,' 
iz  y  oz ,  qui  indiquent  le  rapport  de  descendance  on 
d'origine  exprimé  en  espagnol  et  en  français  par  la 
préposition  de;  par  exemple,  Bodriguez,  de  Ro^ 
drigue;  -Wartf/zez^  de  Martin  ;  Sanchez,  deSancho; 
cillarezj  d'argent;  berunezj  de  plomb,  etc.  Ce* 
finales  ont  passé  dans  l'espagnol  moderne  et  s'y  em- 
ploient dans  le  même  sens  pour  les  noms  propres 
Nous  faisons  observer  en  passant  que  ces  particula-i 
rites  se  retrouyent  en  partie  dans  les  langues  du  Pé*^ 
rou.  A  l'imitation  des  langues  orientales,  celle  des- 
Basques  se  sert  de  circonlocutions  p'onr  désigner  des 
objets  qui  commandent  le  respect  ou  la  crainte,-  par 
exemple ,  Dieu  s'appelle  Jaungoicoa  ^  c'est-à-dire 
Seigneur  du  haut;  la  nuit,  gab-a^  absence  ou 
manque  de  lumière;  la  mort,  eriotzay  maladie 
froide;  le  soleil,  éguzquia,  créateur  du  jour;  la 
lune,  ilarguia y  lumière  périodique  {lux  mens- 
trualis).  L'observation  du  cours  régulier  du  soleil 
et  de  la  lune  avait  conduit  les  anciens  Espagnols 
comme  les  autres  peuples  à  diviser  le  tems  en  années 
et  en  mois ,  et  à  subdiviser  chacune  de  ces  parties 
en  deux;  les  années  en  été  et  hiver,  les  mois  enil^f^ 
riuy  lune  qui  monte ,  et  ilberia^  lune  qui  descend 
leur  année  commençait  avec  le  nouveau  cours  du 
soleil,  c'est-à-dire  au  solstice  d'hiver ,  et  chacune deJ 
deux  saisons  se  partageait  en  deux  parties,  deifo^* 
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m  chacune,  en  premier  et  second  hiver,  en  ipre- 
ier  et  second  été.  Les  Basquefs  ont  aussi,  comme 
t  Orientaux ,  un  genre  de  poésie  particulier ,  affran* 
i  de  la  gêne  du  mètre ,  et  consistant  seulement 
os  l'harmonie  des  sons  et  dans  le  rythme  des  mots  ; 
m^  outre  cette  poésie  liltre»  ils  en  ont  d'autres 
mes  assujétis  au  mètre  et  à  la  rime ,  et  dans  les-* 
kels  on  a  composé  divers  cànti<pies ,  sonnets  et 
itres  petits  poèmes  >  dont  nous  avons  parlé  plus 

ftUt. 

En  «résumant  tout  ce  qae  nous  venons  de  dire 
ir lancienne  langue  espagnole  ^  on  peut,  ce  nous 
Mnble,  en  abstraire  les  principes  suivans  : 

I^  La  langue  Euscard  ou  basqiie  est  du  petit 
lombre  de  celles  qui  réuniâsent  à  une  grande  régu- 
britéune  précision  énergique;  le  caprice  de  Tusage 
iBla  point  tyrannisée  comme  nos  langues  modernes^ 
le  est  fondée  sur  la  logique  et  la  saine  raison  :  tout 
tt)  dans  les  propositions  énoncées  dans  cette  langue, 
ikordonné  au  verbe  qui,  selon  l'expression  de 
P<^lques  grammairiens,  est  efiectivement  l'ame'de, 
ï phrase,  de  même  que  tout  ce  qui  sert  à  qualifier 
\  sujet  de  la  proposition  n'a  son  rang  qu'après  celui- 
]  et  s  y  trouve  ordinairement  joint  ;  cette  construc-* 
^û  est  conforme  à  la  marche  de  la  pensée  et  à  l'ordre 
^^  lequel  les  idées  se  succèdent  dans  l'esprit  de 
dul  qui  parle,  lit  ou  écoute.  Ce  n'est  donc  point  un 
^^l^^\  c'est  un  idiome  dont  les  principes ,  loin  d'être 
rbitraîres ,  sont  susoeptiblesde  la  plus  rigoureuse  ana* 
f^^'  Or,  puisque  le  langage  d'un  peupleî  est  Tem* 
^^^ite  de  son  génie,  nous  pouvons. en  conclure 
!^^  la  nation  espagnole  eçt  parvenue  de  bonne  heure 

^û  certain  degré  de  civilisation ,  qui ,  à  la  vérité 

1.  12 
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beaucoup  moius  parfait  que  celui  auquel  se  sont  él^ 
vés  les  Grecs ,  la  mettait  au-dessus  de  plusieu^ 
autres  peuples  anciens,  et  ne  lui  faisait  ûependa^ 
rien  perdre  de  cette  simplicité  qui  parait  avoir  été  sa| 
caractère  primitif. 

a^.  Jjà  langue  basque  ne  doit  rien  de  sa  perfectio) 
aux  peuples  qui»  lorsqu'elle  était  d'un  usage  commun 
ont  envahi  l'Espagne  ;  elle  était  déjà  formée  alors  9^ 
ne  s'est  point  enrichie  des  beautés  delà  langue  latinei 
originale  dans  la  plupart  de  ses  principes,  elle  re^ 
semble ,  sous  quelques  rapports,  comme  nous  l'avon 
fiiit  remarquer ,  aux  langues  orientales }  circonstanci 
qu'il  ne  &ut  point  né^iger  entièrement ,  puisqu'elli 
contribue  éprouver  q9e  Fj^spagne  a  été  peuplée  plu 
tôt  par  les  peuples  venus  de  l'Asie  que  par  les  nation 
de  la  Gaule  et  autres  contrées  septentrionales.  Nooi 
avons  déjà  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  veuleat  proi| 
ver  l'affinité  du  basque  aux  langues  gauloises  ;  nouj 
aurions  pu  y  ajouter  encore  l'assertion  du  père  Hou^ 
baud^,  qui  prétend  avoir  entendu  uii  Basque  s'en^ 
tretenir  sans  la  moindre  gène  avec  un  Esquimaux,  s 
ce  conte  ridicule  méritait  d'être  réfuté  sérieusement 
On  pourrait  s'étonner  de  ce  que  la  langue  latine; 
qui,  dans  la  suite,  devint  universelle  en  Espagne^ 
n'a  point  altéré  sensiblement  l'ancien  langage  dans  tf 
nord  de  celte  presqulle.  M.  Fatetj  dans  la  contî 
nuation  de  l'ouvrage  savant  de  M.  Adelung  sur  le 
langues  du  globe^,  en  attribue  la  raison  à  la  manière 
douce  et  amicale  dont  il  croit  que  les  Romains  onl 
toujours  traité  les  peuples  du  nord  de  TEspagne,  et  I 
la  grande  liberté  qu'ils  leur  ont  toujours  laissée.  £1 


*  Monbo4<io  ,  Origine  des  langues  ^  tome  I. 
»  Mithridales,  yol.  Il,  1809, 


Imettaiu  même  que  lesAolnamsaio»!  fait  lime  gt*anâe 
btinctiofi  entre  les  peuples  qu'ils  ofit  soumis^  si 
fs  peuplades  aux  enviroas  des  Pyrénées  ont  été 
koias  esclaves  que  celles  de  l'intérieur  du  pays ,  et 
celles  ont  conservé  leur  langage  et  leurs  mdeurs  an-* 
ipues  ,  elles  doivent ,  à.  notre  avis ,  cet  avantage  plus 
fta  dîssémiBation  dje  la  population  dans  cette^coutrée 
|i'à  toute  autre  circo^tançe.  Encore  aujourd'hui  la 
iKtîe  septentrionale  de  l'Espagne  est  celle  oii  l'on 
louye  le  plus  de  nmisons  isolées  (salures)  et  le 
loins  de  grandes,  villes^  les<  communications  entre 
fcs  hoxQOies  des  diverses  montrées  y  sont  moins  £xé^ 
^tentes  et  leurs  rapports  -moins  multipliés  ;  de  là 
îent  qu'on  y  conserve  avec  plus  de  pureté  les  usages 
ftcienSy  et  que  tout  ce  qui  est  nouveau  ou  étranger»  tke 
ouvant  agir  Sur  une  maâse  concentrée ,  perd  son- in- 
Inence  à  force  de  l'étendre.  .  •  ' 

LES  CALLAIQUES. 

Les  Galliciens,  anciennement  nommés  CalIaîqueSy 
iccupaient  toute  la  Gallice  actuelle ,  jusqu'au  Duéro, 
t  encore  une  partie  du  royaume  de  Léon  *  ;  ils'pos- 
édaient  donc  toute  la  côte  entre  TAsturie  et  la  Lusi- 
anie  ♦  avec  les  nombreux  ports  qui  spnt  encore  au- 
jurd'huî  le  principal  vébîcule  du  coriimerce  de  ce 
^ys.  De  hautes  montagnes  séparent  la  Gallice  du 
este  de  la  presqu'île  ;  elles  s'abaissent  à  mesure 
li'elles  s'approchent  de  la  mer,  forment. dés  es- 
pèces de  terrasses  à ,  travers  cette  contrée ,  et  se 
^BxmiAent  en  promontoires  sur  les  côtes  :  les  caps 
rOrtégal  et  de  Finistère  en  sont  les  pointes  les  plus 

*  Voyéi  Câllwcicp  aniîqucp  tiibùîa  y  6  mapa  oorogrâfico  de  la  anii^ua 
''étllcia  ,  por  jD.  Jos,  Camide,  1798 ,  in-^°. 
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élevées.  On  peut  regai*der  comme  la  première  de 
teirasseS'  de  ce  vaste  amphithéâtre ,  tout  l'espace  <]q 
s'étend  <iepuîs  les  montagnes  xi'Anlarés,  Cabrero 
Comel  et  Segundera ,  jusqu'à  celles  de  Jistral,  Carba 
Loba,  Pias,  Bocelo,  Faro  et'Parafioj  la  largeur  ej 
est  de  i5  à  30  lieues.  La  seconde  terrasse,  d'un 
étendue  à  «peu -près  égale,  mais  d'une  éleva  tioi 
moins  considérable,-  descend  depuis  ces  branche 
de  montagnes  )usq[u'aux  caps  qu'on  vient  de  nom 
mer  ;  la  troisième  enfin  est  formée  par  un  banc  qu< 
les  pêcheurs  connaissent  sous  le  nom  de  Sierra  ,  e 
qui,  'se  dirigeant  du  nord  au  sud  parallèlement  à  h 
côte,  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  a  lo  ou  1 1  Heue 
de  largeur  et  roo  à  i  ib  brasses  de  profondeur,  et  s< 
perd  insensiblement  dans  les  abîmes  deTOcéan.  G 
bancidimense,  qui,  par  la  pêche  qu'oii  j  fait,  esi 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  GalUce ,  suij 
à-peu-près  les  sinuosités  et  les  inégalités  de  la  côte', 
s'étend  quelquefois  en  longues  plaines  et  s'élève  d'au- 
tres fois  a^sez  haut  pour  former  des  îlots  le  long  di| 
rivage;  la  plupart  de  ces  cimes  n^ont  que  peu  de  lar 
^geur  et  sont  couvertes  d'une  herbe  rouge  que  dans  le 
pays  0|i  appelle  ramel  ^ .  iJn  grand  nombre  de  rii 
vières  descendent  du  haut  de  la  dernière  chaîne  ai 
montagnes  et  fendent  la  côte  pour  se  jeter  dans  la  mei 
Par  cette  dîsipositlon  naturelle,làGallice  se  trouvepoii 
vue  de  tant  de  ports,  qu'aucune  province  de  l'Espagi 
n'en  a  davantage  j  on  en  compte  aujourd'hui,  sur  ic 
lieues  de  cotes,  cent  dix-neuf,  tant  grands  que  petits,  ( 
qui  prouve  la  facilité  qu'a  toujours  eue  ce  pays  de  s 
donner  à  la  navigation  et  a  la  pêche.  Cette  demià 


»  Ensqyp  d€  las  historia  de  los  pêoes*.,. por  Z>,.  Jo,9,  Cqv^€I0»  M*<^< 
1789,.  in-8". 
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iccupatîoà  a  été  de  tout  tems  celle  à  laquelle  ks^babi* 
sins  du  pays  se  sont  liyrés  avec  le  plus  d'ardeur;  malsi 
inciennement  on  l'abandonnait  à  ceux  qui  étaient 
rop  faibles*  pour  suivre  leurs  compatriotes  dans  leurs 
ipédiiiotts  guerrières.  Il  y  a  peu  de  pays  dans  le 
aoade  où  la  pêche  soit  plus  abondante  que  sur  la  côte 
le  la  Gallice  ;  les  produîis  s'en  vendent  ordinairement 
lans  le  pays,  non  au  poids,  mais  par  charretées  et 
Ues  prix  extrêmement  bas.  Les  Galliciens  d'aujour- 
i'hui  sont:  d'excellens  marins ^  ils  se  font  enrôler  en 
pndnoxnbre  au  service  dii  rdi ,.  et  composent  à^peu- 
près  la  ci«ftiiènae.partie.del  là  marine  espagnole  <•  Il 
D  y  a  pasdeddttie  qu'ancieanfimentce  peuple*  ne  se  soit; 
uppliqaé  et  la- navigation.;  ,et  quoique  Géâàr ,  ib  arri** 
vant  avec,  sa  flotte  sur  ces  côtes ,  ^tàt  Fépouvantcr 
parmi  les  ba|)itan&  de  .ces  contrées  maritimes.^, itb 
laut  CEoîre  qu'ils  connaissaient  l'usagé  .des  vaisseaux: 
et  qu'ils  [avaient  vu  desiflottes  long^tems  avant  l'arri* 
vée  desiftomakis.  Leun  frayeur  était  causée  »  pcobad. 
blement  moins  par  la  vue  àB%  vaisseaux ,:- comme 
1  assure  Dion  ^y  que  par  celle  des  guerriers  inconnus 
que  rco&raiait  cette  flotte;,  car  les  Phéniciens ^^.  lei 
Carthaginois,  et. la  coloaâe  de  Cadix  ont* sans. douta 
visité  cette  céfte  et  commeree  ^vec  les  îndigèwss  dès 
les  tems^lei  plus  anciens.  L'abondant  produit  de  la 
pêche  pi  la  fertilité  du  s&l  étaient  des. motifs: trop 
puissans  pour  ne  pas. engager  des  nations  accoûtu-^* 
^éesaul  grandes  spéculations^  à  établir  des  relations 
^vec  ce  pays.  D'autres  circonstances,  telles  que  le 
i^meux  commerce  avec  les  Cassitérides  et  la  préten- 
diie  expédition  des  Grecs  sous  jimphiloque ,  servi-» 

'  Mas^eu  ^HUioria  critica,  touiç  l.  Espanaan/lgua,  parte  H  j  P*  ^^^* 

'-Dion,  ]jjj^37  . 
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raient  à-  appuyer  notre  ♦  opinion ,  si  ces  évenemeti 
n'ayaîentpasmalhenreusement  trop  besoin  eu^iemii 
d'être  éclairés.  L'antiqsuté  des  navigations  de  Gallio 
serait  prouvée ,  sironponvaitdémontr^quelâfameusi 
tour  connue  sous  le  nom  de  Torre  de  Hercules 
et  construite  à  Tentrée  du  port  dfe  la  Corogne,*es 
d'une  époque  atitérieure  à  Tiliiirâsîon  d)es  Romains.  Û 
nioiioftient,  A:uneux  par  jsod  emplacement,  aexciti 
depujs  plusietirs  siècles  l'attention  des  écrivains;  au 
ciaronai(?u  lùtn  paiie;  le  premier  qui  en  sdt  Êiitmen* 
t^mt  estiflim  auiear  du  siècle  de  Constantid^v  Depuii 
de  leids;,  on  a  atignuenté  la  ri^ou^miée  deceitetooi 
par^de^&iivksr'et  des  contes  inventés  à  loisir^  sdon  lel 
Biis^  elle  aété cionstruite  par  jffen^ci/^  (selon d'autres] 
pao  Hisvàle ,  od  bien'  par  BrigOy  dont  on  feit 
ibi$  espagnols  )  et  ré|)arée  çarr  César ^  qui ,  dit-on,  ) 
£t  placer' uu  miroir  éiionne,-  dans  lequel  on  iiécou- 
Trait  tôs  vaisseaux  à  plus  de  lœ  lieues  dedisianceJ 
Les. 1119^  IWt? regardée  comme  un^  moncmiekit  de  re- 
eonasaissaneaérîgé  eu  l'honneur  d'unes  béante  regret 
tée^'  les»'  autres ,  cQmme  devant  rappal^r  le  S(nrreiiit 
d'une  éclatante  victoire;  d'autres  y  oniiVU* un  édifices 
jneiigieiDu,v  d^utres  encore  une  forteresse,  où  an  fa 
aaU  em.  M.  Cornid^!^  qpai,îàroceasi<tocte  la  répa- 
ration de  cei|e  tour  sous  \%  toi  Charles  ///,  a  ^cn^ 
une; intéressante  dissertation  sur  ce  sujet *,  croît 
qu'elle  n'a  été  bâtie  que  sous  Trafan  et  pour  scnif 
de  pàare  aux  vaisseaux  romains  ^  i  Nous  «ctriboons  a 

»  Istct  JEthicus, 
'  •  Inçesûgdciones  iùhre  lùjunducvbn^jâhnca  dû  la  torre  llamaaa  t' 
Hérfiuhs  y  4lâi    >  « 

^  Ce  qui  cmifinnfi  M.  Comide  dan»  «etie  opiuian ,  €*est  ^tt'on  a  wn^'^^ 
auprès  de  ce  monument  une  pîexré  sépulcrale ,  avec  le  nom  de  Xup\- 
architecte  ;  mais  on  ne  peut  inférer  de  cette  circonstance ,  qa«  la  tour^*^ 
cté  bâtie  par  cet  artiste  ,  ni  qu'elle  ait  le  moindre  rapport  avec  lui- 
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ptte  construcuop  une  origine  beaucoup  plus  an* 
ienne;  les  tours  et  les  phares^en  Espagne  sdntpres* 
ne  tons  dtt  tems  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  ; 
Isdeui pépies,  comme  tous  lesOrientaux,  avaient 
jisage  de  construire  des  observatoires  et  des  fam- 
eux; il  en  fallait  d'aiUettrs  dans  un  pays  où  les 
fierres  êe  faisant  souvent  de  voisin  à  voisin ,  chaque 
Ituplade  était  oUigée  de  se  mettre  Constamment 
HT  ses  gardes»  afin  dé  ne  pas  être  surprise  par  les 
leuplades  voisines.  Le  port  de  la  Gorôgne  était  sans 
^ute  alol^  un  des  plus  fréquentés  de  la  Gallice  ^  et 
kigeaitpar  conséquent  plus  que  les  autres  un  fanal 
Ifturgoiderles  navires  qui  y  entraient.  Peut-être  ce 
laal  servait-il  en  même  tems  à  défendre  le  port  » 
Ipeat-être  était-il  sous  la  protection  d'Hercule, 
)ûQtiI  a  pris  le  nom. 

DansTmtérteur  de  la  Gallice  de  pareilles  tottrs 
)K  voient  en  très-grande  quantité.  Molina,  auteur 
fune  description  de  ce  pays',  en  compte  cinquante^ 
Ns,  ei  encore  ne  les  att41  pas  comprises  toutes 
kns  ce  nombre  ;  les  unes  sont  situées  sur  dea  ri- 
hères,  dont  elles  fermaient  autrefob  le  passage  par 
le  moyen  de  grosses  chaînes  4e  fer  ;  d'autres  sont 
placées  aux  environs  des  villes  et  en  surveillent 
^  approches.  Les  murs  même  de  plusieurs  villes 
Nrtes  en  sont  garnies  ;  ce  qui  fait  voir  l'esprit  gner- 
^^^qai  a  dû  animer  tous  les  anciens  Galliciensi 


sqo'ils  prenaient  tant  de  soin  pour  mettre  leurs 
^Htations  en  sûreté. 

Un  autre  monument  moins  considérable,  mais  aussi 
^rieux  et  peut-être  aussi  ancien  que  la  Tour  d'Uer^ 

^^cscripoion  deî  reytio  de  Qoliciaj  d§  las  coi as  notables -deU  z55z  t 
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culcs  ^  voyait  autrefois  dans  le  port  de  Mongiai 
c'était  une  pierre  éftOf me  y 'aillée  en  foime  de  mi 
vire,  avec  des  mftts  et  d^  voiles,  et  assise  sur  de 
rochers  qui  s'élèvent  aurdei^sus  des  eaux.  Une  grandj 
quantité  de  bœufs,  dit  l'auteur  que  nous  venons  ai 
citer,  n'aurait  pas-pti  déxianger  cette  masse  pesante) 
et  oepeudant  il  suffisait  d'un  coup  de  loaiik  pour  1^ 
faire  branler  aussi  fiapilemetit  qu'un  morceau  de  hoi^ 
qui  .flotte  sur  l'eau.  Ou  nous  nous  trompons ,  ou  ci 
monument  est  une  de  cespierresbjiBnlantes  dont  nod 
avons  dé}à  fait  mention  en  parlant  des  vieux  monu^ 
mei^  espagnols  qui  seuls  .se  sont  conservés*  deptii^ 
ces  t^ms  reculés.  Qe  vaisseau  massif;  et  informe  n'as^ 
nonGe**t-il  pas  d'une  manière  évidwt^'lfs  ^ciis  qu'oiu 
fait  les  anciens  babitans  de  Gallice  de  la  navigation  e^ 
de  l'art  de  construire  des  vaisseaux?  ^e  serail-ce  pai 
,un^  ofiQ^nde  faite . à  Içurs  divinité  inacitimes,  od 
rexécution  d'un  vœu  au  retour  d'une  expédiiiuu  heu^ 
reuse?,:,  .  .   '     .  ! 

Quoique  Strabon  assure  que  les  Gallaîques  n'ado-^ 
raient  point  d'auttes  divinités  que  lé  soleil  et  là  lune ,  il 
y  a  cependant  assez  de  motifs  pour  croire*  que  le  culte 
des  astres  n'était  pas  le  seul  qu'ils  pratiquaient,  puis- 
que, selon  SiUus  Italicus,  ils  croyaient  aux  augures 
et  qu'ils  observaient  la  position  des  entrailles  des  vic- 
times, le  vol  des  oiseaux  et  la  direction  de  la  foudre, 
genres  de  superstition  qui,  cbez  les  peuples  an* 
ciens ,  étaient  toujours  le  fruit  d'une  idolâtrie  très* 
grossière.  D'ailleurs  le  tems  a  déjà  fait  découvrir  dans 
ce  pays ,  comme  dans  les  autres  provinces  de  l'Es- 
pagne, des  monamens  qui  mettent  cette  question 
bors  de  doute.  Plusieurs  inscriptions,  rapportccs 
plus  baut  parmi  celles  qui  font  connaître  les  diyinit<^s 
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nationales  des  Espagnols ,  ont  été  trouvées  en  Gal- 
lice,  et  prouvent  qu'on  y  adorait  les  dieux  Bandua, 
Netace  et  Bareco,  avec  le  surnom  de  Baus^etma. 
Quatre  autres  inscriptions  nous  apprennent  qu'on  y 
avait  élevé  des  temples  à  Jupiter  sur  les  monts  Can- 
dadeno ,  anciençiement  Can^mw^^  et  Furadoj  au- 
trefois Ladicus^;  mais  peut-être  le  culte  de  Jupiter 
l'y  a-t-il  été  introduit  que  par  les  Romains.  Strabon 
nous  dit  qu'ils  avaient  élevé  un  autel  au  soleil,  parce 
qu'ils  voyaient  cet  astre  tous  les  jou^s  se  coucher  au- 
près d'eux  et  s'enfoncer,  selon  \^$^  apparences,  dans 
Tocéan  qui  bordait  Içur  territoire,  ^t^ qu'ils  regar- 
daient comme  la  limite  di^  a^iQnde.  Silius  Italicus 
fait  mention  des  chants  nationaux ,  ou ,  pour  nous 
servir  de  son  expression ,  des  hurlemens  par  lesquels 
des  Çallaïques  cèleraient  les  hauts  faits  de  leurs  guer- 
riers, et  qu'ils  accompagnaient  du  battement  alter- 
natif des  pieds  et  du  wn  de  leurs  petits  boucliers  de 
métal  qu'ils  entrechoquaient  en  mesure  ^. 
.  Le  sol  de  la  Gallice  a  dans  tous  les  tems  été  fertile  et 
abondant  en  i^éta^ix  et. .en  pierres  précieuses.  L'or, 
1  argent  et  l'étaii^  formaient  autrefois  1^  richesse  de  ce 
pays^  le  premier  de  ces  métau|:  y  était  x^ême  tellement 
comn^un ,  au  Tappo;:t  des  anciens,  que  les  paysans  en 
découvraient  fr^(|u^mme^t. 4^^  lingots  du  poids  d'une 
demi-livre  en  fçndant  avec  J^  !herse  les  mottes  de 

•» ^;^  > "..1^    n,    ■,.,•■     , _,-, .  ■       ■■     . ■ 

^  Jofii  Candamio  et  Joui  Ladico.  Voye*  Masdeu  i  Historia  erilîca^ 
tomo  V,  parte  n.      *     '  '    '      * 
*      9'ibrarum  iftpphnm,  ^m^fwn^f  sagaaem 
^  Flammarum  f  nùfit  di»es  Call^cia  vuhem  , 
Barbara  nuno  patriis  ululantem  carmina  linguls  , 
'Nunc ,  pedis  aliem^pereussâ  vertere  terra  ^ 
A.d  numerum  retonas  gaudentem  plàudere  cœiras, 
Rœc  requies  ludusque  s>iris ,  ea  sacra  polupias,  Lîb,  IH,  344—49» 
Vo^ei  le  commentaire  de  Vrakcnhor^ ,  sur  ce  passage. 
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terre  dans  leurs  diamps.  Justin  rapporte  qu'il  y  avait 
sur  les  confins  ^e  laGallice  une  montagne  qu'on  re- 
gardait commcf  sacrée  ;  car,  quoiqu'elle  abondât  en 
mines  d'or,  il  n'était  pas -permis  de  les  fouiller  :  les 
habitans  avaient  seulement  le  droit  de  ramasser , 
comme  un  don  des  Dieux,  le  métal  que  les  yeux  dé- 
couvraient dans  les  crevasses  produites  par  la  foudre 
qui,  dans  ce  pays-là ,  tombe  souvent  et  décharge  sur 
.  les  montagnes  son  fluide  électrique  j  mais  ce  respect 
salutaire  ne  parait  pas  s'être  étendu  sur  tout  le  pays. 
On  reconnaît  des  tfaées  manifestes  de  mines  exploi- 
tées aricienneptent  datte  le  pays  deVierço,  non  loin 
du  Sil,  dont  Ifes'^'bords  abondaient,  au  rapport  de 
PHne y  en  mines  d'or.  On  y  voit  uiie  montagne,  ap- 
;    lée  de  las  Medukis ,  qui  porte  sur  son  sommet 
'inqon  six  monceaux  de  terre  qui  s'élèvent  en  forme 
de  tours  l'un  à  côté  de  l'autre ,  et  reposent  sur  des 
fotidemens  en  maçonnerie.  L'opinion  générale  est 
que  ce  sont  les  restes  dé  l'ancien  sommet,  détruit 
par  les  exploitateurs  des  mines;  mais  peut-être  ces 
monumens  sont-ils  d'une  époque  postérieure.  D  y  a 
encore  d'excellent  ctain  dani  la  vallée  de  Monterei  et 
les  environs ,  mais  en  moindre  quantité  qu'autrefois. 
La  terre  nppelée  Valdiores  produit  de  belles  tur- 
quoises ,  et  les  bords  du  Minko  beaucoup  de  minium , 
ce  qui  a  donné  le  nom  au  fleuve.  Il  y  a  quelque 
siècles  qu'on  voyait  encore  fréquemment  en  Gâliice 
des  martres  et  d'autres  animaux  a  belle  fourrure  qu'on 
ne  trouve  guère  aujourd'hui  que  dafus  le  nord  de 
l'Europe.  Molina  assure  même  que  ces  animaux  ne 
le  cédaient  en  rien ,  pour  la  beau^  de  leur  peau,  aux 
zibelines ,  et  qu'on  faisait  dans  son  tems  quelquefois 
des  battues  pour  les  prendre.  Ce  fait  prouve  que  le 
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règn^  axlîmàl  a  subi  dès  cfhangemens  comme  les  au- 
tres règiies  et  comme  toute  la  nature  en  général;  à 
mesui^  que  le'  elhnàt  ou  la  surface  du  sol  se  sont 
amélibréï ,  les  espèces  <j^r  se  plaisent  dans  les  pays 
rudes  -o^t  abandoémé  les  régions  du  midi  pour  s'en-- 
foncer  dalis  les  frimât  des.  contrées  septentrionales; 
peiit-iêtrè  ont-el|ei6  été  remplacées  dans  leur  ancien 
séjour  par  ^'autres  espèces  qui  n'y  existaient  pas  au- 
pararaiàt. 

Les  ririères  qui  trarersaient  la  GraHice  étaient, 
comme  aujourd'hui,  le  Minho,  qui  reçoit  le  Sil  fameux 
par  le  minium  qui  se  trouve  sur  ses  bonis ,  et  le  Lé- 
thé,  aujourdiiui  Lima.  Le  nombre  des  sources 
chaudes  n'y  était  pas*  moins  considérable  qu'au- 
jourd^uî.  La  capitale  des  -Callaïques' était  Calé  ou 
Calle.  Cette  ville  avak  un  bonportsur  TOcéan  ;  c'est  à 
cause  de  cette  situation  qu'elle  a  été  appelée  Calé, 
ce  qui,  dans  le  langage  du  pays,  signifiait ;?or^j  ou 
ville  littorale  ^  ;  elle  a  été  remplacée  par  la  ville 
à'Oporto ,  située  à  rendroflt  où  leDuéro  se  décharge 
dans  là  mer.  Auprès  du  'Léthé  était  située  une  autre 
ville  qui  portait  le  nom  du  fleuve.  Les  anciens  attri- 
buent l'origine  de  plusieurs  villes  de  la  Gallice  à  de 
fameux  héros  grecs;  jimphiloqae  y  a  bâti,  selon 
eux,  la  ville  d'Amphîlochia  ;  Dioniède,  celle  de 
Tyde  (  Tuy)^  elTeucér,  fils  de  Télamon,  a  donné  son 
flom  à  cette  contrée.  Nous  avons  déjà  émis  notre  opi- 
nion .sur  ces  prétendues  expéditions.  Parmi  les  di- 
verses peuplades  qui  occupaient  Tancienne  Callaïcîc, 
la  plus  grande  était  celle  des- Braccares,  qui  s'éten- 
daient depuis  les  rives  du  Duéro  jusqu'à  celles  du 

*"  li»lii      !■■■      !■»   I  I         ■  I    ■■  I  !■     I    I  IMM— — >   itll  I  » 

*  ^oytz  la  acte  page  i83  ,  Tome  H  de  VHisioini  romahr$\  par  h  pré^, 
^ehfQsses, 
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Minho,  et  s'appelaient  aussi  anciennement  Grqyiens^ 
Qu  Groniens;  quelques  auteurs  les  ^  subdivisent  en- 
core en  plusieurs  tnbus^,  dont  les  distinctions  ne 
nous  importent  guère  dans  ce  résumé-  La  ¥il|e  dpnt 
cette  partie  de  la  Callaicie  piienait  son  nqin  >  était 
Braccara  ,  qui  a  été  remplacée  par  Braga.    .  ♦ 

Chez  les  descendans  des  anciens  Cal^aïques»  et  sur- 
tout des  Braçcares  ,  on  retrouve  e^por^  quelques  ves- 
tiges des  usages  que  ^/^ra6o/z  attribue  à  tous  ces  peuples 
occidentaux;  Dans  les  siècles  précé4eps9  on  les  voyait 
toujours  armés  et  munis  de  javelots ,  même  quand  ils 
se  livraient  aux  travaux  des  champs  2.  L'esprit  guer- 
ifier  de  leurs  ancêtres  semble;  leur  avoir  été  transmis 
sans  une  grande  altération.  ;  ils  sont  très-forts  et 
robustes ,  et  se  chargent,  à  Lisbonne  et  dans  d'autres 
grandes  villes ,  des  travaux  les  plus  pénibles;*.  . 

Le  cap  Finistère  ,  à  rextrémité  <?ccidentaie  de  la 
Gallice  et  de  toute  l'Espagne ,  s'appelait  ancieme- 
ment  le  cap  iVmwm^  Artahrum  onCelticum^  il  était 
occupé  par  la  peuplade  des  Artabres  ou  Arotrèbes , 
qui  possédaient  dans  cette  contrée  ,  ainsi  que  leurs 
voisins ,  un  grand  nombre  de  petites  villes ,  dont 
chacune  se  regardait  et  se  gouvernait  apparem- 
ment coname  un  Etat  particulier  ,  puisque  Strabon 
dît  <(  que  le  pays  situé  entre  les  Artabres  et  le  Tage 
»  est  occupé  par  environ  trente  peuples  differens  ^.  * 
Aucun  d'entr'eux  n'occupait  sans,  doute  une  vill^ 


*  Et  fuas  nunc  Gracias  ,  çiolato  nomme' Ç-rtnum  , 

Œneœ  misère  domus  ,  JEtolaque  Tjie:\        SiL  Ittl.  Wr  ^^ 
Voyez  la  note  de  M.  Ernesti ,  sur  ces  vers. 

*  Voyez  Resende  de  jintiquit.  Lusit,  Libr.  IV. 

3  Ihid.  . 

4  Murphy  ,  F'ojage  en  Portugaf. 

3  I>âns  (jueltpes  éditions  on  Ut  5o. 
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comparable  aux  chefs-lîeux  des  plus  petits  départe^ 
mens  de  la  France.  Le  cap  Ortégal  est  appelé  par  les 
auteurs  anciens  Trittucum  ;  et  leur  Brigantium  pa- 
raît être  Bétanços. 

Sur  la  côte  occidentale  sont  disséminées  plusieurs 
îles ,  désignées  sur  la  carte  de  Lopez  ^  sous  les  noms 
de  Isld^  Estolas  ,  Islas  de  Seyàs  ou  de  Bayona  , 
Islas  de  OuSj  Islasf  Sahora,  etc.  P(ous  ignorons  si 
anciennement  on  les  distinguait  par  des  noms  parti- 
culiers. 11  est  très-ptobable ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà' dit,  que  lès  nations  étrangères  confondaient 
tomes  les  tlès  situées  à  l'ouest  de  TEspagne  sous  la 
dénoriûnation  générale  de  Cassitérides. 

'-'  '  LES   tUSITAINS. 

Toute  la  partie  occidentale  de  l'Espagne ,  qui  por- 
tait, du  tems  des  Romains ,  le  nom  de  Lusitanie,  et 
qui  est  appelé  aujourd'hui  Porft/g^a/^  parait  avoir  été 
habitéte  originairement  par  les  Celtes ,  mêlés  à  d'autres 
peuplades  moins  connues.  L'origine  de  ce  peuple 
fameux  a  été  le  sujet  d'une  discussion  assez  étendue 
dans  le  deuxième  chapitré  :  pour  sa  position,  il  se  pré- 
sente é^lement  des  incertitudes  qu'il  n'est  pas  facile 
de  détruire.  Etait-il  d'abord  fixé  en  Lusitanie,  ou 
bien  s'est-il  étendu  de  la  partie  méridionale  dans  la 
coùtréé  de  l'ouest  ?  Nous  l'ignorons.  Pline  semble 
pencher  pour  la  première  de  ces  opinions';  mais  un 
savant  espagnol  prétend  que  les  mots  de  Pline  disent 
tout  le  contraire  * .  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  tou- 
jours certain  que  les  Celtes  se  sont  multipliés  de 

*  Risi,  nat,  ,  lîb.  m  ,  c.  5. 

*  P.  Quiotero ,  iu  Beturm  ifindioada,  S^piUa ,  1794. 
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plus  en  plus ,  et  ont  peuplé  l'ouest  et  le  nord  et  pro- 
bablement aussi  une  partie  du  midi  de  l'Espagne . 
.Voilà  pourquoi  Strabon  dit  que  les  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  diverses  contrées ,  se  ressemblaient  à-peu- 
près  dans  leurs  mœurs ,  et  vivaient  de  la  même  ma- 
nière. Les  Lusi tains  sont  compris  dahs  cette  classe 
générale  :  Strabon  nous  les  peint  comme  des  gens 
agiles  çt  légers  ,  aussi  adroits  à  dresser  des  embudies 
qu'à  épier  et  à  découvrir  celles  qu'on  leur  tendait. 
«  On  assure,  dit  ce  géographe ,  que  ceux  qui  habitent 
»  près  du  Durius  (  Duéro  ),  vivant  à  la  façon  des  Lacé- 
»  démoniens ,  se  frottent  d'huile  deux  fois  par  jour, 
»  font  usage  d'étuveschapifiees  avec  des  cailloux  rougis, 
»  se  baignent  dans  l'eau  froide ,  et  ne  prennent  qu'un 
»  repas  propre  et  frugal.  »  H  ajoute  plus  bas  qu'ils 
préfèrent  la  chair  de  bouc  à  toute  autre  viande.  Le 
costume  et  les  armes  qu'il  attribue  à  ce  peuple,  sont 
à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  dit, 
au  commencement  de  ce  chapitre ,  être  communs  à 
tous  les  peuples  libres  de  l'Espagne.  Ce  qui  con- 
firme, à  cet  égard,  l'assertion  de  Strabon^  c'est 
la  découverte  de  plusieurs  monumens  .  lusitains , 
dans  lesquels^  on  a  trouvé  ces  armes  j  celle  qu'on  a 
faite  en  1790  mérite  entr'au^tres  d'être  consignée  ici^ 
Des  paysans ,  occupés  à  labourer  un  champ  dans  la 
vallée  d(B  Métoque ,  à  peu  de  distance  de  Troncoso , 
virent  leur  charrue  se  heurter  contre  une  masse  à& 
plomba  Curieux  de  savoir  ce  que  c'était,  ils  écar- 
tèrent la  terre  et  aperçurent  un  espace  de  vingt- 
quatre  palmes  tout  couvert  de  plomb ,  et  un  niur 
qui  s'élevait  un  peu  au-dessus ,  et  dont  le  mortier 

>  Ga^eta  de  Lishoa,  179^^  n°  ^  ♦  supplémeiit. 
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était  comme  pétrifié.  Après  avoir  enfoncé  la  couver- 
ture de  plomb ,  on  rencontra  un  plancher  en  bols  de 
chàtaigner,  tellement  pourri ,  qu'il  céda  aux  premiers 
efibrts  et  tomba  dans  un  enfoncement  qui  se  fit  voii: 
alors.  On  se  munit  d'une  échelle  et  de  flambeaux 
pour  y  descendre.  On  rencontra  d'abord  une  cham- 
bre de  vingt-quatre  palmes  carrées* sur  vingt  de  haut, 
bien  carrelée ,  et  dont  les  murs  étaient  bâtis  d'une 
manière  tellement  solide  qu'on  ne  distinguait  pas  les 
jointures  des  pierres.  Par-ci  et  par-là  il  j  avait,  sur 
cesmur$,  trois  rangs  de  caractères  absolument  in- 
connus. Au  ^lilieu  de  cette  salle ,  il  y  avait  par  terre 
un  piédestal  carré  et  une  statue  en  pierre  blanche  , 
portant  à  la  main  droite  deux  rayons ,  et  ayant  le 
bras  .gauche  cassé  au  coude.  De  chaque  côté  de  la 
salle  était  un  siège  tout  en  pierre  de  la  forme  d'une 
chaire.  Dans  un  des  murs  de  la  salle,  on  remarqua 
ensjuite  une  petite  porte  de  bois  qui  fut  aisément  en- 
foucée ,  et  l'on  entra  dans  une  seconde  pièce  longue 
de  quinze  palmes  et  haute  de  vingt ,  avec  des  murs 
semblables  à  ceux  de  la  première  salle.  A  un  de$ 
côtés^e  la  chambre ,  il  y  avait  deux  grands  coffres 
femiés  avec  des  crampQns  de  fer  couverts  de  rouille* 
Dans  la  première  de  ces  caisses,  on  découvrit  six 
casques  de  fer,  quatre  cuirasses  d'acier,  une  cotte  de 
maille  et  quelques  écuelles  de  laiton^  tout  le  restç 
était  tellement  consumé  par  la  rouille,  qu'il  était  im- 
possible de  distinguer  le  moindre  objet.  La  seconde 
^isse  renfermait  quatre  freins  d'une  forme  bien  dif- 
férente de  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  et  dont 
les  courroies  étaient  de  cordes  entrelacées  ;  huit  épe- 
rons de  fer  très-grands,  et  munis,  au  lieu  d'une 
étoile,  d'un  long  clou;  trois  cottes  de  maille  très- 
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endommagées ,  deux  pointes  de  lance  et  une  épée  de 
sept  palmes  et  demie  de  long  et  d'environ  une  palme 
de  large  :  elle  était  d'un  seul  iil  et  avait  la  poignée 
en  forme  de  croix ,  cariée  et  assez  longue  pour  pou- 
voir  être  saisie  des  deux  mains.  Dans  un  coin  de  k 
salle  était  une  auge  en  pierre;  et  dans  un  des. murs 
était  pratiquée  une  élévation  concave  qui  paraissait 
avoir  été  destinée  à  servir  de  lit.  On  y  remarqua  une 
inscription  également  en  caractères  inconnus.  Cette 
seconde  salle  étant  bien  examinée,  on  passa  par  une 
autre  porte  dans  une  troisième  pièce  plus  grande  que 
les  deux  premières  :  les  jointures  des  murs  étaient 
munies  d'une  quantité  de  clous  à  grosse  tête  ;  au  mi- 
lieu était  une  table  en  pierre  soutenue  par  quatre  pe- 
tits piliers.  Dans  un  des  murs  on  voyait  trois  enfon- 
cemens  en  forme  de  cheminée,  sans  la  moindre 
communication  avec  le  dehors.  Le  second  mur'  avait 
une  niche  dans  laquelle  avait  sans  doute  été  érigée 
une  statue  dont  les  débris  étaient  épars  sur  la  terre. 
Le  mur  en  face  de  celui-ci  avait  une  niche  pareille 
avec  une  chèvre  en  pierre ,  dont  la  tête  était  tombée 
par  terre.  Enfin ,  dans  le  quatrième  mur,  on  aperçut 
un  enfoncement  arqué  semblable  à  une  cheminée 
souterraine.  Au  fond  de  la  pièce  était  un  escalier  par 
lequel  les  personnes  venues  pour  visiter  ces  antiqui- 
tés ,  remontèrent  au  jour. 

Nous  ignorons  quel  usage  on  a  fait  jadis  de  ce 
local ,  et  nous  n'avons  rapporté  le  fait  que  parce  qu'il 
sert  à  prouver'  qu'une  série  de  découvertes  pareilles 
nous  ferait  connaître  les  usages  et  les  costumes  des 
anciens  Espagnols ,  beaucoup  mieux  que  ne  le  font 
quelque^  passages  des  auteurs  .  latins  ou  grecs.  On 
est  d'autanj;  plus  fondé  à  faire  celte  remarque ,  que 
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^'est  absolument  par  des    découvertes    semMables 

jii'on  est  parvenu  à  être  un  peu  instruit  du  culte  des 

inciens  Lusitalns ,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ne 

;avaient  presque  rien  eux-mêmes,  et  dont ,  par  con-  j 

)équent,  ils  n'ont  pu  nous  apprendre  que  des  choses  I 

jrès-vagues.  11  existe ,  dans  presque  toutes  les  parties 

lu  Portugal ,  des  monumens  de  pierre  semblables  à 

ceux  qu'on  remarque  en  Espagne,  en  France,  et  dans 

d'autres  contrées  tant  méridionales  que  septentrionales 

deFEurope.  Quelques-uns  de  ces  monumens  sont  assez 

curieux  par  leur  forme  ^  les  Portugais  les  nomment 

antas  :  ils  sont  formés  le  plus  souvent  de  plusieurs 

pierres  assez  élevées  et  surmontées  d'une   seconde 

bien  plus  grande ,  et  formant  avec  d'autres  une  sorte 

de  cellide.  M.  Cambry^  qui  a  fait  des  recherches 

intéressantes  sur  ces  monumens ,   et  qui  a  consulté 

beaucoup    d'auteurs,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet'  : 

«  L'inquisition,  qui  poursuivit  les  restes  du  druidisme  ^ 

»  (culte  des  Celtes)  avec  encore  plus  d'activité  qu'on 

»  en  eut  dans  les  autres  provinces  catholiques  ,  en  a 

^  fait  disparaître  un  grand  nombre.  Cependant  les 

»  voyageurs  en  rencontrent  encore  tous  les  jours^  et , 

^  s'ils  parcouraient  le  royaume  avec  l'idée  de  les 

»  chercher ,  nous  en  connaîtrions  sans  doute  une  plus 

»  grande  quantité.  »  R.  Tvvîss  dit ,  dans  son  Voyage 

à* Espagne  et  de  Portugal  :  «  Sur  la  route  d'Oporto 

»  à  Almeyda ,  je  remarquai ,  à  côté  du  grand  <he^ 

^  min ,  cinq  pierres  placées  debout ,  de  huit  pieds  de 

*  hauteur,  et  quatre  autres  de  même  longueur  couchées 

*  à  terre ,  qui  nous  rappelèrent  notre  Stonehenge. 

*  On  voit,  dans  toutes  ces  montagnes ,  un  grand  nom- 

*  bre  de  pierres  énormes  placées  dans  des  positions 
t"]  ' — ^ "  '  ■  "  ^' 

\.  '  ^orti/rn^n»  deW^««f,  pages  169— ao$. 
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;i  extraordinaires.  M.  Corréade  5'erra^  continue  M. 
>  Cambtjr^  m'assure  avoir  vu,  entre  Montemor  et  Ar- 
»  rayolos,  sur  le  grand  chemin  de  Lisbonne  et  à  Poma- 
»  rès,  au  pied  de  la  Serra  d'Olsa,  des  dolmln^ ,  formant 
»  toujours  une  espèce  de  cellule.  A  Cachao  de  Hapa, 
,  »  sur  le  Douro ,  est  un  rocher  sculpté  avec  des  càrac- 
»  tères  inconnus.  Ces  antùs  sont  décrits  dans  une 
n  dissertation  insérée  dans  les  Conférences  de  VA- 
»  cadémie  royale  d'histoire  portugaise  y  du  3o  juil- 
»  let  1735  ,  par  Mendo^a  de  Pina.  Il  annonce  que 
^  ces  amas  de  pierres  se  trouvent  dans  différentes 
»  parties  du  Portugal,  Il  en  eist  ufi  près  de  la  ville  de 
»  la  Garda  :  c'est  une  table  de  pierre  de  treize  palmes 
m  de  large  et  de  dix-neuf  de  long ,  posée  sur  cinq 
»  autres  pierres  brutes.  L'auteur  dit  avoir  vu  un 
»  anta  beaucoup  plus  grand  auprès  du  lieu  nommé 
»  Antas  de  Penalva.  On  en  connaît  un  dont  la 
»  table  a  trente  palmes  de  long.  Mendoça  de  Pina 
»  eite  trois  ou  quatre  de  ces  monumens  ;  les  bergers 
»  du  voisinage  de  ces  pierres  disépt  qu'on  y  brûlait 
)•  les  prémices  de  rannée;  il  cite  plusieurs  familles 
Ht  dont  le  nom  est  pris  de  ces  monumens  :  Antas  de 
*  Penaha ,  Antas  de  Penadono ,  Santiago  de 
»  Antas.  Ces  autels ,  dans  le  Portugal ,  sont  placés  , 
p  non  sur  les  montagnes ,  mais  dans  les  champs  ,  en- 
»  tourés  de  tertres  et  de  montagnes.  On  peut  assurer, 
D  dit  Mendoça  de  Pina^  que  les  Antas  sont  les  mo- 
»  numens  les  plus  anciens  de  l'Espagne  et  même  du 
»  molide  entier.  M.  d*Hancarville  assure  que,  près 
»  du  promontoire  sacré  ,  en  Lusitanie ,  était  une 
n  pierre   druidique  nommée  gigonia....  n 


»  On  appelle   âoîmîn .  les  monumens  drùidi^es  faits  d*uzve  tablç  de 
pierre  brute ,  élevée  sur  plusieurs  autres  debout. 


Il  est  donc  évident  <jue  les  Lusitaîns  avaient  uji 
culte  particulier ,  celui  cJU-on  ôpj^elle  communément 
le  celticîsme  ;  demi-barbares  ils  riiêlaient  à  leitrs  sacri-^ 
fices  des  usages  cruels.  Ils  offraient  à  la  divinité 
guerrière,  objet  de  leur  vénération,  les  prisonniers  de 
guerre  ,  et  tiraient  des  augures  des  entrailles  palpi- 
tantes et  du  sang  de  ces  malheureux.  On  ignore  si  ces 
coutumes  cruelles  étaient  indigènes,  ou  si  elles  ont  été 
introduites  en  Espagne  par  les  Phéniciens,  ou  les 
Carthaginois ,  ou  les  Phocéens  j  car  elles  existaient 
malheureusement  aussi  chez  tous  ces  peuples  :  elles 
se  pratiquaient  à  Gadès  même  quelque  tems  après 
que  les  Romains  y  eurent  établi  leur  domination. 
D'ailleurs  les  Lusitaîns  avaient  un  caractère  féroce  , 
ce  que  Strabon  attribue  à  leur  situation  isolée  et  au 
peu  de  commerce  qu'ils  avaient  avec  la  société»  Jus^ 
tin  nous  les  représente  sous  un  jour  non  tnoins  défa- 
vorable. Les  Lusitains,  dit  cet  auteur,  préfèrent  là 
guerre  au  repos  ;  et,  quand  ils  n'ont  pas  d'enfiemis  à 
combattre  au  dehors,  ils  en  cherchent  dans  leur  »&*• 
tionmême^.  Pour  inspirer  de  la  tèiftieùr  à  ceui  qu'ils 
allaient  combattre ,  ils  secouaient  et  entreftiêUient 
leur  épaisse  chevelure  qu'ils  laissaient  toujoitf  S  croî- 
tre ,  et  qui  leur  donnait  un  àir  hideu^i;  * . 

Outre  les  grands  monumens  en  pierre  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler^  cft  qui  stoibkttt  avoir  été  exclus! vetnent 
consacrés  aux  pratiques  dé  leur  idolâtrie  ,  oh  éti 
trouve  d'autres  dans  les  lieux  déserts,  mais  d'un« 
construction  moins  gigantesque  et  de  pierres  moins 
grosses  ;  on  les  appelle  en  portugais  fieis  de  deos  •^ 
ce  sont  sans  doute  des  tombeaux  ^  ;  peut-être  sont-cé 

^  Hw/or.  Lib.  XLIV. 
*  Appien  ,  Guerre  tPEspagné,  c4l.  67. 

'  Fr.  Bem.  d9  B4to ,  dtçnm^Gh,  Lusit, ,  \em^  ï  ,  lir.  Il  «  ohap.  3. 

l5^ 
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ceux  des  malfaiteurs   que    l'on  punissait ,   comme 
nous  Favons  dit  plus  haut,  par  la  lapidation'. 

La  Lusitanie  était  habitée  par  beaucoup  de  petites 
tribus  dont  les  principales  étaient  les  Turdetains ,  les 
Celtiques,  les  Turdules,  lesVettons^lcsBarbariens,les 
Pésures  et  les  vieux  Turdules.  Rechercherles  limites  et 
^  rétendue  exacte  de  chacune  de  ces  peuplades  serait 
une  entreprise  aussi  inutile  que  fastidieuse.  Cepen- 
dant nous  allons  leur  assigner  en  peu  de  mots  là  posi- 
tion qui  leur  est  attribuée  par  les  anciens.  Les  lec 
teurs  auront  besoin  de  ces  détails  pour  connaître  le 
terrain  qui ,  dans  la  suite  de  ce  livre  ,  va  être  le 
théâtre  de  longues  guerres  ^. 

Les  Turdetains  habitaient  la  partie  méridionale  de- 
puis le  fleuve  Anas  jusqu'aux  confins  du  pays  des  Cel- 
tiques dont  le  territoire  se  confondait  iiiême  ,  en  plu- 
sieurs endroits ,  avec  celui  des  Turdetains ,  parce  que 
les  Celtes^  comme  nous  l'avons  dit,  s'étaient  étendus 
peu  à  peu  dans  les  environs ,  et  avaient  occupé  même 
xme  portion  des  rives  du  Bétis.  Une  preuve  qu'ils 
étaient  établis  dans  le  midi  de  la  presqu'île,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  c'est  {çjl Hérodote  leur 
assigne,  comme  il  a  été  dit  au  commencement,  pour 
demeure  la  contrée  des  Cyùésiens ,  dont  la  position 
est  déterminée  par  le  cap  Cunéus,  aujourd'hui  Sainte- 
Marie  3,  Ils  occupaient  donc  probablement ,  au  tems 
dont  il  s'agit,  outre  le  centre  de  la  Lusitanie,  une 
grande  partie  du  royaume  actuel  d'Algarve.  Si  la  pl^- 

«  Voyez  Memonas  sohre  alarma  do  goçemo  n  costumes  dos  Pofos  (jn 
hahîtarao  t>  terreno  Lusitano  ,  eto,„  por  ui,  C  de  u4maral,  dans  le  P^' 
nxier  yolume  des  Memorias  de  JÀtteratura  Portuguexa,  Lisboa ,  179^' 

*  Compares  Resende  de  ^niiquU,  LusUan, ,  et  Lacléde ,  Hï^/w*  " 
Portugal, 

3  JLes  Gynésîens  paraîsscnt  s'être  étendus  au-delà  du  Gaaâiao»* 
Vojez  TF'emsdoTfsur^vUne,  note  aoi,  pag.  i^oo,  «t  acte  aaa,  p-  ^^^' 
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)art  des  tribus  de  ce  peuple  n'eussent  pas  porté  un  nom 
wriiculier ,  nous  trouverions  que  leur  racé  était  plus 
itendu«  qu'on  ne  le  croit  communément.  Une  de  ces 
ribus  établies  au  milieu  de  la  Lusitanie ,  était  celle 
le  Heli^a ,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui  de 
a  ville  actuelle  d'Elvas,  sur  les  confins  de  l'Ëstrama- 
lure.  Après  les  Celtiques  venaient  les  Turdules,- 
ribu  dont  la  grande  population  s'était  également 
répandue  au  loiù  dans  le  midi  de  la  presqu'île  ^  nous 
m  rencontrerons  une  branche  en  remontant  la  côjte 
le  Lusitanie.  Quelques  auteurs  confondent  les  Tur- 
Wes  avec  les  Turdetains,  qui  effectivement  n'en 
bient  pas  très-éloignés ,  mais  qui  [formaient  cepen- 
lant  une  peuplade  distincte.  Si  Tite-Lwe  prend 
l  une  pour  l'autre ,  cet  auteur  ne  fait  qu'ajouter  une 
erreur  à  toutes  celles  qu'il  a  commises  sur  la  topogra* 
phle  de  l'Espagne.  A  la  suite  des  Turdules,  et  aux 
environs  du  Tage ,  il  faut  placer  les  Vettons ,  que 
Resende  '  regarde  ,  à  tort  peut-être^ ,  comme  une 
tribu  différente ,  ou  du  moins  non  voisine,  des  Vet- 
tons qui  paraissent  avoir  occupé  une  partie  de  !'£&« 
pagne  citérieuré.  Après  les  Vettons ,  on  rencontre ,  le 
long  de  la'  côte ,  les  Barbariens  qui  s'étendaient  de- 
puis les  environs  du  cap  nommé  d'après  eux ,  jus- 
qu'au golfe  de  Lisbonne  i  selon  Strahorij  leur  terri- 
toire était  fertile  en  étain.  Quant  aux  Pésures,  peu- 
pWe  dont  le  noui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur, 
^l'exception  de  Pline ^  on  ignore  quelle  a  été  sa  posi- 
ton et  son  étendue.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
vieux  Turdules  ,  auxquels  le  même  auteur  assigne  le 

'  ^e  ^ntiif.  LusiS. ,  lib..  I. 

'  ^'  de  Marca ,  lÀmeiHiâpankiês^  TsdwilEke ,  notes  mj  Pomp,  Mtîa, 
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territoire  aux  environs  du  Duéro,  le  long  de  la  cou 
piaritime  :  Ptolomée  dit  qu'ils  s'éiendaient  jusqu  ad 
Xage.  Puisqu'on  leur  a  donné  le  £iiinix>m  ^anciens, 
il  fa,ut  présuiner  que  c'est  cette  trU^u  qui  9  peuplé 
diverses  parties  de  l'Espagne  méridioi^ale ,  et  domié 
&Q9  nom  à  d'autres  proyinces.  Sleloi;!  la  topographie 
actq^le ,  les  Turdetains  ont  donc  occupé  le  pays 
d'Algï^ive,  entre  le  Guadi^na  et  l'Océan,  jus^'à 
^ji^,  et  Çampo  4f2  Ouraque.  ^.es  L^sit^i^s  propre^ 
vx^i  ^\\s,  étaifint  £^u  nord  de  «cq  peuple ,  et  s'éten- 
d^ept ,  avec  les  autres  tribus ,  }usqu'^  Lis^lwi^'W.  Les 
yésures  savaient  prol^^ement  leur  position  4®  l'auue 
c6t4  du  Tage  jusqu'à  la  rivière  de  Çoa,  et  l^s  Barba- 
ries succédaie^av  an]^  Lu^itains  vers;  la  vû^tt  où  un 
prpmoptQire  portait  leur  i^04^î  ^nfiftj  aqx  Tuîdules 
appairteaait  le  district  s^tué  e^tre  Iç  IXuéro  et  ie  1 
Moudçguo. 

^e, sol  occupé,  p^^r  CWr  4i.y^rsjes  peupladi^s  était  <k  | 
^  plus  grandie  fertiUté;  il  était  arrosé  p^r  de  bea«x 
fleuves  abond^D^  eti^  ewellens  poissoas  et  «  sahie  1 
d'or..  ÇHitçe  le  Tage;,  le  Duéro  et  le  Monde^,  fe' 
riyiè^e  de  Vaeça/ ,  aujourd'hui  Vouga ,  foiirnissait  j 
au^  riverains  ùqc  péche  î^^reuse,  surrto^t,  en  aloses 
et  en  lamproies.  1 

«  Up  fameu^j:  wyageur  espagnol.  M-  Po^  j  a  téxkm  I 
contre  l'opinion,  génjérali  qui  attribue  au  Tage  la  par-  j 
ticulaïité  de  charrier  de  l'or,  e(  Ua.pnét^du  ^^^, 
flieuve  n'en  a  jamais  eu3.  Quelle  qi|Q  sQÎt  Va^^ton^^ 
4ont  jouîsseut  les  assei^ipns  da  ce  94vapt)ai*teup,  relB'* 

*  f^Qgay  selon  Ptolomée, 

»  P^iagç  en  Espana,  tonr.  I ,  p.  7.6,  Yo  creo-y  dh**,  ç^o^  ^  ^^  ^^^ 
de  oro  ,  atribuidas  à  este  rio  jamàs  se  habrâ  podidp, }MUai:  ten»*  f^^^^ 
q^te  hastas^  à  oomprar  un  piv  ^^ichqmfs,^  s^mk<ie^o^f.  ^^  ^^•^'^^ 
quando  todQs  Iq  dicçn^^.t 
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tivementà  la  topographie  de  sa  patxie,  îl  est  cepen- 
dant permis  y  dans  ce  cas  particulier,  de  s'en  tenir  à 
Tassertion  uûanime  d'un   grand  nombre   d'auteurs 
anciens ,    d'autant   plus  que  les   auteurs   portugais 
même  conviennent  de  la  vérité  du  fait  dont  ils  ont 
été  témoins  oculaires.  L.  de  Resende  assure  que, 
de  son  tems ,  les  femmeX  s'occupaient  encore  la  nuit 
à  ramasser ,  sur  les  bords  du  Tage ,  les  paillettes  d'or 
que  leur  éclat  faisait  reconnaître  au  milieu  du  sable'. 
Pour  traverser  ces  fleuves  et  d'autres  qui,  quoique  peu 
considérables ,  se  débordaient  dans  les  grandes  pluies 
fort  ail  loin ,  les  habitans  des  rivages  avaient  un  moyen 
ingéQieu;s^.dont  il  a  été  déjà  question  dans  cette  his- 
toire lorsque  nous  avo»s  pa^é  de  l'expédition  d'Anni- 
bal  en  Gaule  et  en  Italie.  Ils  se  servaient,  de  bateaux 
portatifs  avec  lesquels  ils  voyageaient  et  traversaient 
aisément  lejs  torrens  qu'ils  .rencontraient  eu  routè^, 
Voiqi  comment  M.  Cahet^  auteur  d'unie  Disserta* 
liou  sur  ce  genre  de  bateaux^,  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«  On  conçoit  alsémeïLt ,  dit-il,  comment  des  peaux 
»  préparées  et  cousues  en  forme  d'outre  pouvaient  rem- 
y^  plip  cette  destination  avec  sûreté  ;  les  peaux  des  plus. 
»  g^'ands   aiîimaux  étaient  sur-tout  employées  à  cet 
»  usage;  on  les  remplissait  quelquefois  de  chaume  ou 
»  de  p9,iUo;  plus  ordinairement  on  les  enflait  de  vent. 
»  On  en  liait  deux,  pu  plusieurs  ensemble  y  on  y  fixait 

*  L^bpinîoEi'  dé  ^È.  Delahorde^  ne  peut  nom  être  objectée  ici ,  puisque 
cet  auteur  ^  c[uoic[ue  parlant  en  son  nom  ,  ne  fait.gMlfi.  iref^'r»-  «TaoreTpant 
en  français  ce  que  Pons  a  dil  en  espagni>l. 

'  Çùnsuetudo  eorum  omnium  est ,  ut  sine  iitrihuf  ad  exfircitum,  non 
tant,  Caesar,  Comm,  de  Belle  ciçili^  lib.  I. 

'  Dissertation  Sur  un  monument  singulier  des  utriculaîres.dfe  Cavaillon, 
^^  Ton  éclaircU  un  poi^t  intéressait  de  la  navigation  de»  anciens. 
Avignon,  Ï766; 
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»  des  planchés ,  des  boucliers  ou  simplemeiit  de  Ion-  j 
»  gués  perches  couvertes  de  branches  d'arbres  placées 
>y  solidement  en  travers  ;  et  cet  assembla ge^^  varié  dans  | 
»  sa /Structuré  ,  formait  des  espèces  de  barques»  de  j 
»  radeaux  oa  de  ponts  qui,  en  différentes  cîjçconstan-  | 
i>  CCS ,  devenaient  de  la  plus  grande  commodité.  Les  l 
»  outres ,  selon  leur  nombre  et  la  manière  de  les  em- 
»  ployer,  poiiyaient  porter  itn  ou  plusieurs  hommes, 
»  et  mênie  des  armées  entières'^ .  »  11  est  fort  à  regret- 
ter que  le  lems  ne  nous  ait  pas  conseryé  plus  de 
monumens  qui  nous  fassent  connaître  d^une.  manière 
bien  détaillée  ce  genre  de  navigation ,   dont  Fart  mî- 
'htaire   pourrait  encore  tirer  un  grand    avantage^. 
Les  Lusitains  avaient  aussi  des  bateaux,  ordinaires 
récouverts  de  cuir  comme  ceux  des  Asturiens;,  que 
nous   avons   décrits   quand  nous    avons   peint   les 
mœurs  et  les   usages  de    ce  peuple.    Ils   faisaient 
grand  cas  des  chevaux  dont  leurs  montagnes  con- 
tenaient un   grand  nombre,'  et  qui,  par   leur  agi- 
lité ,  étaient  très-propres  aux  divers  usagés  auxquels 
on  a  su  former  ces  animaux,  f^arron  assure  sérieu- 
sem'ent  que^  sur  le  mont  Tagre  ,.aux  environs  d'Oli- 
sipo ,    aujourd'hui    Lisbonne ,     les   juméiis  étaient 
fécondée^  J)ar  le  vent.  Justin  pense  avec  Taison  (jue 
cette  traditibri   fabuleuse  çst   venuç   dé   lâ^  grande 
fécondité  de  ces  animaux  dans   ce  pays-là.   Moins 
éclairés,  que  ce  Romain ,  quelques  écrivains  portu- 
gstis  des  siècles  précédées  croient  encore  à  la  mer- 

?  Compare;  ,  Justi  jpipsii  Poîiorceiicon ^  lib.  Il ,  dîalog.  V. 

*  Pendant  le  siège  de  Lérida  en  1707 ,  un  chanoine  de  Pacopçlune  fitsur 
Ta  Çëgre  up  pont  de  peaux  de  boucs  enflées  ,  sur  lesquelles  étaient  po^^* 
des  planche?  liées  les  unes  aux  autres.  On  prétend  que  -malgré  1* '^^P^" 
dite  du  courant ,  ce  pont  ét^t  tçès-açlidç  çt  çntrçtçn«ût  U«  ççmfl^WU^^'' 
tions  ay^P  la  hyç  oppo«éç, 
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eilleuse  puissance'  fécondante  du  vent.  Le  savant 
lesende  avoue  qu'il  né  sait  trop  ce  qu'il  doit  en  pen- 
îr*  mais- il  rapporte  jtju'un  paysan  de  sa  connais- 
mce  ayant  laissé  piaître  sa  jument  dans  un  îlot  désert 
a  Tage  pendant  quelque  temsy  la  trouva  à  la  On 
leine,  sans  qu'un  cheval  l'eût  approchée.  Ainsi 
onc  lin  Romain  montre  plus  de  jugement  qu'un 
ortugais  du  seizième  siècle,  malgré  tous  les  progrès 
aelcs  sciences  naturelles  ont  faits  depuis  Justin  ! 
lemont  Tagre,  auquel  P^arron  attribue  ce  prodige, 
arait  être  celui  qu'on  nomhie  aujourd'hui  Monte 
^ntOy  et  où,  dans  lès  dehiîers  siècles ,  on  voyait  en- 
ore  errer  des  troupeaux  entiers  de  chevaux  sauvages 
wue  race  petite,  mais  d'une  légèreté  et  d'une  force 
itRordinaires.  Les  pâturages  de  ces  hauteurs  sont 
Kelleris,  ainsi  que  ceux  dés  mon^^gnesdejE^^r^//a, 
ans  la  chaîne  desquelles  était  coijapris  le  mont  que 
is  anciens  historiens  désignent  par  le  nom  d'Hehni- 
'^'î,  dénomination  qui  s'est  conservée  dans  celic 
iine  ville  détruite  située  'au  pied  de  cette  montagne^ 
•Rappelée  dans  le  pays  Harminià  ou  Arminha. 
^^  d^  sommités  même  de  ce  mont  est  encore  con- 
ûe  chez  les  gens  de  campagne  par  son  ancien  nom , 
^^  M.  Dulaure^  fait  dériver  de  Heiinès  y  dieu  des 
entières,  parce  que  la  montagne  pouvait  être  consa- 
•^6  a  la  divinité  protectrice  des  limites;  opinion  ha- 
'l'uée  qui,  du  reste,  est  pour  nous  de  peu  d'impor- 
^ce.  Quant  à  la  montagne  même ,  il  en  sera  encore 
*6^tion  dans  notre  histoire.  Elle  était  anciennement 
^^itée  par  les  Celtes,  qui  y  possédaient  uneville 
'^6^  considérable  .nommée  Meidobriga,  proba- 
^ttient  la  même  que  celle  qu'on  appelle  aujour- 

'  ^«  cultes  c(uî  ont  précédé  l'idolâtrie ,  etc. 
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d'hui  Marvaon  en  .Estramadure.  M.  F'alancejr 
dont  nous  avons  exposé  ailleurs  l'opinion  a\i  &u^t  de 
migrations  des  peuples  celtes  ei^  Irlande  ,  pei^se  qa\ 
ce  sont  particulièrement  les  habitans  du  viomHermi 
nius  qui  ont  peuplé  sa  patrie ,  puisqu'il  «est  q^eçtion 
dans  les  chroniques  irlandaises ,  de  la  hr^nche  royal 
4es  Heremoniij  et  qu'il  exi&te  <^s  ceue  Ue  iwe  aii< 
cienne  ville  également  appelée  itfeéfe^reagi^^;de  mêini 
que  la  ville  gallicienno  de  Braga  paraît  avoir  donxié  S2 
dénomination  à  celle  de  Bre^gh  e^  Irlande  y  mais  nouî 
avons  déjà  insinué  qu'il  faut  se  défier  des  s^i^alogiej 
de  mots^  à  naoins  que  de?.  (%it5  irrécusables  ne  vien 
nent  fortifier  l'opinion  fondée  sur  4e  pareillesdonnées. 

Los  autres  viUea  de  la  Lusitanie  étaient  :  OssO' 
noba ,  dont  on  voit  encore  ks  ruines  aux  environs  di 
yaro  5.  Cétobriga  ,  ou ,  d'après  Ptolomée,  Cétabrix, 
ville  remplacée  par  celle  de  Troya:,  qui  n'ést-quela 
côrraption  du  mot  Cétobr^a  ou  Cétobras;  l'empla- 
Cfm^ent  de  l'ancienne  ville,  renommée  par  ses  pêchei 
ej'  se&  salaisons,  est  maintenant  recouvert  par  lel 
fl^^f  quelquefois  on  découvre  encore  des  restes  d« 
viens  édifices  qui  s'élèvent  aurdes&us  de  la  surface  do 
1^  mer.  OUsipo^,  aujourd'hui  Lisbonne ,  capitale  d« 
l&\XX  le  Portugal  y  a  une  origine  tellement  ancienne, 
qu'elle  se  perd  dans  l'obscurité  des  ten^  fabuleux. 
Cette  ville  est  située  au  pied  de  l'énorme  rocher  de 
Qmtra ,  autrefois  de  ta  RiUTie  ou  Hiema  ,  qui  s'é- 
lève jusqu'à  trois  mille  pied$  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  et.se  termine  en  forme  d'un  promontoire  au- 
quel l'aaiaiônnè  ville  donnait  son  nom.  Le  mqnt  Cor- 
duBa  y  da^  fo  diocèse  de  Porto ,  est  encore  coudh 
parmi  les  gens  du  pays  sous  le  nom  de  Cerua.  L« 
cap  Saint'Vineettt  s^appektit  alors  le  Promontoire 
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sacré.  Il  y  avait  encore  d'autres  lieux  dont  les  histo-» 
riena  et  les  géographes  nous  ont  conservé  les  noms  ; 
mais,  comme  ils  ne  figureront  point  dans  Iç  tableau 
génén^l  cjue  nous  avons  à,  présenter,  la  nomenclature 
n'en  peut  trouver  pl^ce  ici. 

Quant  à  la  dénomination  de  la  Lusitanie  ^  nous 
avouons  ignorer  quelle  en  est  l'étymologie;  celle 
quop  lui  donne  vulgairement ,  est  Laiz^txin  y  qui , 
dans  les  langues  orientales,  signifie  pitys  des  aman^ 
diers  ;  làais  peut-être  n'est^Ue  pas  mieux  fondée  que 
les  autres* 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  parlé  jusqu^cî 
habitaient  la  côte  occidentale  de  l'Espagne ,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au,  détroit  de  Gibraltar.  Passons 
maintenant  aux  autres  parties  de  la  presqu'île.  Quant 
à  la  côte  méri(Uonale%  connue  anciennement  ^q^$  le 
nom  de  Bétique»  nous  avons  déjà  fait  voir  qu'elle 
était  peuplée  p^esqu'en  entier  de  coloQi^s  étrang€»es,< 
et  qyfi  les  Phéniciens  s'y  étaient  établis  en  si  grand 
noinbre,  qu'on  pouvait  regarder  cette  contrée  comma 
une  province  phénicienne,  plutôt  que  commiO  una 
pa^ie  de  l'Espagne.  Nous  av<;^nsî  fait  l'éi^umérailiQa 
des  principal^  villes  bâties  dan^  ces  contré^sj  «e  qui 
nous  dispensa  d^  revenir  surla^  description  de  oa 
pays  sur  lequi^l  nous  avons  à-peu-pfès  tout  diAt  eii< 
nommant  les  lieux  les  plps  rei?%arqu£^bles  :  le  rest& 
nous  est  peur  ainsi  dire  étrangerppi^ir  le  n^oa^eot  ïin 
effet,  comment  reconnaître  le,cara,i^t{ère  primitif  des* 
peuplades  qui,  de  si  bonne  heure,  qisx  adopté  les^ 
moeurs  et  les  coutun\es  des  nations  uUv^anarun»  ? 
Aussi  n'est-ce  point  par  des  actions  d'éclat  que  figu- 
rent dans  Fhisioire  d'Espagne  les  habitans  de  la  Bétu- 
rie  y  les  Turdetains ,  les  Bastilles  et  autres  peuplades 
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de  la'Bétîque  î  le  commerce  seul  leur  donne  quelque 
relief  dans  ce  tableau  ,  dont  les  nations  guerrières  de 
là  race  celtique  et  ibérienne  occupent  le  premier 
plan.  Tournons  donc  plutôt  nos  regards  vers  rimé- 
rieur  et  vers  la  côté  ibérienne,  où  il  y  a  encore  de 
nombreuses  peuplades  dont  il  est  indispensable,  pour 
l'intelligence  de  cette  histoire ,  de  connaître  la  posi- 
tion. Le  premier  pays  que  nous  rencontrons,  en 
nous  transportant  de  la  côte  de  l'ouest  à  celle  de 
Test,  de  la  Celtique  à  l'Ibérie,  est  celui  quTiabitaient 
les  descendans  des  deux  races  originaires ,  mêlées  it 
confondues  en  un  seul  peuple. 

LES   CÉLTIBÈRES. 

Strabon  fixe  d'une  rnanière  assez  précise  la  situa- 
tion de  ce  peuple»  «  A  peine,  dit-il,  art-on  passé  le 
»  mont  Idubèdcj  qu'on  entre  dans  la  Celtibérie, 
j».  région  vaste  et  inégale;  lapins  grande  partie  en  est 
>'  rude  et  arrosée  par  plusieurs  fleuves ,  tels  que 
>rAnas,(Guadiana)  et  le  Tage,  qui,  prenant  nais- 
»'sance  dans  cette  portion  de  l'Espagne ,  vont  porter 
»  leunreaux  à  la  mer  occidentale.  Parmi  ces  fleuves, 
>  on  compte  le  Durius ,  qui  baigne  les  villes  de  Nu- 
^  mance  et  de  Sergunte  (Siguenza) ,  ainsi  que  leBétis 
»  qui ,  après  être  sorti  du  mont  Orospède^  coule 
»  à  travers  l'Orétanie  et  la  Bétique.  Les  Cieltîbères 
»  confinent  au  nord  avec  les  Vérons ,  voisins  des 
»  Cantabres  conîsques,  et  descendans  des  Celtes  énu' 
»  grés  :  leur  capitale  ,  appelée  Varia  'y  est  située  au 
»  passage  de  l'Ebre.  Ceux-là  touchent  au  pays  des 
^  Bardyétes ,  aujourd'hui  nommés  Bardyales.  A 
j»  l'ouest  de  la  Celtibérie  habitent  quelques  peuplades 
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p  des  Astures,  des  Callaiques,  des  Vaccéens,  des  Vet- 
»  tons  et  des  Carpétains,  et  vers  le  midi  demeurent  les 
f  Orétaîns,  les  Bastétains  etlesDittans,qui  occupent  le 
)»mont  Qrospède.  La  limite  orientale  est  le  mont 
»Idubède;  c'est  de  ce  côté  et  vers  le  midi  que  de- 
;»  meurent  les  peuplades  les  plus  fameuses  parmi  les 
»  Cekîbères  divisés  en  quatre  parties.  Ce  sont  celles 
»  des  Arévaques  ,  voisins  des  Carpétains  et  de  ceux 
»  qui  occupent  les  bouches  du  Tage.Numance  est  la 
»  ville  la  plus  considérable  de  cette  partie.  » 

Cette  explication  est  très-claire ,  et  exacte  à  deux 
points  près,  qui  doivent  être  remarqués'.  Strabon 
retrempe  d'abord  en  disant  que  le  Bétis  passe  par 
Sergunte  ;  et  secondement  il  se  contredit  lui-mêm^ 
en  faisant  naître  le  Bétis  dans  la  Celtibérie ,  après 
avoir  déclaré  ailleurs  ,que  le  mont  Orospède  limitait 
le  pays  des  Celtibères ,  et  que  ceux  qui  habitent  le 
revers  méridional  où  est  la  source  de  ce  fleuve  ,  n'en 
étaient  que  les  voisins  et  les  limitrophes. 

On  sait  qu'on  appelle  Idubède  cette  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  le  royaume  de  Castille  d'avec 
celui  d'Arragon ,  et  des  hauteurs  de  laquelle  on  dé- 
couvre la  Celtibérie ,  ainsi  que  le  dit  Strabon.  Deux 
l)ranches  de  ce  mont  formaient  la  limite  naturelle  de 
ce  pays  au  sud  et  au  nord.  Voilà  donc  les  Celtibères 
limités  dé  trois  côtés  par  les  mêmes  montagnes; 
il  ny  a  que  la  limite  occidentale  qui  n'est  pas 
aussi  facile  à  déterminer.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que,  .de  ce  côté  la  Celtibérie  était  bornée  par 
le  territoire  des  Carpétains. 


'  Compares  rexcellent  Mémoire  inséré  cUns  le  troisième  rolume  des 
Hémoires  de  rAcadéxme  de  }!hisU»ire  à  Madrid ,  sous  le  titre  x  Notioia  </« 
^«*  Antîguedades  de  cabëjga  dplgrUgç,.,,  pQr  D.  Jos,  Cgmiit^ 
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Il  résulte  du  passage  tqpie  nous  venons*  de  tranij- 
crire  que  la  Celtibérie  était  un,  pays  en  grande  partie 
montueux ,  mais  ne  manquant  pas  de  plaines.  Sans 
doute  la  partie  montagneuse  était  ^  dans  les  tems  re- 
culés, comme  aujourd'hui ,  couverte  d'épaisses  forêts 
qui  servaient  souvent  de  retraite  aux  habîtans  belli- 
queux de  ces  contrées.  Les  montagnes  ont  dû  fournir 
alors  en  abondance  des  pins ,  des  alarces  ou  cèdres 
d'Espagne ,  des  chénevriers,  des  yeuses,  des  sabines, 
des  robles-et  autres  arbres  forestiers ,  dont  la  pïtipart 
servaient  à  la  construction  de  toutes  sortes  de  bâti- 
mens.    Les  plaines  produisaient   des  olives  ,    des 
figues  et  du  raisin ,  mais  en  bien  moindre  quantité 
>ju'aujDurd'huij  ce  qui  était  moins  la  faute  du  terrain 
que  de  ceux  qui  le  cultivaient.  Dans  d'autres  parties 
de  cette  contrée  ,  on  a  d'excellens  herbages  où  pais- 
sent d'innombrables  troupeaux  de  jumens ,  et  d'où  I 
venaient  autrefois  ces  beaux  chevaux  fameux  pat  leur  ' 
agilité.  Une  preuve  que  ces  animaui  formaient  ime 
des  principales  richesses  de  la  nation ,  c'est  qu'on  les 
trouve  représentés  sur  un  très-grand  nombre  de  mé- 
dailles celtjbériennes ,  et  qu'ils  en  font  même  \m  des 
caractères  distinctifs  ^ ,  Strabon  dit  que,  quoique  nés- 
avec  diverses  couleurs ,  ils  n'en  gardent  plus  qu'une 
seule ,  lorsqu'ils  ont  été  conduits  en  d'autres  pays.  Le" 
même  auteur  parle  aussi  d'une  espèce  de  petits  cjie-' 
vaux  sauvages ,  que  l'on  suppose  avec  raison  être  ces 
Onagres  ou  zèbres  qui  habitaient  autrefois  en  assez 
grand  nombre  plusieurs  montagnes  de  l'Espagne*. 


*  Fpjez  les  médailles  celtîbériennes  représentées  dans  les  recueib, 
de  Florez  y  Lastanosa  ,  Velasqutx  et  Mahudel, 
•  «  n  en  est  question ,  entr*aatres ,  dans  le  litrt  ^  ^éjDsniC  da  roi  AlfwH 
{^UirQ  d^  monUria  M  rty  J}^n  jihnsù,  ) 
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tin  animal  bien  plus  commua  en  Geltibérie  que  les 
chevaux ,  c'était  le  lapin  ^  animal  dont  l'espèce  était 
^  nombreuse  dans  cette  contrée  »  que  c'est  de  là ,  à 
ce  que  prétendent  <^elques  $avans  < ,  que  l'Espagne 
a  pris  son  nom;  mais  nous  avons  déjà  exposé  ailleurs 
aos  doutes  sur  cette  étymologie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  lapin  se  voit  représenté  sur  une  quantité  d'ancien- 
les  médailles  celtibériennes ,  ainsi  que  sur  plusieurs 
kas-reiiefs,  spécialement  sur  ceux  d'Almudéjo.  Si 
ks  Grecs  eussent  les  premiers  découvert  la  Geltibérie, 
3s  auraient  bien  pu  donner  à  ce  pays  un  nom  qui 
exprimât  une  abondance  de  cet  animal ,  qui  leur  était 
lOQveau  et  tellement  inconnu ,  qu'ils  manquaient 
fteme  de  terme  pour  le  désigner.  Il  en  était  de  même 
ks  autres  nations  européennes.  C'est  de  l'Espagn* 
{ue  le  lapin  fut  transporté  dans  d'autres  contrées  ; 
lelott  Topinion  de  Strabon  ^  il  passa  en  Provence , 
Kde  là  aux  îles  Baléares.  Sur  les  monnaies  d'or  et  de 
kroûze  que  l'empereur  Adrien  fit  frapper  k  Rome 
Iprès  les  guerres  de  Geltibérie,  cet  animal  fait  l'attri- 
biit de r£spagne personnifiée^.  La  pêche  parait  avoir 
^  aussi  abondante  dans  cette  contrée  que  le  gibier^ 
beaucoup  de  médailles  représentent  un  poisson  res* 
semblant  à  celui  que  l^s  anciens  appelaient  dauphin, 
^t  qui  diffère  du  cétacée  que  nous  nommons  ainsi  :  il 
fie  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  existé  un  poisson  de  la 
^onne  du  dauphin  des  anciens^  et  appar^nment  ce^ 
iui  des  médailles  celtibériennes  n'est  qu'un  isymbole 
conventionnel  de  la  pêche. 
Strabon    observe  que    les   anciens   Celtibériens 

^  Voyez  Bochart ,   Chanaan,  . 

*  C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  au  poêle  CaiuUe ,  que  la  Celtib^i^  ç »t 
^^nioulosa;  épitkèu  que  F'ossius  içipplace  par  C«//w  Perosa, 
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étaient  riches  »  quoique  leur  sol  ne  fût  pas  un  des  pldOI 
fertiles;, il  faut  bien  qu'ils  l'aient  été  pour  avoir  pu 
payer  en  une  seulç  fois  aux  Romains  une  contribuj 
^on  de  six  cents  talens  :  mais  d'où  tiraient-ils  leui 
or  et  leur  argent  ?  Malgré  les  assertions  positives  dea 
anciens  auteurs ,  on  n'a  point  de  preuves  convain- 
cantes qu'il  j  ait  eu ,  dans  la  Celtibérie  ^  des  xnines 
de  métaux  précieux.  Quant  aux  autres  ^  tels  que.  le 
fer  et  le  cuivre,  nous  savons  que  ce  pays  en  fournit  ; 
il  y  a  des  mines  de  cette  espèce  dans  les  montagnes  de 
Cuenca  et  de  MoUna^  et  l'on  remarque  des  traces 
d'anciennes  exploitations  dans  celle  de  Montalhu^, 
nejo ,  Belmonte ,  etc. . .  ^ .  De  même  que  les  Canta- 
bres ,  les  Celtibériens  excellaient  dans  l'apprêt  du  fer 
et  des  armes;  ils  durcissaient  ce  métal  en  le  dépo- 
sant pendant  quelque  tems  dans  la  terre  ^.  Bilbilis  et 
Calatayud  paraissent  avoir  été  leurs  principales 
fabriques  et  leurs  grands  dépôts.  Il  n'y  avait  ni 
casque,  ni  bouclier,  ni  aucune  armure  quelconque 
qui  pût  résister  à  leurs  épées  tranchantes  3, /%Sne4  fait 
mention  d'une  production  de  la  Celtibérie^  assez: 
curieuse  ;  c'est  la  pierre  spéculaire  (  lapis  spécula- 
jis)^^  quelques   auteurs  mpdemes  se  sont  trompés 


>  Guill.  Bowles  ,   Introduccion  â  la  Hist,  nat. 

*  L^ixifant  D.  Gahriel,  que  FEspagne  compte  aa  nombre  de  ses 
savans  ,  et  cpiî  a  enrichi  la  littérature  de  sa  patrie  d*une  bonne  tra- 
ducdon  dé  Salluste,  dit,  dans  une  note  sur  ciet  auteur,  qu'il  possède  dans 
son  cabinet  deux  épées  anciennes  qui  ont  été  trouvées ,  il  }n  a  quelqce 
tems  ,  entre  Calatayud  et  Siguenza ,  et  dont  la  trempe  est  tellement  ' 
bonne ,  que ,  malgré  leur  grande  vieillesse  ,  elles  ont  encore  le  fil  tran- 
chant au  point  qu*on  ne  peut  y  appliquer  les  doigts  sans  se  blesser. 

3  Diod,  y  lir.  V. 

4  nUt,  nat,  ,  lir.  XXXVI,  ch.  22. 

5  Memorias  de  la  real  ,/icademia  de  la  historia,  tomo  III ,  pag.  x6^ 
et  suir. 
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dans  retplicatlon  du  texte  dé  ce  natandiste^  croyant 
ija'il  TCmiait  parler,   de  ces    pierres  transparentes 
ç[ai  se  trouvent  fréquemment  dans  les  carrière^  de 
plâtre,    par    exemple  à    Montmartre,   et    que   le 
\rulgaire  appelle  pierre  de  Jésus  ^.  Il  y  a  effectif 
vement  une   assez   grande  quantité  de  ces  pierre» 
dans  les  montagnes  de  la  Cëltibérie,  particulière-^^ 
ment  dan»  celles  de  Montalbo;  et  Ton  voit ,  à  Cueva 
del  Tora,  des  eiLcavations.  qui  prouvent  que  les  an- 
ciens en  faisaient  usage.  Encore   aujourd'hui  ces 
pierres  tiennent  lieu  de  vitrés  aux  gens  du  payé ,  qui 
savent  les  façonner  de  divisrses  inanièrès.  Mais,  pour 
peu  qu'on  réfléchisse  sur  toutes  les  parolesdu  pas- 
sage de  Pline ,  on  Toit  bien  qu'il  n'a  nullement  voulu 
parler  de  ces  pierres-là  :  ce  qu'il  dit  de  leur  forma- 
tion l'indique  assez.   «  Quelques-uns  croient  ,•  dit-il , 
»  qu'elles  se  foi^ment  datis  U  terre  t  d'un  liquide  qui 
»  se  fige  et   se    cristâiUise  ,    et  qu'elles  croissent 
»  comme  les  ^q^es  pîenres ,  puisque  même  la  matière 
»  renfermée  dans  les  os  des  animaux  qui  sont  tombés 
»  dans  ces  carrières ,  durcit  et  se  change  en  de  pa-* 
»  reilles  pierres  au  bout  d'un  hiver.  »  Un  peu  plusi 
haut^  P/i>ie  a  dit  qu'on  en  trouvait  de  la  longueur 
méme.de  cinq  pieds  :  ainsi  ce  ne  sc^nt  point  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  pierres  spéculaires  ,  puisque 
les  plus  grandes  qu'on  ait  trouvées  dans  le  plâtre  oi\ 
gypse  de  la  Celtibérie^  n'excèdent  pas  un  pied.  De 
quelle  nature  sont  donc  celles  que  Pline  a  voulu 
désigner  ?  Tout  bien  considéré ,  il  n'est  pas  difficile 
de  comprendre ,  par  les  détails  qu'il  donne  sur  leur 
formation ,   que  c'est  une  espèce  particulière  d'al- 

^  Sans  doute-  du  mot  italien  j^«ff«  ou  de  Te^agnolj^Mo  ,  t^yl  signifie 
fcîpse. 
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kàtre^^  dont  M.  Cornide  a  |)réseiité  à  F  Académie  de 
Madrid  ^atre  éokantîllo&3  pitts  dans  les  carrières  du 
cant^^n'de  Cabèsa  del'Qrmgù.  Il  y  a  en  Italie  et  en 
Espagne  des  églises  du  l'on  empbi^  d^s  Ic^ëtreaux  de 
cet  albâtre  Mâiic  et  «rass^rem  à  la  place  de  vitres. 
L'église  de  Saikit'Miiiifâ^  v  ^  Flonènôè^  eist  éckii^ée  par 
desfenêtres  bautes  de  quinze  piedsi^t  Cdiiv^tt^sde  cette 
espèce  d'albàire  au  liond^  t/tewej  «et  M,  Muifhy  a 
vu  j  dans  le  >couvent  de  CintM  en  Portugal ,  trn  taàer- 
naole  fait  de  cette  pierre  tranëpârént^';  Oik  troure 
aussi  de  cet  albâtre  dans  le  royautti*é  de  Valence ,  oà 
on  rappelle  pwâra  de  Im  >  et  où  t'eâ  en  fait  égale- 
ment ubage. 

Occttfyons-i!»Ms  ins^t^ài^t  dëi  €èltS>èrès  mêmes. 
Kmts  devDiàs  ^ftéeisssait^i^râtit  i^tcyaTer  dans  leurs 
méears  et  dans  lésais  tisàge^  rèlîgiétàt  ;  à^à^fois  ceux 
des  Celtes  let  des  Ibèî^i  ^  ^is^^il^  ^&ik  vÊn  i^élàttgé 
de  ces  ûeax  nàtb&s  k  néaiiiÉiiéiàS  tes  t^itë'carât!;téris- 
tiipies  des  Celtes  y  domitieiâ>  <fè  àéht  iîôti^  pouvons 
juger  par  la  rèssc^lM^êê  ^  lioâë  réàcùiiïtons  entré 
les  usages  établis  en  G^ltibétl^^  et  >èë\!^  âeë  autres 
pays  babines  par  îe^  ^ériHablëd  Qeltës;  Ghet  le^  uns, 
comme  «èheis  les  auvrôd^  iè  éUllè^  ^  èbttmiencer, 
comme  dlunë  toUs  les  *pàys  **«i  ciVîiîSéfe ,  par  le  féti- 
chisme ;  pei^'^peu  on  a  àSi^itnilé  la  fyA^  d^  fétitlie$ 
ft  celte  des  humains ,  et  voilà  l'origine  des  statues  et 
de^  idoles  ^  dont  le  nombre  ^t  lès  noms  se  sont  moi* 
tipliés  par  Farrivée  des  pfeùples  étrangefii.  Ntms  avôni 
donnée  au  commencement  d^cô  ichapitre,  laxiste  dti 


»  C'est  le  gypsum  pàrtîeuîis  minimis  punctulis  mtens,  polituram  admit^ 
hmant,  )  Pari»,  1797  ,  10*4*  ,  pag.  a69 «t  %6g* 


pnû€ipale$  divinités  qui  paraissent  ^yoir  ét,é  adorée^); 
par  les  akçieni^es  natioiis  espa^oles ,  et  CQasé<{uemr« 
ment  aus^i  par  les  Celtibères  :  nous  n'avons  donc 
pas  besoin  d'en  parler  ici.  O^tice  ces  divinités ,  ils  en 
adoraient  une  particulière ,  suiivant  le  témoignage  de 
Strabon  ^  qui  nous  apprend  que  ce  dieu  n'avait  pas 
4e  nom ,  et  qu'on  en  célél>rait  la  fê^  à  la  pleine  lune  » 
pendant  la  n^iit  et  p^r  des  danses  joyeuses  >  que 
chaque  faaïill^  exécutait  devant  sa  demeure.  C^i 
rappçUe  la  coutume  des  Orientaux,  de  ne  jami^ispiort 
noncerlevrainomd'une certaine  divinité^  commeétant 
trop  sapré  .pour  devoir  être  profané  par  la  Inmche  du 
vulgaire;  et  tel  est  apparemment  le  sens  dans  lequel  il 
iaat  pvpndre  les  paroles  de  Strgbon^.  M.  Bouiaur 
ger^  /sfe  trpppe  saus  doute  en  avançant  que  les 
Celtibi^^es  ne  pouvaient  avoir,  dans  cet  us^ge ,  qu'ui^ 
motif  4e  f çirsefir  «t  fi'inqiji)étude  sur  les,  phrases  de  1% 
lime.  ][l  co^jire  leurs  fêi^s  à  celles  des  Caraïbes  itu 
temts  d^  ^Up^6|S  qui  p^r^isse^^  à  ces  i^^iuvag^s  des 
c(»]^t^  d^s  a^re$  <:Qïitre  un  géoie  malfiabant.  MaSâ 
quelle aj^^ogiie  y  a-t4l  jsntre  le^  motifs  de  ce^  usages? 

•*•.    .'.,.11     Llli.-    ■    -.1    iLl'iJ'iJJ'l        - I  

*  Voyez  P.  B.  MBUer's  uânti^uari^ofte  Untersuûhungcn  ier  univeii 
*TontUm  ^untUnèn ^oîdênen  JSœnter.  .Cop^h^geri}  l8o6,iii-4®.  tifihvf 
de  cette  intéressante  dissertation  est  de  prouver  ^e  les  deux  rasef  o^ 
cornes  d*or  ^  trouvés  en  Danemarck  au  siècle  dernier ,  et  ornés  de 
figures  et  jde  oaractëres  inconnus ,  n^ont  point  été  Jkàu  en  Danemarck , 
comme  l'ont  cru  les  sarans  (pii  ont  voulu  les  interpréter  ;  mais  j^e  et 
sont  deux  monumens  religieux  de  la  Geltibérie  ,  puisque  le  costume  de^ 
égares  est  celui  de  cette  nation ,  et  que  les  caractères  ressemblent  par- 
faitfiznentà  ceux  .qa*imjestjcoiMDBnn,.d^«ppe1er  .CtUJhdrUaj.  ^  partanT 
de  ces  deux  principes ,  Tauteur  explique  le  sens  des  Egure^  représentes 
9ur  ces  cornes ,  et  fait  voir  q\ie  leurs  attitudes  ont  rapport  au^  sacrifices 
etk  d'autres  usages  des  ancji:ens  £Upi|^;i?L£^l9.  U  est  difficile  de  ne  pas  sf 
'endre  aux  raîsous  du  jujdicjfiif  autour.  Quant  au  travail  c^e  ces  YJ^9$  »  il 
annonce  renfflince  4e  Tart. 

*  L'AntUjuité PévQÎléê f,  Ur.  H,  ck.  4,  «llir.  V»  ch.^3. 
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Quel  peuple  a  jamais  trouvé  des  objets  de  terreur 
dans  les  phases  de  la  lune?  Les  Celtibcres  se  réjouis- 
saient et  ne  tremblaient  pas  ^  comme  les  Caraïbes  à 
l'aspect  d'une  éclipse  j  il  n'y  a  en  effet  que  le  dernier 
de  ces  phénomènes  qui  puisse  efirayer  des  hommes 
superstitieux  et  peu  éclairés.  Les  fêtes  nocturnes  des 
Celtibères  paraissent  être  originaires  de  la  Phénicie,  où 
l'ôncélébraitaussipendantla  nuitla  fête  d'une  divinité  ; 
e'était  apparemment  leur  déesse  ^  s  tarte  ^  là  même  que 
la  Salamho  des  Espagnols^  et  la  Diane  Ae^  Grecs,  c'est- 
à-dire  la  lune*.  Les  monumens  celtibériens  prouvent 
assez  que  les  anciens  Espagnols  ont  connu  une  divi- 
nité de  la  chasse  j  dans  les  sculptures  de  Cabeza  del 
{xriego  entre  autres ,  on  remarque  des  idoles  accom* 
pagnées  d'un  chien  ou  d'un  cerf  3,  et  l'histoire  de 
Sertorius  >  qui  fit  croire  aux  Espagnols  que  la  déesse 
s^entretenait  avec  lui  par  la  médiation  d'une  biche , 
fait  bien  voir  que  ce  peuple  regardait  cet  animal 
comme  particulièrement  favorisé  parla  divinité.  Chez 
les  Phéniciens ,  le  poisson  était  consacré  à  la  déesse 
jéstartCj  et  jouissait  d'une  sorte  de  vénération;  il  est 
probable  qu'il  en  fut  dans  la  suite  de  même  chez  les 
Celtibères ,  puisqu'ils  représentaient  très-^-souvent  des 
poissons  et  un  temple  sur  les  médailles  de  leurs 
villes. 

Quelques  auteurs,  pris  d'enthousiasme  pour  le 
celticisme,  prétendent  qu<e  les  druides  qui  étaient 
les  prêtres  celtes,  enseignaient  une  morale  pure, 

'  Voyez  le  commencement  de  ce  chapitre. 

*  Chez  les  Japonais ,  les  habitans  4^  Gélëbes  ,  les  Cafres  et  autres 
peuples  ,  la  pleine  lune  est  encore  solennellement  fêtée. 

3  Voyez  les  estampes  ^i  accompagnent  la  notice  sur  Cabeza  del 
Griego  ,  par  M.  Comide,  dam  lei  Memorias  de  la  real  ^doodemia  de  la 
Jhistorîa,  tome  m. 
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Texistence  d'un  seul  dieu  et  l'immortalîté  de  l'ame. 
Nous  avons  déjà  insinué  quelque  part  que  nous  man** 
quons  de  renseignemens  nécessaires ,  pour  pouvoir 
juger  du  culte  celte  tel  qu'il  était  dans  la  plus  haute 
antiquité  :  mais  quant  à  l'époque  qui  nous  occupe 
dans  ce  livre ,  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ci- 
dessus  est  suffisant  pour  faire  voir  que  le  culte  des 
Celtibères   était  alors  une  idolâtrie  des  plus  gros- 
sières ;  on  peut  même  leur  supposer  l'usage  des  sacri- 
fices humains,  puisque  cette  cruauté  existait,  comme 
nous  l'avons  dit,  chez  les  Lusitains,  peuples  bien  moins 
féroces    et   beaucoup  plus  humains  que  les  Celti- 
bères, à  ce  que  nous  assure  Strabôn.  Si  cependant 
d'après  cela  on  regardait  ceux-ci  comme  des  sauvages 
ou  des  barbares,  on  serait  dans  l'erreur  ;  car,  à 
l'exception  de  leurs  rites  superstitieux,  rien  ne  nous 
prouve  qu'ils  l'ayent  été  ;  bien  au  contraire,  l'histoire 
nous  les  représente  comme  des  hommes  très-hospi- 
taliers ,  doux,  alBfables,  et  d'un  commerce  facile,  ob- 
servant strictement  les  devoirs  de  l'amitié  et  ceux 
qu'imposait  à  chacun  sa  qualité  de  citoyen ,  et  sa- 
crifiant à  leur  ami  et  à  leur  patrie  tout ,  jusqu'à  la  vie. 
La  perfection  dont  jouissaient  leurs  fabriques  d'armes 
prouve  même,  comme  l'abien  remarqué  M.  Dupleùc  ^ , 
qu'ils  étaient  anciennement  beaucoup  plus  civilisés 
que  les  Gaulois.  Quant  à  leur  caractère  guerrier ,  il  ne 
se  présente  pas  dans  l'histoire  sous  un  jour  aussi  favo- 
rable que  celui  des  autres  peuples  espagnols.  Dans  les 
guerres  contre  les  Romains ,  nous  verrons  la  plupart 
des  peuplades  ne  céder  à  la  force  que  lorsqu'elles  sont 
réduites  à  la  dernière  extrémité ,  et  saisir  la  moindre 
occasion  pour  secouer  un  joug  insupportable.    Les 

'  Mémoires  des  Gaules,  lir*  II 9  di.  41. 
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Celiibères  seuls  jouent  dans  cette  grande  scène  tra- 
gique un  rôle  qui  manque  de  cette  noble  dignité  avec 
laquelle  les  autres  peuplades  succoinbent,  après  une 
lutte  terrible,  à  la  destinée  qui  semble  les  poursuivre  j 
du  plus  haut  degré  d'audace ,  les  habhflus  de  là  Cel- 
tibérie  passent  soudain  au  plus  profond  abatteiiient: 
on  les  voit ,  tantôt  combattait  à  côté  de  leurs  coâïpa^ 
triotcs ,  tantôt  vendant  leurs  bras  et  leurs  forces  pour 
les  opprimer.  Chez  cette  nation  singulière  ^  de  latries 
élans  de  courage  sont  promptemeût  remplacés  par 
des  traits  d'une  lâcheté  sans  exemple  ;  la  fougueuse 
impétuosité  de  la  jeunesse  ^  et  la  pusillanimité  du 
tieil  ftge ,  semblaient  se  cômbAttte  dans  son  €a^c- 
tère,  et  Tempêcher  de  parvenir  à  cette  maturité  qui 
est  l'apanage  de  l'âge  viril  et  le  vrai  fi^utien  du 
patriotisme.  Le  génie  des  Cantabres  avait  la  fermeté 
et  la  consistance  propres  à  l'âge  mûr  j  lès  Celtibèreà 
»e  se  sont  point  élevés  au^essus  de  l'adoleicence  ;  ils 
brillent  dans  l'histoire  par  des  traits  sâillans ,  mais 
passagers ,  et  dans  les  intervalles  on  remarque  qu'ils 
ont  besoin  d'un  maître ,  parce  ^'ils  ne  savent  pas  se 
guider  eux-mêmes.  Mais  ne  prévenons  poiut  le  juge^ 
ment  du  lecteur;  il  fera  de  lui-même  le  parallèle  que 
nous  venons  d'indiquer.  Contemplons  d^abord  les 
Celiibères  dons  les  traits  de  leurs  mœurs  j  elles  sont 
encore  dignes  de  figurer  à  côté  dé  celles  des  grandes 
nations  qui  remplissent  le  cadré  de  ce  tableau^ 

Pour  avoir  l'idée  d'un  Celtibérfen ,  il  faut  lire  dans 
l'original  l'admirable  parallèle  que  le  J)Oëte  Martial^ 
né  espagnol ,  trace  entre  lui  et  un  romain  élevé  dans  la 
mollesse  et  le  luxe.  «  Tu  veux  passer  pout  un  Corin- 
thien, lui  dit-il,  eh  bien!  comment  puîs-je  être  ton 
frère,  jââôî  citoyen  des  bords  du  T<'\ge,  çt^i$su  des  B)è- 


res  et  des  G^lt^s?  Noi^  rQftsembLottSrsmu  peulréue 
par  l'extérieur  ?  Ta  cheTeliire  laisftme  est  rangée  ar^ 
tistem^Ht  autour  dç  ta  tête  ;  la  mienne  est  diffuse  et 
flotte  en  désordre:  tu  as  la  peau  lisse  et  délicate;  mes 
jambes  et  mQn  menton  sont  hérissés  d'un  rude  poil: 
à  pdne  ta  faiblç  poitrine  rend  -  elle  des  sons  intelll-^ 
gibles;  xoa,  £11^  «nênie  te  fera  honte  par  sa  voix. 
L'aigle  alU^i:  et  l'humble  colombe,  le  furieux  lion  et 
le  timide  perf  ne  sont  pas  plus  inégaux  que  nous  nm 
h  sommes  ;  c^sp  ijlonc  ds  m'appeler  frère,  si  tu 
ue  venx  qu«  je  ^e  donne  le  nom  de  sœur' .  n 

On  ne  pm^t  p^s  (Qaraetéris^  plus  fortement  la  naticMu 
àlaqueU^  1^  poètes^  faisait  honneur  d'appartenir. 
Quand  partial  fit  cettci  ^i^mme ,  les  Romaina 
savaij^nt ,  p^r  expérii^npe ,  que  chaque  vers  pouyait 
être  pris  à  la  lettre. 

Ce  n'éoit  pas  derrièi!!^  des  retranchemmis  que  les 
Ç^tibères  combattaient  :  ils  se  montraient  ^  leur 
eanemî  m  faoe ,  et  »  ^vl  U^u  de  l'attendre  y  ils  allaient 
au^evant  ^  lui,  ran^^éft  en  forme  de  conje.  Ils  eom* 
Wttaienit  ^vec  une  éga^  bi^bté  à  pied  et  à  cheval  : 


Càm  ta  municipèm  Ùotintftioi^um 

lEi  Celfh  genitus  ,  Tagfcfu^  cîçis  P 
jii^  vuîtu  sîmiUs  ifiêemur  esse  P 

ffhpanis  ego  oontumfuc  capUîis; 
.fjeçis  dropaee  tu  fiiotidimno  , 
B^siaUsgSJSTMrJiuf  ^iBÙgiiSJ 
Os  hlœsum  tibi  dehilisçue  Ifngua  eftp  ^ 

Ifohisjiliajbrtiùs  lo^ueiur. 
Tarn  dispar  aquilœ  oolumla  non  est^ 
Jlfee  doreas  ngHoJugax  Leoni. 
Quaré  f  d^sine  mê  mDeûfeJratrem  , 
Ne  /#,  Carmenion,  vocem  sor^nm*       Lîb*  X^  epi^.  $5% 


I 
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ordinairement ,  quand  les  cavaliets  avaient  enfoncé 
les  rangs  des  ennemis^  ils  descendaient  et  se  xaè- 
laient  aux  piétons,  pour  combattre  corps  à  corps. 
A  la  manière  des  autres'  Espagnols ,  les  Celtlbères 
portaient  la  tunique  noire  ou  sagum  ,  dont  la  laine 
ressemblait  aux  poils  de  chèvres*  Us  se  paraient 
d'une  espèce  particulière  de  bracelets  qui ,  selon 
Pline  y  s'appelaient  virioles.  Leur  armure  con- 
sistait en  une  épée  à  deux  tranchans ,  un  poignard , 
nn  bouclier  plus  ou  moins  grand,  un  casque  d'ai- 
rain surmonté  d'une  aigrette  rouge  ,  et  des  bottines 
faites  de  peaux  ayant  tout  leur  poil  ^ .  Leur  nourri- 
ture était  très -variée  ;  l'hydromel  leur  servait  de 
boisson  :  ne  sachant  pas  faire  le  vin ,  ils  en  ache- 
taient chez  des  marchands  qui  l'apprêtaient  dans  le 
pays  mênie.  Dans  leurs  fonctiong»  domestiques ,  ils 
étalent  assez  propres ,  si  ce  n'est  qu'ils  se  lavaient  le 
corps ,  et  même  la  bouche ,  avec  de  l'urine  j  et.  cet 
usage  même  '  était ,  à  ce  qu'en  dit  un  auteur  ita- 
lien »  ,  très-utile  et  fort  louable.  C'était  pour  donner 
à  leurs  dents  upe  blancheur  éclatante  qu'ils  em- 
ployaient ce  procédé  dégoûtant.  Semblables  aiu 
nègres  de  la  Guyane ,  ils  se  piquaient  tous  d'avoir 
cette  marque  de  beauté.  Aussi  Catulle  dans  une  épi- 
gramme  très-spirituelle,  compare-rt-il  à  ces  Celti- 
bères  un  petit  élégant  de  Rome  dont  le  plus  grand 
soin  était  de  montrer  des  dents  blanches?.  Ils  nelais* 
saient  point ,  comme  quelques  peuplades  ibériennes, 

^.  I     ..  ^         '     .  i     ...        j 'i.,  ..■         j   ,  ,  .'■  ■.■  I   -p..'  :   .1.        ■  -■ ^ 

»  Diodore,  Bïbîioth^histor,,  lib.  V, 

»  Quod  si  vitupérât  Dipjdprwi»  fgo  tamen  lauda,  Magna-siquidem  nis 
in^st  unncPi  <juœ  multis  morhis  vfi/^detwr ,  ut  phUosophi  diou^t  et  itjii^di^ 
XiUems  MarinàBtts ,  De  rçb^s  ffispamœ*  Lib.  IV  t  p*  3^<^ 

'  Cattiffi  Epi^r,  m  Egnûtiiin^^ 
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lears  morts  sans  sépulture'  ^  maïs  ils  les  bràlaient  sur, 
un  bûcher,  à  la  manière  des  Orientaux,  soit  qu'ils  aient' 
pris  cette  coutume  des  Phéniciens ,  soit  qu'elle  leur 
ait  été  enseignée 'par  la. raison,  attendu  que,  dans 
les  climats  chauds  ,' les  hommes  cherchent  ^naturel- 
lement à  se  prémunir  contre  les  dangers  des  conta- 
gions. 11  est  dit  dans  une  histoire  d'Espagne^^vibliée 
en  anglais  par  M.  Adams^y  que,  prii^és  de  leurs 
cheçaujCj  ils  regardaient  la  <vie  avec  indifférence, -- 
Quelle  puérilité  i  «apparemment  rautéilr  a  cru  pou- 
voir juger  la  nation'  elspagnole  d  après  quelques  lords 
de  son  pays  ! 

Les  anciens  géographes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  population  de  la  Çeîtibérie  ^  peut-être  cela  vient-- 
il  de  ce  qu'ils  ne  s'entendent  pas  sur  les  limites  et 
rétendue  de  ce  pays.  Strahon  blâme  avec  raison 
Polybe  j  qm  fait  prendre  à  Tibère  Grùcchûs  trois 
cents  villes  celtibérieniies  ,  et  il  pensé  que  cet  his- 
torien a  pris  des  tours  et  des  châteaux- forts  pour  dès 
villes.  Tite-Live^  dont  nous  connaissons  déjàFinexac- 
titude   dans  les  notions  topographîques  d'Esjpaghe  ^ 


*.        Tellure  y  utperhihent ,  is  mos  antujuus  Hiberâ  : 

Eoponima  obsoœnus  eonsumit  eorpora  vultur,  SU.  Ital.  ]Sin,r;  471. 

*  On  Tient  de  traduire  cette,  insipide  hîstoixe  ,ea  français.,  par  cet 
fsprit  de  spéculation  ^  s*étend  aujourd'hui  jus^n^à  la  littérature ,  et 
fait  que  les  libraires  abusent  sans  cesse  du  goût  du  public  pour  tous  les 
HvTes  publiés  en  Angleterre.  Il  est  facile  de  déèourrîr  la  source  de 
rerreur  du  public  à  cet  regard.  Puiscpe  les  Anglais  sont  supérieurs  à 
foutes  les  antres  nations  dans  les  arts  mécanicpes  et  dans  Içs  spécula* 
tions  mercantiles  ,  il  faut  qu^ils  le  soient  aussi  dans  les  lettres.  Voilà  son 
raisonnement  :  il  ne  sait  pas  que  e^est  préoi^ment  cette  supériorité  qui 
a  amené  c}ies  eux  la  décadence  de  la  Httéiratuté.  .D'ailleurs  qu'y  a-t-il 
it  plus  ridicule  que  de  chercher  chez  les  Anglais  des  éclaircissemens 
nir  rhistoire  dïSspagne ,  tandis  que  FEspagne  taêine  fournit  une  foule 
d'ezceUens  matéxiauz  fa*oii  ne  se  donne  pas  iseulenent  la  peine  de  cour 
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paiflô  de  cent  ^dis  cités  qiû  ont  rendu  volontairement 
les  armes;  mais  il  n'en  nom^e  aucune^ J^om  ea; 
sommes  donc  réduits  aux  tables  de  PÊûlomée  qui 
nous  indiquent  dix-huit  peuplades  »  el  am:  détails 
que  nous  ia  laissés  Strabon  sur  des  peupbdes  que 
Ptolùmée  n'a  probablement  pas  comprises  dans  U 
Celtibérie. 

Voici  les  noms  de  quelques-unes  des  cités  de  cetts. 
Contrée  :  Belsinuniy  Turiaso,  Nertobrigag  BilbiUsn 
ArcQhriga^  Coisada^  Medioium^  AUacwny  Ercch- 
bica,  CondaboraiLa^ta,  VaLettaylstonium^Ak* 
ba^  Lïbanay  Urcesa^  Ocilis,  Carahis  ^  jirbacao^ 
Urbiaca^Alae^Voberta^  Cdhtrebia,  Complegas 
PiUeaj  Valeponga.  Parmi  ces  villes,  les  six  pre- 
mières y  fûnsi  que  Carahis ,  étaient  situées  au  nord 
sur  le  chemin  qui  de  Siguenza  conduisait  A  Sara- 
gosse.  Condabora  étctit  à  l'est ,  et  à  dix  Mems  de 
Tolède.  Putea  ^  Valeponga  et  Urbiaca  se  trou* 
valent  au  sud ,  sur  le  chamn  de  Lamùiio  à  Sara" 
gosse,  yaleria  est  sans  doute  le  village  actuel  de 
Paiera  ^  à  quatre  lieues  et  demie  et  à  Touest  de 
Cuenca.  Nous  reviendrons,  dans  le  cours  de  cette 
histoire  ,  sur  la  position  des  autres  viUçs. 

Les  peuplades  que  Strubon  aJ4)ute  à  la  Cellibérie, 
ce  sont  les  Lusons  situés  auprès  des  sources  da 
Tage  :  les  jiré^aques  avec  les  deux  grandes  vîUcs 
de  Numance  et  de  Ségobie  ;  enfiin  les  PeiendonSi 
dans  le  territoire  desquels  le  Duéro  prenait  sa  soarce. 
Outre  ces  peuplades  ,  Appièn  en  nomme  encore 
plusieurs  autres  dont  les  deux  géographes  ne  p^f' 
lent  point ,  mais  il  n'en  détermine  point  la  positioB; 
cette  partie  ,  conune  en  général  toute  la  topqgrapti^ 
âe  la  Cêktbédke  ,  jdemaaiderak  de^  diseufisiofiS  ^ 
nous  écarteraient  trop  de  notre  but. 


Disons  seulement  qoetqaes  mots  survies  V^ccéms , 
les  Carpétaitts  et  les  Orëtains ,  peuplades  (fki  étaient 
voisines  des  Geltibères  ^  et  pânageoient  leur  celé- 
larité.  La  pfemière  demeurfiit  à  Toueât  d»  la  Cekibé- 
rie ,  sur  les  deux  rivés  du  Dueto  ^  et  o^eupait  due 
partie  des  royaumes  de  Léon  et  de  la  vieille  Castille. 
B  y  a  des  écrivains  cjui  pensent  qu'une  autre  pcu- 
^de  du  même  nom  habitait  dans  le  nord  de  l'Es- 
pgne ,  mais  cette  opinion  aurait  besoim  d'être  ap« 
payée  par  quelques  témoignages  positifs  des  anciens. 
Le  territoire  que  possédait  cette  tribu  n'était  point 
Avisé  en  propriétés  particulières ,  comme  chez  leurs 
^isins^  tons  lesfaabitans  cultivaient  en  commun  les 
terres  de  la  tribu  ,  et ,  après  la  moisson ,  ils  en  par- 
(^[caient  entr'eux  les  produits.  Les  cultivateurs  qui 
osaient  en  soustraire  un«  partie ,  étaient  punis  de 
Wtort^  Ils  brûlaient  s«f  un  bâcher  la  dépouille  d^ 
^x  quf  mouraient  d'une  maladie;  mais  ils  livraient 
wi  vautours  les  corps  des  gnerrieri»  morts  sur  le 
<iamp  de  bataille  ;  c'était  chei^  eax  une  distinction 
poHorable  ,  parce  que  le  vautour  était  regardé 
tomme  un  animal  sacî«*.  Une  de  lenfs  villes  prin- 
cipales était  Pallentia  ^pk  existe  encore.  Les  Car<- 
jpélains  habitaient  à  Touest  de  la  Cekityérie ,  mais^ 
ife  Paient  beaucoup  plus  puissans  que  les  Vaccéens. 
fis  étaient  alliés  des  Geltibères,  et  pt^bablemenft 
*v^iciit-i|s  la  même  origine  q«e  ce  peuple.  Tolètum 
(Tolède ,  )  une  de  leurs  villes  principales  n'était  pas 
^core  aussi florissanlîequ^étle  le  devint  dans  la  suite, 

'  ^jodor^,  Uy.  V,  p.  357  ,  édit.  de  fVesselw^, 

*  -^lien  ,  Sist,  des  Animaux,  liv.  X,  ch.   23  ,   édit.  de   Schneider. 

^pzik  ,  1784.  Dans  les  aiitfes  éditions  ,  on  lit  Bctpxfleîoi  au  lieu  de  Ba»*- 

*«'v.  M.  Schneider  a  rétabli  la  vérkàbte    leçon  d'a^r^^  Bochatt ,  hiero^ 
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Quant  aux  Orétains ,  ils  touchaient  au  nord  à  It 
deltibérie  »  à  l'ouest  à  l'Anas  »  et  au  sud  h  la  chainî 
des  monts  Orospède.  Leur  chef-lieu  était  Cretum 
dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le  bord  de  là  ri-* 
vière  de  Xabalon ,  à  quelque  distance  du  bourg  àé 
Granatula. 

Occupons -nous  maintenant  de  la  partie  de  l'Es^' 
pagne  à  laquelle  les  anciens  avaient  donné  le  noni' 
Jdilbérie  qui  s'applique  aussi  à  toute  la  presqu'île  i 
quoique  cette  dénomination  n'appartint  originaire* 
ment  qu'à  la  partie  orientale.  Ce  qu'il  y  a  à  remarque^ 
sur  l'origine  du  peuple  qui  habitait  cette  contrée ,  é^ 
été  dit  dans  le  livre  précédent  :  nous  n'avons  pal 
beaucoup  de  renseignemens  sur  son  caract^  et  suf 
ses  mœurs  ;  apparemment  il  avait  adopté ,  lors  iA 
guerres  entre  Rome  et  Carthage,  le  culte  et  les  usag^ 
des  colonies  de  Phocée  et  autres  peuples  grecs  qfà 
avaient  fondé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  plusieari 
établissemens  chez  lui.  Ce  que  nous  savons  de  posî^i 
tif ,  c'est  que  les  Ibériens  n'étaient  ni  moins  belli*: 
queux  y  ni  moins  fiers  de  leur  liberté  que  les  peupladef  i 
celtiques.  On  prétend  qu'ils  avaient,  comme  lé 
Cantabres,  la  cruauté  de  donner  la  mort  aux  vieilli 
lards  qui  ne  pouvaient  plus  aller  à  la  guerre' ,  et  qu'à 
l'exemple  des  Vaccéens,  ils  exposaient  les:  corps  de 
leurs  guerriers  qui  avaient  péri  sur  le  champ  d'hon- 
neur ,  à  la  voracité  des  vautours  ^ .  Cet  usage  existe 
encore  chez  les  Guèbres  en  Perse  3.  i 

Les  femmes  ibériennes  étaient  industrieuses ,  et  se  | 
donnaient  particulièrement  à  la  culture  et  à  Tapprà 

I 

».  Valer.  Flacci  ^rgonaut.  Lib.  VI ,  v.  lâS. 

»  Voye*les  vers  de  Silius,  cités  p.  217. 

3  Zenda-yesta  de  M.  AnifuetU  du  Perron  ^  tome  II. 
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^  lin  j  travaux  auxquels  la  nation  encourageait,  par 
jks  moyens  très-louables,  «c  Chez  les  Ibériens,  dit 
lun  auteur  grec,  il  y  a  une  récompense  habituelle 
I  et  publique  pour  les  femmes.  Chacune  d'elles  es^ 
f  obligée  d'apporter  tous  les  ans  son  travail  de  l'at- 
^  née  à  une  assemblée  d'hommes  choisis  pour  l'exa-r 
»  miner,  et  qui  ^  à  la  pluralité  des  suffrages ,  décer^ 
t^nent  un  prix  à  la  meilleure  ouvrière' .  »  Us  avaient, 
félon  cet  auteur,  pour  les  hommes  une  coutume 
bzarre ,  propre  à  conserver  en  eux  le  goût  de  se 
tenir  le  corps  léger  et  dispos  :  «  on  le  mesure,  dit41^ 
f  tous  les  ans  avec  une  ceinture  d'une  certaine  mesure 
Infixé ,  et  c'est  une  eq>èce  de  déshonneur  que  d'avoir 
►  le  ventre  trop  gros  pour  y  pouvoir  tenir.  »  Mais 
lous  ne  garantissons  pas  la  vérité  de  cette  dernière 
Insertion*  Comme  les  vêtemens ,  chez  les  Ibériens  , 
liaient  aussi  souvent  de  lin ,  la  consommation  dé 
0ette  production  indigène  était  très^considérable  et 
tenait  en  activité  beaucoup  de  manùfeictures  parmi 
lesquelles  celles  de  Sœtabi  étaient  fameuses. 
<•  Une  autre  branche  de  commerce  en  Ibérie,  c'était 
le  jonc  qui  y  croissait  en  grande  quantité ,  et  dont 
on  faisait  des  cables  et  des  cordages;  on  en  expédiait 
ane  grande  partie  pour  les  pays  étrangers^.  Quant 

:**  "Il      ,      i"        I         I 'Tj  "» »■  !■  ■■«■  I  ■■  ■■■■ III     iii.inMii    i«i.»i»ii ■ 

'  Nicolai  Damasceui ,  Historiarum  excerpta  et  Fragmenta*  Leipisik , 
1804. 

'  Un  passage  ^A.thénée  entr^autres  novs  apptend  cpie  les  Siciliens  en 
tirnient  beaucoup  de  Tlbérie  :  gxitv  tvv  fxh  f{  I'taxUc,  «n^v  cTfx  Sfiti^Uc  , 
i«  lî  rx/ttiiitt  UvxAiàLf  fAÏf  ff  I'i3iipî«c,  Lir.  V.  Le  savant  Tiràboschi,  en 
citant  ce  passage  dans  la  Steria  délia  litteratura  italiarta  y  commet  deux 
«reiirs  ;  la  première  ,  en  traduisant  xiVJcatSflty  ou  xfv»iflcrpar  roseau,' ^^o^ 
dnedon  qui  se  trouvait  en  assez  grande  ^antité  en  Italie,  pour  cpie-les 
S  jracusains  n'eussent  pas.  besoin  de  FaUer  chercher  en  Espagne  ;  la  seconde, 
en  doutant  de  la  vraie  signification  du  mot  Jhérie  ,  qui  pourtant  ne  peitt 
i*appliquer  dans  ce  sens  qu'à  TEspagne  orientale.  F'vjêjs  sur  cet  objet 
^^àeix^Espafiaantigua,  j^tûct*  Û*Jfu4tra«ion  i^ 
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au  sparte,  il  parait  «que  c'est  plus  tard  qu^on  commefi^ 
çaît  à  rei»|)ioy6r  au  jnèm«  usage  et  à  en  faire  um 
objet  de  tr^c  :  il  est  iitmîie  d-aj6uter  que  ces  deus 
productions  occupent  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  des  had>kan8  de  la  cAte  orientale. 

Si  nous  TOuGons  parler  des  nombreuses  peiqdades 
doAtl'Ibme  se  con^osait,  nous  in^  forions  i{u'ane 
Uste  aride  do  noms  donc  il  n'est  question  que  dans 
quelques  guerres.  Les  noms  de  Mexa.  inconnus ,  qi^ 
ne  rappellent  aucun  soui^enir ,  ne  £oa)t  pas  d'autre 
e&t  »  dit  ibrt  biem  Poljrbe^^  que  d^  90|is  rides  d« 
sens  qui  viennent  vaguement  frapper  l'oreille.  Nous 
nous  bomerans  donc  à  nommer  les  peuplades  qua 
nouâ  avons  désignées  plus  haqt ,  «(  à  jLeur /rendre  eà 
g^éralla  position  quelles  paraissent  avoir  octsiqiée, 
sans  :fi:iLer  minutieusement  ies  limites  de  leur  tem«' 
toire,  et  foaas  nous  engager  dans  les  discussioai 
qu'exigeraient  de  semblables  recherches  ^  s«r-«oal| 
quand  U  s'a^  «d'iacoorder. ensemble  les  assertions! 
souvent  contradictoires  des  auteuiB  anciens^.         ! 

Les  premiers  pays  qui  s'iaffraient  à^la  vue  des  nav  iga^ 
taursfpii,  laprès  avoir  passe  lé  détroit  de  Gibraltar, 
longeaient  la  cote  de  la  Méditerranée,  éiaieni;la  fiasté^ 
tanie  et.la  <}onte8tanie.  Le  pren^ier,  entrecoupé  par 
le  fleuve  de  Tadder,  aujourd'hui  -Segura ,  rcnfeimair 
quinte  villes,  sans  compter  les  places  maritimes, 
parmi  lesquelles  Uxcî  (JPuerto  da  las  Aguilas)  éteit 
la  plas4n^rtÀ»te.  i>«ns  r»térieur  du  pays  étaiest 


*  On  peut  coDStlter  à  «e  8uj.et  P.  de  Marca ,  Limes  ^ispanicus^  Mao- 
jMrt ,  Géographie  der  GHeûhen  uml  Kœmer  ,  tome  ï.  Abr.  Ortelii* 
iDëScriptio  Hispanict j  'Morales,  j4fttiguedades  de  las  àiudades ;  la  tn- 
^todon- espagnole  ^e  Strabon^^^  iepeM ,  M  aatMt  ourrafes  de  et 
genre. 
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itci  »  aujourdliai  Guadix  ;  Basti ,  qui  ne  ]>êat  avoir 
té  txès^élosgnée  de  la  tUI»  actuelle  de  Basa  ^  et 
!arca  9  qui  oorrespoBd  peut*-étre  ù  celle  de  Loîroa» 
Là  Goflitestaiiie  s'étendait  depuis  Carthagène  f<is«^ 
n'au  fleuTe  Xucar,  autt^ois  Sucro,  nom  qui  «d 
^mnadt  aussi  à  tmë  tiUe  située  k  son  emly^a€iiti]?e; 
ieti^  protino*  s'enfonçait  dians  rimérieur  de  la  pms*^ 
{n'ile  jusqu'à  la  fckatne  des  immts  Idubedéi.  PlusieufS 
Itandes  villes  maritiinra  rendaient  eette  peuplade 
muense  :  Carthagène  sa  était  la  plus  florissante  i 
mt  piai*  son  comnneroe  que  parce  qu'elle  iStait  la  pre^ 
(dère  pkoe  d'aarmes  des  Carthaginois  sur  la  Méditer^ 
«née.  On  sie  rappeUeva  que  nous  nous  somtnes  déjft  ' 
rèsHétcndus  sur  la  description  de  cette  ville.  Diaiiiuttl 
Dénia),  seconde  ville  des  Gomestains,  ne  devait 
on  lustre  qu'aux  Grecs,  ses  fondateurs.  Seetabi, 
;ille  egakmeni;  conmerçante^  et  située  ^ur  la  rivièM 
ta  même  ttom ,  a  été  remplacée  pat  Xa^^  on  Satt-^ 
Felipe,  et  le  fort  ffHemenisoopîf&iâv^A^i  panr  kul 
kecs  îde  Dianîum,  'était  sanscdoiAe  sur  T-ettiplftce^ 
aent  de  Xabea.  La  ville  >dlUci ,  à  laquelle  a  succédé 
ilickei,  était  à  qudiqaei  distance  de  ta  mer^  mais  elle 
possédait  un  port  qui  portait  at^ec  tout  le  gc^e  le  nom 
lelapeiqilade.  tlnegrandefOttte,  fameusesouslenom 
\itchemmd  Hercule ^  travei$ait  cepajs  en  passant  pat 
ioetaldi^  et  se  dirigeant  ^ulr  Sagume.  Armâml  avait 
^rcouruen  vainqueur  «e  chemin  célèbre;  plusteirrs 
larges  de  laContestad^ie  se  ressentaient  encore  de  $es 
avages.  La  peuplade  des  Ôlcàdes ,  entr^autrcs  ,  ne 
«  releva  jamais  depuis  ses  guerres  avec  ie  Tainqueur 
ie  l'Espagne  et  de  Tltalie. 

A  la  Contestanie  succédait ,  le  kmg  de  la  c6te  , 
.'Edétame.  Ce  J)âysîie  s'étendait ,  Cù  territoire  litto- 
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ràl ,  que  depuis  le  jSucro  juscju'à  l'Udoba  ;  niais  ^dans 
rintérieur  des  terres ,  il  s'élai'gissait  et  touchait  aux 
froutières  de  la  Celtibérie.  /V/we  en  Tante  avec  rai- 
son le  sol  délicieux^  le'  lac  dont  il  fait: niention , 
comme  d'une,  d^qs  principales  beautés  ^de  FEdétanie, 
existe  encore  aux  environs  de  Valence;  on  Tappelle 
aujourd'hui  le  lac -^/ftef/enafj  et  Ton  admire  sa  belle 
situation ,  là  limpidité  de  ses  eaux  et  la  jgrande  variété 
de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques  qui  l'habitent 
Salduba,  sur  TEbr^e;  Valentia^ ,  qui  avant  Farrivé^ 
des  Romains  avait  sans  doute  un  autre  nom,  et  Sagun* 
tum,  sur  la  nier,  étaient  les  vUleâ  lesplus  considérables 
•de. qe  pays;  eUes.isxistem;  encore  toutes* les  trois,  la 
pr^^mière  soi^s  le>  nom  de  Saràgossie,  la  deuxième  sous 
jBOn  ancien,npm,  et  la  troisième  sotis  celui  de'Mor- 
yîédro.  La  dernière  gémissiBLit  à  cette  'époque  dans  le 
triste  ét^t  ou  l'ayalt  réduite  la. ciuaulé  d'Annibal, 
Cf^fDXù,e  nous  l'e^vons'dit  plus  haut.  Valence  s'appli- 
quait alors  Âve^ibeaucoup  de. zèle  au  commerce ,  ou 
plutôt  au.  trafic;  1^,  médailles, fcappées  par  cette 
ville,  nous  donnent  Une  .idée  exacte  du  genre  de  ses 
vaisseaux  :   c'étaient  ou  des  g^lèiies,   sur  la  poupe 
desquelles  on^jéleviiit  une  pyramide;  ou  de  gros  bâti- 
mens  de  transpoi^l;  avec, une  tour  à^plusieùrs  étages, 
élevée  également.sur  hi  poupin  ?  «  Sagontè ,  avaut  ses 
désastres,  rivalisait  d'activité  av^c  Vialence  ;  dans  ses 
médailles,  on  aperçoit  égalemeaat  des  vaisseaux,  sym^ 
bole  de  son  commerce  maritinie,  ainsi  que  la  tête  et  le 
caducée  de  Mercure ,  qui  y  sont  joints ,  et  qui  prou- 


2  Ptolomée  place  cette  ville  dans  la  Contestanie ,  mais  à  tort.  Strabat 
n^exi  fait  aucune  mention  ;  c^est  sans  cloute  parce  ^e  de  son  tezns  elk 
était  Tuiné'e  et  déserte/   •  '    .   ' 

'  F^qyez  les  coUectioMS  d&médaiUei  àe  Flores  i  ^attanosa ,  MahtMt 
et  autres^.  -  ^  ;  - 
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veut  que  ce  n'était  que  pour  le  commerce  que  cette 
ville  entretenait  des  vaisseaux  ' .  Outre  ces  symboles , 
les  médailles  de  Sagonte  portent  toujours  l'image 
d'une  conque  ,  soit  que  cette  production  marine  y 
ait  été  consacrée  à  Neptune  ou  à  Vénus ,  soit  qu  elle 
ait  été  l'objet  d!im  grand  commerce,  à  cause  des 
avantages  qu'on  en  pouvait  retirer^  peut-être  aussi 
les  Sagontîns  n'ont-ils  voulu  indiquer  par-là  que  l'a- 
bondance de  leurs  pêches  et  la  prospérité  de  leurs 
entreprises  maritimes. 

Les  monumens  de  l'architecture  navale  de  l'aa- 
cienne  Espagne  sont  encore  plus  nombreux  et  en 
même  tems  plus  variés  sur  les  médailles  des  Uerca- 
voniens^,  peuple  qui  habitait  depuis  l'Uduba ,  fron- 
tière de  TEdétanie ,  jusqu'au-delà  de  l'Ebre.  C'était 
particulièrement  à  ce  beau  fleuve  que  les  Ilercavo- 
niens  devaient  la  splendeur  de  leur  commerce ,  au- 
quel les  Grecs  avaient  donné  la  première  impulsion. 
Hibera ,  grande  ville  qui  paraît  avoir  été  située  là  oà 
est  maintenant  Amposta^,  favorisée  par  sa  belle 
position  à  l'embouchure  de  l'Ebre ,  entretenait  un 
grand  nombre  dé  navires  qui  remontaient  l'Ebre  et 
prenaient  les  productions  que  fournissaient  les  bords 
du  fleuve.  Ces  navires,  représentés  sur  les  monnaies 
de  cette  ville  4 ,  avaient  deux  ponts  et  demi,  ainsi 

'  Florez  ,  MedaUas...  p.  56oet  suîr- 

^  C'est-là  le  véritable  nom  de  ce  peuple.  Les  auteurs  anciens  Font 
*uéré  en  écrirant  Ilergaones  et  Hercaones, 

^  Quel(pies-uns  placent  cette  Yille  cpii ,  dons  les  médailles ,  se  nûmine 
*^sn  Ihdra  ,  Ihedra  {f^elàsquez  Ensayo...  taWeXIV,  n°7,  ettableXV, 
^°  S  ) ,  au  confluent  de  la  rivière  ê^utragon  et  de  TEbre  ,  à  deux  lieues 
^e  Valtierra  ;  mais  comment  supposer  qn'il  y  ait  eu  ,  dans  cette  contrée 
I  peu  fréquentée  par  les  commerçans  ,  une  ville  florissante  par  son  grand 
fea&c  et  par  sa  navigation  ? 

^  f^oyts  les  collections  de  médailles ,  mentionnées  dans  les  notes  pré* 
«édentes. 

I.  i5 
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qu'an  grand  mât  soutenu  par  des  cordages  et  équipé 
de  ses  rebelles  et  de  ses  voiles  carrées.  Sur  la  proue 
de  ces  bàtîmens  était  une  guérite ,  et  au  haut  du 
mât  flottait  un  pavillon  sur  lequel  était  peinte  une 
branche  d'olivier.  C'étaient  les  bâtimens  les  plus 
considérables  qui  arrivassent  avec  leur  cargaison  à 
Hibera  :  il  y  en  avait  de  plus  petits ,  à  un  pont  et 
demi  ;  ils  ressemblaient  à  ces  vaisseaux  que  nos  ma- 
riniers appellent  tartanes  '  3  les  marchands  Uer- 
cavoniens  avaient  en  outre  de  petites  galères  à  un 
seul  rang  de  cinq  rames  de  chaque  côté ,  et  munies 
également  d'un  mât  avec  une  voile  carrée.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  navigation  sur  l'Ebre  s'étendait ,  à  cette 
époque,  beaucoup  plus  loin  qu'aujourd'hui  :  pour  la 
protéger ,  ses  bords ,  sur-tout  là  où  il  se  jette  dans 
la  mer,  étaient  garnis  de  tours  ou  d'observatoires 
dont  on  voit  encore  plusieurs.  Non  loin  de  l'embou- 
chure du  fleuve  était  le  port  Tenebrius ,  préserve 
contre  les  tourmentes  par  le  promontoire  du  même 
nom.  A  quelque  distance  de  la  capitale ,  mais  sur 
l'autre  rive  du  fleuve,  était  Dertosa,  aujourd'hui 
Tortosa ,  ville  dont  le  commerce  était  aussi  très-con- 
ridérable.  Biscargîs  était  encore  une  ville  de  ce 
pays,-  c'est  l'emplacement  deMorella  qui  paraît  con- 
venir le  mieux  à  cet  endroit.  Les  autres  villes  des 
Ilercavoniens  ne  sont  pas  assez  fameuses  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  rechercher  leur  position.  C'était 
dans  le  pays  occupé  par  cette  peuplade  qu'était  situé 
l'établissement  grec  appelé  Chersonèse ,  aujourd'hui 
Peniscola  ^  c'est-à-dire  péninsule ,  parce  que  la  ville 
était  bâtie  sur  une  langue  de  terre  assez  considé- 
rable ,  qui  autrefois ,  selon  l'opinion  de  M.  Jferns- 

•    .- <  !•■  I   II    I      É  l|l  M^MaMMSI  II  j 

'  Mahudel ,  Dissertation  ,  etc.  j 
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dorf^^  touchait  presqu'à  Fîle  d'Ophîuse  ou  Colu- 
braria ,  dont  le  nom  s'est  en  partie  conservé  dans 
celui  de  Mont-Colibre  qu'elle  porte  aujourd'hui.  On 
prend  ordinairement  l'ancienne  Ophiuse  pour  l'île 
de  Formentera ,  erreur  que  détruisent  plusieurs  pas- 
sages des  anciens,  entr'autres  ceux  de  Pline ^  et 
d!^i^iène^.  L'île  d'Ophîuse  avait  pris  son  nom  du 
grand  nombre  de  serpens  qui  l'infestaient  et  la  ren- 
daient inhabitable.  Abandonnée  etinculte,  elle  a  peut- 
être  été  ensevelie  en  partie  sous  la  mer,  qui  s'est  élargie 
entre  le  continent  et  l'île  ;  et  voilà  pourquoi  celle-ci 
nous  paraît  aujourd'hui  si  éloignée  de  la  péninsule. 

Auprès  des  Ilercavoniens  habitaient  le  long  de  la 
côte  les  Cosétains ,  peuplade  dont  les  Suessétains  et 
les  Ausétains,  ses  voisins,  paraissent  avoir  été  tri* 
butaires  ou  alliés.  La  ville  principale  de  ce  pays  était 
Tarrago ,  lieu  peu  considérable  alors ,  avec  une  rade 
et  un  territoire  fertile  en  blé ,  en  olives  et  en  lin.  Le 
torrent  de  Subi  ou  Tulcis,  aujourd'hui  Francoli, 
avait  la  qualité  de  donner  à  cette  production  une 
blancheur  éclatante. 

Après  avoir  quitté  la  côte  des  Cosétains ,  les  navi- 
gateurs passaient  devant  celle  qu'habitaient  les  Lalé- 
tains ,  dont  la  capitale  était  Barcino  ou  Barcelone  , 
ville  très-commerçante  avec  un  bon  port.  Nous  avonà 
déjà  dit  qu'on  en  attribue  la  fondation  aux  Carthagi- 

*  De  ulntiquît,  Baîear.  eTercitatio,  cap.  î  ,  §.  5. 
'  Ce  naturaliste  dît  ^e  Tile  Cotuhr^ria  est  éloignée  d*£buse  autant 
^e  les  Baléares ,  c*est-à-dire  de  70  stades  ,  distance  q[ui  diffère  de  beau<- 
coup  de  celle  d'Ivique  à  Formentera. 
3  Ora  marit.  v.  i5a. 

Ophiusa  porro  ianta  panàitur  îatus 
Quantum  jacere  Pelopis  audis  insuîam  ,  etô. 
Voyez  la  discussioa  sui  c«t  objet ,  par  JVtrnsdorf^  dans  TouTrage  cité 
dans  la  note  i« 

i5». 
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nois.  Les  autres  villes  de  cette  peuplade  étaient 
Bebulo ,  dont  le  nom  se  retrouve  en  partie  dans  celui 
de  Badalona  ,  et  lUuro ,  à  laquelle  paraît  correspon- 
dre Mataro.  Le  cap  Tossa  formait  une  partie  du  pro- 
montoire que  Ptolémée  appelle  cap  de  la  Lune, 

L'espace  entre  la  Lalétanie  et  les  Pyrénées  en- 
fin, était  occupé  par  les  Indigètes;  C'est  là  que  les 
Phocéens ,  après  avoir  fondé  Marseille ,  étaient  venus 
s'établir  et  avaient  occupé  Rhodes  et  Emporium 
{Ampurias).  Quant  au  dernier  de  ces  établissemens, 
il  parait  que  son  véritable  nom  a  été  Indiga  ^ ,  et  que, 
dans  la  suite ,  celui  que  les  Phocéens  avaient  donué 
à  leur  colonie ,  s'est  étendu  sur  toute  la  ville.  Occu- 
pant toujours  la  partie  de  la  ville  cédée  par  les  Espa- 
gnols à  ces  étrangers ,  ils  parcouraient  les  côtes  voi- 
sines avec  leurs  vaisseaux  dont  la  station  était  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  appelé  dans  le  pays  Fluvia,  Dans 
les  champs  qui  entourent  la  ville  d'Ampurias ,  ou 
voit  encore  des  fondations  de  mur  d'une  construc 
tion  très-solide  et  fort  ancienne.  Les  auteurs  du 
Voyage  pittoresque  de  V Espagne  ,  croyent  que  ce 
3pnt  les  restes  du  mur  qui  séparait  les  Phocéens 
d'avec  les  Indîgètes*.  L'ancien  port  de  cette  colo- 
nie est  maintenant  comblé  ,  et  la  ville  a  bien  déchu 
de  sa  grandeur  ancienne  ,  conmie  on  peut  en  juger 
par  les  traces  de  la  première  enceinte  le  long  de  la 
côte.  A  quelque  distance  d'Emporium  était  située 
leur  colonie,  Rhodes  y  petite  ville  sur  le  fleuve  Tichis, 
au-jourd'hui  Muga ,  dont  l'ancien  lit  a  été  détourné 
dans  la  suite ,  et  ne  forme  plus  qu'un  étang  entoure 
de  joncs  et  fréquenté  d'une^foule  de  cygnes  et  d'autres 

'  Selon  Etienne  dt  ByjganùP» 
«  linaison  XIH. 
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oiseaux   aquatiques.   La  ville   moderne   de   Rosas  , 
située  auprès  du  nouveau  lit  du  fleuve ,  se  trouve  donc 
à  (juelqu'éloîgnement  de  la  ville  première.  Le  culte 
de  Diane  prédominait ,  selon  Strabon  ,  dans  les  deux 
colonies  grecques  :  à  Rhodes  il  y  avait  un  beau  temple 
consacré  à  cette  déesse.  Le  reste  du  pays  appartenait 
aux  Indigètes^  et  il  parait  que  leur  territoire  s'étendait 
assez  loin    dans  l'intérieur  du  continent,  puisque  , 
seloji  le  même  auteur ,  ils  étaient  partagés  en  quatre 
districts.  Le  sol  de  cette  contrée  était  en  partie  une 
bonne  terre  à  culture ,  et  en  partie  fertile  en  joncs  ; 
aussi  une  portion  en  a-t-elle  pris  le  nom  de  cette 
production ,  et  elle  le  conserve  encore  aujourd'hui. 
Pomponius  Mêla  ^  a  consigné  dans  sa  description 
delà  terre,   comme  une  particularité  du  pays  des 
Indigètes,  cette  montagne  qu'il  appelle  Morts  loi^is  ^ 
nom  qui  a  formé  celui  de  Montjou  donné  habituelle- 
ment à  une  des  ôkaines  de  ces  rochers.  La  partie  de 
l'ouest ,   dit  Mêla  ^  s'élève  en  forme  de  degrés ,  et 
offre  la  figure  frappante  d'un  escalier  gigantesque  ; 
on  le  nomme  V Echelle  d'jinnibaL  Ce  phénomène 
excité  encore   l'étonnement  des  voyageurs,  et  les 
laisse  toujours  douter  si  c'est  un  jeu  de  la  nature ,  ou 
si  effectivement  l'armée  d^ j4nnibal,  lors  de  son  pas- 
sage des  Pyrénées ,  a  taillé  péniblement  ces  marches 
énormes  pour  éterniser  le  souvenir  de  cette  expédi- 
tion ;  les  vestiges  d'un  ancien  camp ,  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  ,  viennent  à  l'appui  de  la  dernière 
de  ces  opinions^.    La  montagne  imposante  où  l'on 
voit  cette  merveille,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Montgriy    s'abaisse  insensiblement  à  mesure  qu'on 


'  T>e  siiu  orhis  ,  lib.  II,  cap.  6» 
*  De  Marca,  Lim€S  Hispanious* 
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approche  de  la  mer^  et  les  trois  rocheris,  sur  l'un  des- 
quels les  ï^hocéens  marseillais  s'étaient  établis  d'a- 
bord, paraissent  n'en  être  que  la  continuation.  Deux 
de  ces  roches  ressemblent,  par  leur  forme  alongée, 
à  desf  obélisques  5  ce  qui  les  a  peut-être  fait  nouuner 
las  medas  ^  du  mot  latin  meta. 

Les  Ausétains  touchaient  au  territoire  des  Indi- 
gètes  et  s'étendaient  dans  les  Pyrénées^;  ils  pre- 
naient le  nom  de  leur  capitale  Ausa ,  située  à  l'en- 
-droit  où  est  maintenant  f^lç  de  Osona;  la  ville  de 
Gerunda,  remplacée  par  Gerona,  était  aussi  dans 
cette  peuplade.  Il  paraît  qu'ils  étaient  unis  aux  Cas- 
tellaiiiens ,  dont  fait  mention  le  géographe  Ptolomée^ 
et  dont  le  principal  établissement  était  Besida  ,  situé 
probablement  aux  environs  de  Saint-Jean  de  las  Ba- 
desàs.  Quelques  auteurs  distinguent  les  Ausétains 
d'avec  les  Lacétains  leurs  voisins  f  mais  le  nom  de 
cette  derftière  peuplade  ressemble  trop  à  celui  des 
Lalétains ,  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  apparte- 
nait à  une  peuplade  particulière.  Les  villes  qu'on  lui 
attribue  peuvent  bien  avoir  appartenu  aux  Ausétains  ; 
c'étaient  Berga  ,  dont  le  nom  est  resté  à  la  ville  bâtie 
sur  son  emplacement;  Lissa ^  situé  dans  la  terre  dite 
encore  Lussa  ou  JLussanis  ;  el  BacasiSy  qiii  parait 
être  Mauresa. 

Aucune  de  ces  peuplades  n'égalait  en  valeur  et  en 
force  celle  des  llergètes ,  bornée  au  nord  par  les 
Vascons,  et  au  sud  par  les  Cosétains  et  les  Ausétains, 
qui  en  étaient  séparés  par  le  fleuve  Sicoris  (Sègre). 
Les  llergètes  se  sont  distingués  par  des  actions  d'c- 
clat  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  ils.avaient  des  roî^^ 
ou  du  moins  des  chefs.  Leur  capitale  était  Ilerda 
•V ■ ■ —     ,.*.,,i, ., ■., i.  ,M.-.i».i.  ,....■■  ,„  ■  ...^ 
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OU  Astenagia  qui  existe  encore  sous   le  nom  de 
Lérida.  Plusieurs  auteurs  romains  en  décrivent  la 
situation  :  elle  était  bâtie  sur  une  éminence  baignée 
par   le     Sicoris ,  au   milieu   d'une   plaine    fertile. 
Balaguer   s'appelait  anciennenient    Balarium;  les 
ruines  qu'on  y  voit,  prouvent  que  c'était  une  ville 
considérable.  Auprès  du  confluent  du  Sicoris  et  de 
l'Ebre ,  était  située  une  autre  ville  appelée  alors  Oc-' 
togesa ,  à  quelque  distance  de  la  ville  actuelle  de 
Mequinenza.  Suivant  une  ancienne  tradition,  les 
habitans  des  bords  du  Sicoris  s'étaient  appelés  an- 
ciennement Sicaniens  ;  mais ,  attaqués  par  les  Sa-* 
lyens  ,  venus  des  environs  de  MassiUe  en  Gaule ,  ils 
avaient  été  expulsés  de  leur  pays  natal  et  forcés  de 
chercher  un  refuge  dans  l'ile  de  Sicile ,  à  laquelle  ils 
donnèrent,  dit*on ,  leur  nom.  Le  souvenir  des  migra- 
tions des  anciens  peuples  ne  se  conserve  plus  que 
dans  de  vagues  traditions  ;  voilà  pourquoi  il  ne  faut 
ni  les  rejeter,  ni  les  croire  sans  autre  examen. 

LES  HABITANS  DES  ILES  BALÉARES. 

A  Test  de  l'Espagne  est  situé  un  groupe  d'îles,  dont 
les  plus  grandes  sont  celles  qu'on  distingue  actuelle- 
ïûent  par  les  noms  de  Majorque  et  Minorque.  Les 
Grecs  ,  qui  paraissent  les  avoir  connues  de  très- 
bonne  heurç ,  les  appelaient  d'abord  Choirades  ^  : 
mais  lorsque  dans  la  suite  les  Phéniciens  ou  les  Car- 
thaginois s'en  emparèrent  et  leur  donnèrent  le  nom 
de  Baléares  y  les  Grecs  ne  firent  que  traduire  ce  mot 
dans  leur  langue  par  celui  de  Gymnésiennes  ^  tandis 

'  Xoipa^fc.  Ljcophron  in  Cassandra^  v.  633.  Appolon,  v.  457.  Ladé- 
iiomination  Xoipâ/fp  renaît  sans  doute  de  ce  ^]e  ces  iles  sont  hérissées 
et  entourées  jde  rochers. 
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qu'ils  donnaient  aux  deux  autres ,  qui  sont  Ivîque  et 
Fromentera ,  le  nom  des  îles  Pithjuses.  Baléares , 
en  phénicien ,  comme  Gymnètes ,  en  grec ,  signifie 
des  soldats  armés  à  la  légère  et  particulièrement  ceux 
qui  portent  une  ftbnde^.  Pithyuses  vient  du  mot 
*fnv  ,  pin ,  arbre  qui  croît  abondamment  dans  ces 
petites  îles* .  Si  les  auteurs  anciens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  nombre  de  ces  îles,  cela  vient  de  ce  qu'ils  y 
comprennent  d'autres  îles  disséminées  dans  la  même 
mer ,  et  particulièrement  le  long  des  côtes  de  l'Ibérie. 
Nous  en  avons  eu  un  exemple  lorsque  nous  avons 
parlé  dé  Tîle  d'Ophiuse.  Nous  ne  comprenons  ici, 
sous  la  dénomination  de  Baléares,  que  le  groupe 
qu'on  désigne  aujourd'hui  par  ce  nom;  et  comme  la 
plupart  des  traits  qui  vont  être  rapportés  sont  com- 
muns aux  habitans  de  toutes  ces  îles,  nous  allons 
d'abord  les  décrire  en  général  ;  nous  saurons  distin- 
guer ensuite  ce  que  chacune  a  de  particulier. 

A  en  croire  les  auteurs  anciens  et  les  historiens 
espagnols ,  les  Baléares  ont  été  peuplées  par  les  plus 
grands  héros  de  l'antiquité.  Nous  nous  gardons  bien 
de  leur  disputer  une  origine  aussi  illustre  ;  cependant 
nou3  ferons  observer  que  le  seul  fait  positif,  remar-. 


'  G^es.t  à  tort  (ju'on  délire  coinmunétQent  le  mot  Baléares  du  verbe 
grec  i8«xxfiv;  il  vient  évidemment  du  phénicien.  L^étjmologîe  que 
JÛiodore,  et  Tzetzes  dans  ses  notes  sur  Lycophron,  donnent  au  mot^^m- 
nésiennes ,  n'e«t  pas  mieux  fondée;  celle  que  nous  adoptons  est  de 
M.  Tf^ernsdorf,  Vpyez  s?  savante  dissertation  d^  ^ntiquit,  Balear, 
eap.  I  ,  §.  I.  Le  géographe  de  Ravenne  appelle  ces  île3  Vaîeares  ,  et  la 
mer  où  elles  sont  situées  ,  mare  Valenacum ,  III ,  la  j  IV  ,  46  j  V ,  27. 

*"■  ^Jrutioe  pineo  ,  dit  PUn^»  Saumais^  a  combattu  l'opinion  de  ce 
naturaliste,  lunjrutex  pîneus  était  une  plante  cjui  croissait  dans  les  lieux 
montagneux  ,  et  dont  le  feuillage  ressemblait  à  celui  du  pin.  On  le  nopi- 
mait  aussi  Tithjmalus,  her^a  îçiciçiria  ,  lactuça  capring^  owselpa  CçUw 
}(tçtuca  marififfs 


I 
LIVRE  DEUXIÈME.  a33 

Tiable  dans  ITiîstoire  ancienne  de  ces  tics ,  c'est  la 
onqiiête  qu'en  firent  les  Carthaginois ,  fait  dont  nous 
vons  déjà  parlé  au  chap.  Il  de  ce  livre.  Selon  Dîo^ 
\ore^  ce  fut  en  Tan  i6o  après  la  fondation  de  Car- 
bage  que  les  Tyriens  en  prirent  possession;  mais  la 
Qanière  dont  cet  auteur  s'exprime ,  laisse  douter  s'il 
»arle  des  Phéniciens  ou  des  Carthaginois.  On  croit 
énéralement  que  ce  furent  ces  derniers  seuls  qui  s'en 
mparèrent  par  les  armes  ;  mais  la  résistance  qu'ils 
prouvèrent  de  la  part  des  insulaires ,  sur-tout  de 
eux  de  Minorque ,  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
eur  attaque.  Ce  fut  après  de  sanglans  combats  qu'^- 
nilcar  et  Hannon  parvinrent  enfin  à  les  apaiser  et  à 
es  réduire  sous  la  domination  des  Carthaginois  ,  qui 
:ontribuèrent  ensuite  beaucoup  à  civiliser  les  habi- 
ans  presque  sauvages  de  ces  îles.  On  leur  attribue  la 
bndaiion  des  trois  villes  principales  de  Minorque , 
avoir  :  de  Ciudadella  y  Mahon  et  Alaior  ;  et  on 
)rétend  que  ces  trois  nouveaux  établissemens  reçurent 
eur  dénomination  des  trois  principaux  généraux  : 
Ciudadella  y  autrefois  Jamnoriy  de  Jamon;  Mahon, 
le  Ma^o  y  et  Alaior  y  de  Lahon.  Depuis  leur  sou- 
nission  parles  Carthaginois,  les  habitans  des  Baléares 
ournissaient  dans  toutes  les  guerres  un  corps  de 
roupes  à  l'armée  de  cette  république ,  et  eh  secon- 
laient  les  opérations  par  l'habileté  de  leurs  frondeurs, 
^eux-ci  se  rendirent  d'abord  formidables  dans  la 
;nerre  de  Sicile,  où,  n'étant  pas  encore  connus,  ils 
tonnèrent  les  ennemis  par  les  efiets  merveilleux  de 
eurs  armes ,  en  apparence  si  légères.  Us  n'aidèrent 
>as  moins  les  Carthaginois  dans  leurs  longues  guerres 
outre  les  Romains ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
^ous  auparavant  un  coup-d'œil  sur  leurs  mœurs , 
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dont  les  principaux  traits  se  trouvent  consignés  dans 
l'histoire  de  Sicile  écrite  par  Diodore  ' . 

Ces  insulaires ,  quoiqu'ils  aient  eu  de  bonne  heure 
des  relations  avec  les  étrangers,  conservèrent  néan* 
moins  en  très-grande  partie  leurs  mœurs  et  coûtâmes 
primitives.  Ils  menaient  une  vie  presque  sauvage, 
habitaient ,  loin  de  la  société  humaine ,  des  cayemes 
au  milieu  des  montagnes  et  des  rochers,  et  se  rêvé- 
tissaient  de  peaux  d'animaux  ou  de  sisjmes.  Il  y  a 
loin  de  ce  vêtement  grossier  à  la  robe  d'un  riche  Ro- 
main ;  cependant  Strabon  assure  que  les  insulaires 
des  Baléares  en  portaient  de  semblables  j  c'est  évi- 
demment une  erreur  que  ce  géographe  a  copiée  ou 
faite  lui-mêm^^.  Us  étaient  armés  d'un  bouclier,  d'un 
javelot  et  d'une  fronde.  Cette  dernière  arme  est  ce 
qui  les  a  rendi^s  fameux  et  redoutables  dans  l'anti- 
quité. Si  les  rapports  des  anciens  ne  sont  pas  exagé- 
rés ,  pous  en  pouvons  conclure  que  les  frondes  baléa- 
riques  produisaient  un  effet  aussi  meurtrier  que  les 
balles  de  nos  fusils  :  il  n'y  avait  pas  de  cuirasses  ni 
de  boucliers  qui  pussent  leur  résister  ;  les  pierres 
qu'elles  lançaient  pesaient  ordinairement  une  livre. 
Les  frondes  étaient  de  trois  espèces,  savoir  :  ta 
fronde  langue  (  macrocolon  ) ,  la  fronde  moyenne  ei 
la.frende  courte  (^hrackycQh^)i  il  y  en  avait  de 
crins ,  de  sparte  (  mélancranie  >  choin  selon  Stra- 
hçn  )  et  de  nerfs  j  les  insulaires  s'en  servaient  d'après 
les  diverses  distaip^ces  auxquelles  il  fallait  combattît 
Ji'ennemi.  Dans  leurs  marches,  ils  en  portaient  une  a 
la  main ,  une  autre  à  la  ceinture ,  et  la  troisième  au- 
tour de  la  tête.  Ils  avaient  toujours  dans  le  pan  d« 

■■■■■"-■  ■    I    I  I  I      I     I        >l     II        ■■!    I.l   ■■!     ■    I       I         I I  III         I    11.    ■   I  I  'Il 

'  Livre  V. 

?  Strabon  ,  liv.  III.   Wemsdorf ,  de  Antuj^  Balear.  cap.  6. 
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leur  vêtement  une  provision  de  pierres.  Ils  lançaient 
en  outre  des  morceaux,  de  plomb'  arrondis  en  forme 
degland^. 

Pline  attribue  l'invention  de  la  fronde  aux  Phé- 
niciens; et  il  est  presque  certain  que  les  habitans  des 
Baléares  en  ont  emprunté  l'usage  de  ce  peuple  :  du 
inoias  ils  la  maniaient  déjà  avec  beaucoup  d'habileté 
lors  de  l'invasion  des  Carthaginois,  puisque  cette  arme 
jetait  presque  leur  unique  moyeu  de  défense.  Aussi 
cet  exercice  entrait-il  pour  beaucoup  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  ou  plutôt  c'était  la  seule  éducation  : 
Id  unum  ah  injantia  studium^  commue  dit  Florus^. 
iPour avoir  à  déjeûner,  les  enfans  étaient  obligés  de 
loucher  avec  leur  fronde  au  but  que  lieur  désignaient 
les  paréns ,  et  sur  lequel  ceux-ci  posaient  le  pain. 
Jeunes  comme  vieux ,  ils  se  frottaient  fréquemment 
le  corps  avec  de  l'huile  de  lentisque  et  du  lard,  au  dé* 
faut  de  l'huile  d'olivç  que  leur  territoire  ne  produisait 
point.  Aujourd'hui  les  oliviers  y  abondent;  néanmoins 
on  fait  encore  usage  de  l'huile  de  lentisque  »  sur-tout 
dans  les  campagnes4. 

Dans  ces  îles ,  on  avait  proscrit  l'usage  des  métaux 
précieux ,  et  on  avait  en  horreur  toute  sprte  de  m6n«- 
Baie ,  persuadé,  à  ce  qu'on  prétend,  du  mal  que  pro- 
duit le  désir  de  ces  objets  dans  Tesprit  avide  et  ambi- 
tieux des  peuples.  Malheureusemeilt  les  insulaij^s , 
pour  se  préserver  de  l'avarice,  tonabaieut  dans  d'autres 
€xcès  non  moins  funestes  :  l'incontinence  et  la  luxure 
étaient  leurs  vices  donainans.  .N'ayant  pas  de  viu 

^  m      »■»«] V    »   I mi     ■    i'   I  >■■■  11^  .■i.i#  —  -.i.in  .11»  !>■.  M     I   i>  ■   I    I    II  ■  I  I  I  ■  Il 

*  SU,' liai.  L.  IX,  V.  a33,  utic  torio  mUcens  Baliaris  prœlia  plumhot 

*  Voyez  sur  les  diverses  formes  de  ces  ^nès^Justi  lApsiPoliorceticon» 
lib.  IV  ,  dialog.  3. 

^  BUu  lib.  ni ,  cap.  8. 

4  Dçscripoion  de  loi  islas  Fithjusas y  Baléares,  Madrid,  1787, 
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dans  leur  île ,  ils  buvaient  avec  excès  celui  que  leur 
apportaient  les  marchands  étrangers.  Dans  une  expé- 
dition faite  de  concert  avec  les  Carthaginois ,  il  rem- 
plirent à  leur  retour  les  vaisseaux  de  vin  et  de  vivres. 
Lorsqu'ils  échangeaient  des  prisonniers ,  ils  donnaient 
trois  ou  quatre  hommes  contre  une  femme  y  et  ce  qui 
marque  l'immoralité  de  ce  peuple,  une  nouvelle 
mariée  ne  pouvait  s'unir  à  son  époux  qu'après  avoir 
satisfait  la  passion  brutale  des  parens  et  amis  qui  as- 
sistaient à  la  noce. 

On  nous  parle  du  caractère  doux  et  pacifique  de  ce 
peuple;  mais  ce  qu'en  dit  Flonts  ne  confirme  pas 
cette  assertion  peu  vraisemblable.  En  eflfet,  gravir 
les  rochers  baignés  par  les  flots  de  la  mer,  y  attendre 
les  vaisseaux  qui  s'approchent  avec  confiance  des 
côtes  dès  îles ,  les  accabler  d'une  grêle  de  pierres ,  et 
Venir  audacieusement  dans  leurs  mauvaises  barques 
s'en  rendre  maître,  sont-ce  là  des  traits  de  douceur  et  de 
bonté?  Peut-être  a-t-on-  voulu  louer  seulement  la  con- 
duite de  ces  insulaires  envers  leurs  amis  et  leurs  com- 
patriotes; mais  quel  peuple  sauvage  a  jamais  méconnn 
les  liens  de  la  parenté  et  de  l'amitié  ?  Sans  doute  les 
hâbitans  des  Baléares  n'ont  été  dans  les  anciens  tems 
que  ce  qu'étaient  la  plupart  des  insulaires  de  la  Mé- 
diterranée ,  c'est-à-dire  des  pirates. 

Les  funérailles  se  faisaient  dans  les  îles  Baléares 
également  d'une  manière  singulière  :  on  déchirait  les 
membres  du  cadavre  à  grands  coups  de  massue,  ^\ 
puis  on  les  entassait  dans  une  urne  que  l'on  recouvrait 
d'un  monceau  de  pierres^.  11  faudra  chercher peut- 


»  Une  coutume  semblable  se  retrouve  chez  les  Troglodytes  yoisin^  ^ 
l'Egypte ,  et  chc»  les  lotes  en  Scaûdioavie.  Voyez  les  AnnaUs  on 
Voyages  f  tomc  IX. 
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être  l'origine  de  celte  coutume  barbare  dans  la  qualité 
du  sol  qui ,  n'ayant  que  peu  de  profondeur ,  et  repo- 
sant sur  un  roc  très-dur,  empêche  d'ensevelir  les 
morts  ,  inconvénient  qui  subsiste  encore ,  puis- 
qu'on est  obligé  de  déposer  les  morts  dans  les 
caveaux  des  églises^.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  ces  îles  plusieurs  monumens  de  pierres 
brutes  qui  ressemblent  assez  à  ceux  qu'on  trouve  en 
Espagne ,  en  France  et  en  Allemagne.  Il  y  en  a  une 
entr'autres,  auprès  d'Alaior,  dans  l'ile  deMinorque, 
qui  a  été  vu  par  M.  Armstrong;  c'est  une  grosse 
masse  de  pierres  brutes ,  amoncelées  les  unes  sur  les 
autres  sans  aucun  mortier;  elle  se  trouve  sur  une 
éminence  et  au  centre  d'un  enclos  fermé  par  une  mu- 
raille de  grosses  pierres  plates.  Ce  monument  a 
5o  verges  de  diamètre  sur  presque  autant  de  hauteur; 
il  a  une  cavité  dont  l'entrée  regarde  le  midi ,  et  dans 
laquelle  un  homme  peut  entrer  en  se  baissant. 

M.  Annstrong  soupçonna  que  ces  monceaux  de 
pierre  étaient  les  tombes  dont  Diodore  a  parlé ,  et  il 
manifesta  le  désir  qu'on  en  défît  un ,  pour  vérifier  le 
fait^.  Une  circonstance  inattendue  a  rempli  le  désir 
du  voyageur  anglais  et  a  confirmé  sa  conjecture.  Il  y 
a  environ  25  ans  que  le  général  anglais  Murray, 
chargé  de  la  défense  de  Tîle  de  Minorque ,  se  vit 
obligé  de  faire  abattre  un  dé  ces  monceaux  énormes, 
situé  aux  environs  de  la  citadelle ,  afin  que  les  enne-» 
ïûis  ne  pussent  s'en  emparer  pour  y.  établir  une  bat- 
terie. Les  matelots  eurent  beaucoup  de  peine  à  exé- 
cuter cette  entreprise.  Ce  monceau  ressemblait  à  une 
pyramide  très-large  ;  on  trouva  dans  l'intérieur  une 

*•  I  ;  ■  ■  M       ■       I    ^»  ■■  p> 

'  Wemsdorf ,  de  Ant'uj,  Baïear, ,  etc. 

*  Arnutrong ,  Hîstorj  ofthe  island  ofMinorca, 
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grande  pîerre  creuse ,  mais  retournée ,  et  ayant  six 
pieds  de  diamètre  ;  on  la  souleva ,  et  Ton  remarqua 
des  ossemens  humains  qu'elle  servait  à  couvrir;  c'était 
sans  doute  ceux  d'un  chef  des  anciens  insulaires  *  -  Ce 
fait  détruit,  comme  on  le  peut  remarquer,  l'opinion 
de  ceux  qui,  jusqu'alors ,  ont  cru  que  ces  pyramides 
n'étaient  destinées  qu'à  servir  d'observatoires  pour 
pouvoir  découvrir  l'ennemi,  à  faire  le  guet,  et  donner 
le  signal  d'alarme  à  son  approche*.  Il  y  a  une  pyra- 
mide semblable  auprès  de  Mahon ,  et  une  autre  à 
deux  milles  anglais  d'Alaior.  Sauf  les  évènemens 
extraordinaires,  ces  monceaux  gigantesques  subsiste- 
ront probablement  encore  long-téms.  Auprès  de  la 
dernière  pyramide ,  on  voit  une  pierre  énorme  siir 
laquelle  est  posée  en  travers  une  autre  non  moins 
grosse.  On  présume  qu'on  se  servait  de  ce  monu- 
ment comme  d'un  autel ,  pour  y  faire  les  sacrifices 
aux  idoles  pendant  les  cérémonies  funéraires  3. 

Aujourd'hui  l'état  des  îles  Baléares  n'est  pas  à 
beaucoup  près  tel  que  nous  le  représente  l'histoire  ; 
cependant  on  y  retrouve  plusieurs  choses  qui  avaient 
frappé  les  anciens  ;  les  habitans  ressemblent ,  quant 
au  général ,  aux  autres  Espagnols ,  auxquels  ils  sont 
assimilés  depuis  longtems  par  le  gouvernement ,  la 
langue  ,  la  religion  ,  etc....  Ils  ont  la  taille  moyenne, 
les  yeux  très-vifs  et  animés ,  et  l'imagination  active,- 
leur  amour ,  pour  n'être  pas  brutal  comme  celui  de 
leurs  ancêtres,  n'en  est  pas  moins  ardent^  néanmoins 


*  Lindeman^s  Beschreihung  Jer  Insel  Jlinorca,  Cette  exceUeiite  des- 
cription a  ét^  insérée  dans  SprengcPs  Beytrœge  zur  yœlker  und  Lander. 
Kunde ,  tome  VT.  Leipsiki  1786. 

*  Tableau  de  Vile  de  Minorque,  Paris ,  1781 ,  in-S** 
3  Lindeman^s  Bcsohreihung ,  etc^ 
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Is  mènent  une  vie  sobre  et  tranquille.  Quel  change^ 
lent  singulier!  dit  un  auteur  moderne' ,  autrefois  les 
isulaires  manquaient  de  vin ,  et  ils  en  étaient  avides; 
ojourd'hui  ils  en  ont  en  abondance  et  d'exccUens , 
lais  ils  n'en  font  point  de  cas,  et  vendent  le  meilleur 
ux  étrangers.  Cette  sobriété  est  cependant  moins 
ne  vertu  qu'une  suite  de  cette  indolence  dans  la- 
quelle les  habitans  des  Baléares  sont  tombés  depuis 
u'ils  obéissent  aux  Espagnols ,  et  à  laquelle  ont  sans 
ioute  contribué  les  fréquens  changemens  que  leur 
ouvernement  a  éprouvés. 

On  voit  encore  dans  l'île  de  Minorque  ces  grottes 
Qimenses  qui ,  dans  les  tems  les  plus  reculés ,  ser- 
aient de  retraite  aux  habitans  sauvages  de  ces 
ontréesj  aujourd'hui  «ces  cavernes  fournissent  un 
bri  sûr  et  vaste  aux  troupeaux.  Les  bergers  qui  les 
onduisent  se  servent  encore  de  l'arme  redoutable  de 
Burs  ancêtres  j  ils  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
l'adresse ,  et  sont  toujours  sûrs  de  toucher  à  une  très- 
rande  distance  les  brebis  et  les  chèvres  qui  s'écar- 
enttrop.  Là  population  de  ces  îles  paraît  avoir  aug- 
aenté,  si  toutefois  les  rapports  des  anciens,  qui 
négligeaient  presque  totalement  la  statistique ,  sont 
xacts  à  cet  égard.  Diodpre  nous  apprend  que  les 
eux  îles  de  Majorque  et  Minorque  avaient  au-delà 
e  3o,ooo  habitans^  aujourdliui  la  plus  petite  dé 
es  îles  en  a  seule  pins  de  26,000- 

Pendant  les  guerres  puniques ,  il  y  avait  presque 
îujours  environ  800  frondeurs  des  Baléares,  qui 
enaient  dans  l'armée  des  Carthaginois  ou  des  Ro- 
lalns.  Le  sol,  fertile  en  blé  et  en  fruits ,  y  fournis^ 

îit  abondamment  à  la  subsistance  des  insulaires  ,  de 

'^ —  ■■  '•-  ^ 

'  Liademau's,  Beschrêibun^ ,  cic. 


34o      HISTOIRE    GÉNÉRALE   DE   L^ESPAGNË^ 

même  que  de  bons  pâturages  nourrissaient  une  grande 
quantité  de  troupeaux.  Pline  vante  l'orge  de  ces  iles 
et  dit  qu'un  muid  de  ce  grain  donnait  35  livres  dfi 
pain'.  Les  brebis  et  leur  laine  étaient  excellentes 
dans  rîle  d'Ebusus ,  où  l'on  trouvait  aussi  >  comme 
dans  les  autres ,  beaucoup  de  figuiers ,  de  lentisques, 
de  térébenthins  et  d'autres  arbres  à  résine.  Parmi  les 
animaux  particuliers  aux  iles  Baléares ,  on  comptai] 
les  lapins ,  que  les  Latins  appelaient  cuniculus,  mol 
qui  vient  apparemment  de  l'ancien  espagnol.  Um 
sorte  de  petite  grue  était  également  très-nombreuse 
dans  ces  iles;  on  l'appelait  vipion^,  Pline  fait  encore 
mention  d'autres  oiseaux  de  cette  contrée ,  tels  que 
le  butéon,  espèce  d'épervier;  le  porphjrion ,  oiseau 
aquatique  dont  le  plumage  ^t  bleu,  le  bec  et  les 
pieds  rouges  ;  enfiin  le  phalacrocorax  ,  corbeau 
aquatique ,  ainsi  nommé  par  les  Grecs  à  cause  de  s^ 
tête  chauve.  Une  particularité  de  l'île  d'Ebuse ,  seloii 
les  anciens ,  est  qu'aucun  serpent  ne  pouvait  y  suW 
sister ,  et  que  la  (erre  de  cette  ile ,  transportée  dan^ 
les  pays  où  il  y  avait  des  animaux  venimeux ,  leu^ 
ôtait  sur-le-champ  la  faculté  de  nuire.  Si  ce  fait  es^ 
vrai ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'aux  parties  résineuses 
et  bitumineuses  dont  le  sol  d'Ebuse  était  pétri  3.  I 
Quant  aux  villes  des  îles  Baléares ,  les  principales 
étaient  celles  que  nous  avons  dit  avoir  été  fondées 
dans  l'île  de  Minorque  par  les  Carthaginois.  Majorque 
n'eut  de  ville  fameuse  que  sous  la  domination  de^ 
Romains.  Il  n*y  avait  qu'un  petit  établissement  grec  du 
nom  de  Penteleo  4  •    le  petit  port  de  Pantaleu  àj 

»  Hist,  natur» ,  Kb.  XVIII ,  ci»  (7). 

*7B«?.  lib.  X,  0.69(49). 

'  W^emsdoif ,  de  ins.  Balear.  cap.  Il,  §.  I, 

^  ni vTf \i«»  «  téunion  de  cinq  peuplades  ou  oommunes. 
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deux  lieues  de  la  ville  de  Palma  en  détermine  la 
position.   Ebuse  était  muni  d'un  bon  port ,  situé 
auprès  de  la  grande  colonie  établie  par  Carthage  ^  la 
ylUe  ^'elle  habitait  était  vaste  et  belle  ,  et  avait  de 
bonnes  fortifications.  Auprès  d'Ebuse  ,  il  y  avait  un% 
autre  petite  île  <jui ,  n'ayant  sans  doute  pas  de  nom 
particulier  ,  était  comprise  dans  la  dénomination  gé- 
nérale de  Pithfuses.  Les  autres  îles  du  groupe  que 
nous  désignons  par  le  nom  de  Baléares  ,  étaient  Ca^ 
/7rar/a>  aujourd'hui  Cabrera ,  Mcenaria^  Tiquadra, 
et  celle  qu'on  appelait  la  petite  île  d'Annibal  ^  et 
dans  laquelle  ,  selon  l'opinion  de  quelques-uns  ,  Q% 
fameux  général  prit  naissance. 


^«* 
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L'ESPAGNE   SOUS  LES  ROMAINS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Premières  conquêtes  des  Romains. 

Èljes  miccès  étonnans  que  les  armes  de  Cartb»ge  ve- 
naient d'obtenir  en  Italie ,  avaient  ouvert  les  yeux  des 
Romains  sur  le  danger  que  courait  leur  république. 
Hannibal ,  avant  d'entrer  en  Italie  ,  avait  déclaré  à 
son  armée  qu'il  ne  passait  TEbre  que  pour  détruire 
les  Romains  et  en  délivrer  la  terre  ' .  Il  n'y  avait  plus 
il  douter  que  les  Carthaginois  ne  dussent  une  grande 
partie  de  leur  puissance  à  la  belle  presqu'île  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres.  C'est  de  l'Espagne  quïls 
tiraient  leurs  meilleures  troupes  j  c'est  avec  l'or  d'Es- 
pagne qu'ils  soudoyaient  des  armées  contre  Rome*; 
c'est  l'Espagne  qui  les  pourvoyait  d'armes  et  de  pro- 
visions i  c'est  encore  l'Espagne  qui  entretenait  leur 
commerce  et  donnait  un  abri  à  leurs  nombreuses 
flottes  et  à  leurs  pirates.  En  un  mot ,  l'Espagne  était 
la  principale  ressource  de  Carthage  :  elle  y  pouvait 
promptement  réparer  ses  échecs  et  attaquer  ensuite 


'  Iberum  irajeoissê  y  ad  delendum  nomen  Rornanorum  ,  Uheranduni^ 
orhem  terrarum,  Tite-Livê,  liv.  XXI. 

*   Barca,  général  carthagiaoû  ,  entr^autres ,  av  ait  coutume  cl«paj<f 
les  Espagnols  avec  Toi  c{u*il  tirait  de  leur  pays.  Appien ,  Guerr,  S^l 
ehap.  V. 
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la  république  romaine  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Les  Espagnols  servaient  en  foule  dans  Tannée  d'ZTan- 
nibal  y  en  Italie  ;  et  une  seconde  arniée  ,  non  moins 
formidable ,  sous  les  ordres  ^Asdmbal ,  n'atten- 
dait que  le  signal  pQur  quitter  l'Espagne  et  venir  se 
joindre  à  la  première.  En  Sieile  ,  en  Sardaigne  ,  en 
Afrique  »  pâr*tout  les  Romains  rencontraient  des  trou- 
pes  espagnoles  y  oombattant  pour  l'ambitieuse  Car^ 
^lage.  Là  sûreté  de  la  capitale  des  états  romains  était 
continuellement  menacée ,  et  sa  position  ne  permet* 
tait  plus  qu'elle  laissât  aux  Carthaginois  la  possession 
d'une  province ,  qui  ne  secondait  que  trop  bien  leurs 
vues  sur  l'Italie  et  peut*êire  sur  l'Europe  entière.  Si 
Kome  ne  voulait  pas  succomber  à  la  puissance  de  la 
reine  ^^s  mers  ,  il  fallait  absolument  qu'elle  lui  arra* 
chat  son  plus  solide  appui ,  et  poiir  que  les  Etats  ro^ 
mains  ne  devinssent  pas  xine,  province  carthaginoise, 
Romie  n'avait  d'autce  mojça  qo^de  iatre  de  l'Espagne 
une  province  romaine  :  point  4e  chûi:i  entre  ces  deux 
positions. 

Rome  résolut  donc  de  faire  une  expédition  en  Es* 
pagne.  Il  étjui  à  prévoir  que  les  obstacles  qui  s'y  opr 
poseraient,  seraient  en  §raad  nombre.  :  néanmoins  le- 
succès  en  était  presque  garanti  id'avance.  Les  Espa* 
gnols  étaient  sous  TmAuence  des  Carthaginois  eit  se 
prêtaient  à  l'exécution  de  leurs  vastes  projets^  mais 
ils  haïssaient  des  maîtres  qui  ne  voulaient  qme  régner 
et  s'enrijcbir ,  et  qui  n  avaient  rien  fait  pour  acquérir 
Taffection  de  ce  peuple  ,  ou  pour  adoucir  la  rigueur 
de  leur  domination.  L'Espagne  prévoyait  fort  bien 
que  les  Carthaginois  ne  s'occuperaient  jamais  de  son 
bonheur  ;  que  les  vues  de  ces  maîtres  orgueilleux  , 
non  côniens^e  dominer  sulr  les  mers  ,  embrassaient 

16* 
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le  continent,  et  qu'ils  épuisaient  l'Espagne  pour  sub- 
juguer ensuite  la  Gaule  et  l'Italie  ;  aussi  les  troupes 
espagnoles  aimaient^Ues  mieux  se  laisser  vaincre  dans 
leurs  foyers ,  que  de  suivre  les  Carthaginois  victorieux 
en  Italie  ^ .  L'exemple  de  Sagun^e  avait  prouvé  aux 
Komains  qu'ils  trouveraient  dans  les  Espagnols  de  I 
fidèles  alliés,  s'ils  les  aidaient  à  secouer  le  joug  odieux  I 
de  Carthage  ,    et   ils  pouvaient  espérer  d'être  un 
jour  en  Espagne  plus  forts  que  leurs  ennemis ,  s'ils  y  I 
ifaisaient  goûter  un  gouvernement  sage  et  libéral. 

Tout  dépendait  donc  de  l'impression  que  les  pre- 
mières troupes  romaines  feraient  sur  les  Espagnols. 
Le  sénat  sentait  qu'il  était  important  de  choisir  pour 
cette  expédition  un  général  dont  les  manières  douces 
et  affables  pussent  captiver  l'affection  de  ce  peuple. 
Cnéus  Scipion  lui  parut  l'homme  le  plus  propre  à 
ce  dessein.  Ce  général  avait  tous  les  moyens  de  réus- 
sir j  il  était  brave  ,  habile  ,  juste  ,  poli  et  affable. 

Son  début  répondit  parfaitement  à  l'attente  du  gou- 
vernement. Scipion  mit  à  la  voile  dans  rembouchure 
du  Rhône  ^  il  aborda  avec  sa  flotte  à  Ampurias ,  et  y 
fit  débarquer  ses  troupes.  Dès  qu'il  eût  mis  pied  à 
terre,  il  s'occupa  à  conclure  une  alliance  avec  les  peu- 
plades voisines  de  la  côte.  11  alla  jusqu'à  l'Ebre^et 
ne  trouva  par-tout  que  des  villes  prêtes  à  accepter 
l'amitié  qu'il  leur  offrait.  Sa  douceur  contrastait  tel- 
lement avec  la  conduite  impérieuse  des  généraux  car- 
thaginois ,  que  les  Espagnols  en  furent  ravis  et  vin- 
rent de  loin  demander  à  entrer  en  alliancie  avec  lui. 
Les  peuplades  même  les  plus  sauvages  qui  habitaient 


^  J^inci  in   Hispania,    quàm  vie  fores  in    ItaliaM^  trahi ,  nu^lehant- 
Tite-Livè ,  liv.  XXIII. 
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les  montagnes  du  nord ,  s'empressèrent  non-seulement 
de  ?se  déclarer  pour  les  Romains  ,  mais  aussi  de  leur 
envoyer  des  secours  contre  leurs  ennemis. 

Deux  armée»  carthaginoises  défendaient  l'Espagne  : 
Tune ,  sous  les  ordres  àUfannon  ,  gardait  les  côtes 
de  la  tacétanie  ;  l'autre  était  commandée  par  Asdrur- 
bal,  qui  avait  ses  quartieVs  à  Carthagène. 

Scipion  sentit  qu'il  était  important  de  vaincre  Han- 
non  avant  cjpijisdruhal  pût  venir  à  son  secours  j  il 
l'attaqua  promptement,  et  le  défit  à  l'aide  des  troupes 
que  lui  fournirent  les  peuplades  lacétaines  et  ilergètes. 
A  la  nouvelle  de  la  défaite  ôiHannon,  Asdrubal,  à 
la  tête  d'une  armée  de  huit  mille  piétons  et  de  mille 
cavaliers  ,  force  sa  marche  ,  arrive  à  Tarragone  ,  y 
surprend  les  troupes  romaines,  les  repousse  avec  perte, 
pénètre  dans  le  pays  des  Ilergètes  ,  parvient  à  y  sou- 
lever les  peuplades  contre  leurs  nouveaux  alliés  et  se 
retire  ensuite  au-delà  de  l'Ebre.  A  peine  a-t-il  fait  sa 
retraite  que  Scipion  revient  chez  les  Ilergètes  ,  punit 
les  chefs  de  révolte^  se  fait  donner  des  otages  et  sou- 
met toutes  les  peuplades  aux  environs  de  l'Ebre.  Une 
bataille  navale  qu'il  gagne  contre  les  Carthaginois  ', 
dans  l'embouchure  de  ce  fleuve  ,  lui  ouvre  la  route  à 
de  nouvelles  conquêtes  ,  et  affermit  sa  puissance  dans 
ces  pays.  Toute  la  côte  est  abandonnée  par  les  Car- 
thaginois 3  les  députés  de  cent  vingt  peuplades  se  ren- 
dent au  camp  du  vainqueur ,  et  s'en  retournent  char- 
més de  sa  bonté  et  de  ses  manières  affables.  Scipion 
s'avance  avec  son  armée  jusqu'à  la  forêt  de  Castula , 
et  AsdruhalsQveùxe  enLusitanie.  Les  Carthaginois, 


»  ployez  au  sujet  de  cette  bataille  les  observations  de  FoTard  sur 
le  i3c  chap.  du  Ht.  UI  de  Poljhe. 
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irrités  du  snccès  des  Romains  dans  un  pays  ^'ils  comp- 
taient déjà  au  nombre  de  leurs  provinces  ,  ne  négli- 
gèrent rien  pour  soulever  les  peuplades,  et  leur  inspi- 
rer de  la  haine  contre  les  Romains  5  quelquesmnes 
ajoutent  foi  aux  insinuations  des  Carthaginois,  et 
s'arment  pour  comi^ittre  les  ennemis  ;  mais  les  antres 
peuplades  alliées  des  Romains  se  réunbsent  sponta- 
nément contre  elles  et  déjouent  leurs  projets. 

Scipion ,  après  s'être  fait  donner  des  otages  parles 
Celtibériens ,  quitta  Tintérieur  de  la  presqu'île  et  s'ap- 
procha de  la  côte.  Pendant  ce  tems  ,  Mandonius, 
petit  roi  dans  le  pays  des  ïlergctes  ,  leva  quelques 
troupes  et  envahit  le  territoire  des  peuplades  alliées 
des  Romains.  Ceux-ci  repoussèrent  les  insurges  ^  mais 
Asdruhal ,  pour  profiter  de  cette  diversion ,  porta 
du  secours  à  Mandonius ,  passa  l'Ebre  et  établit  son 
camp  sur  le  territoire  des  Ilercavoniens  ,  non  loin  du 
camp  romain. 

Bientôt  la  guerre  prit  un  aspect  plus  sérieux.  Les 
Celtibériens  ,  appuyés  par  les  Romains ,  se  levèrent 
en  masse  et  envahirent  les  plus  belles  possessions  des 
Carthaginois  en  Espagne. .  Ce  grand  coup  ,  ouvrage 
de  Scipion ,  effraya  AsdrubcU-,  il  leva  précipitamment 
son  camp  ,  et  conduisit  son  armée  contre  les  Celtibé- 
riens. Ceux-ci  l'attendirent ,  lui  livrèrent  bataille, et 
remportèrent  deux  victoires  complètes.  Quinze  ffli"^ 
Carthaginois  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ^  quatre 
mille  hommes  et  un  grand  nombre  d«  signes  rsà- 
taires  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

La  défaite  des  Carthaginois  semblait  présager  k^ 
succès  des  Romains  ,  d'autant  plus  que  dans  le  lem^ 
même  que  l'armée  ennemie  fut  défaite  ,  celle  des  Ro- 
mains reçut  un  renfort  de  huit  mille  hommes  cttea»' 
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jf^oup  de  provisions  qui  arrivèrent  à  Tarragone  sur 
vingt  vaisseaux  longs  ,  sous  la  conduite  de  Publias 
^Scipion  ,  frère  de  celui  ^i  conunandait  en  Espagne. 
Les  deux  frères  joignent  leurs  forces,  passent  l'Ebre 
et  se  dirigent  sur  Sagunte  ,  où  Hannibal  avait  confié 
à  la  garde  de  Bostar  j  officier  carthaginois ,  les  ouges 
les  plus  distingués  que  lui  avaient  remis  les  peuplades 
espagnoles.  C'est  à  cause  de  ces  otages  qu'elles  te- 
naient encore  au  parti  des  Carthaginois ,  et  qu'elles 
n'osaient  se  déclarer  pour  les  Romains.  Si  ceux-ci 
pouvaient  s'emparer  de  ce  précieux  dépôt ,  ils  avaient 
dans  leurs  mains  le  sort  d'une  partie  de  l'Espagne. 
Un  des  principaux  habitans  de  la  ville  »  sous  prétexte 
de  conduire  les  otages  chez  eux  »  les  remît  au  pou^ 
voir  des  Romains.  Les  Scipions  les  renvoyèrent  à 
leurs  villes  ,  dont  ils  captivèrent  l'affection  par  ce 
bienfait  inattendu.  Un  grand  nombre  de  peuplades 
sollicitèrent  l'alliance  de  ces  étrangers  qui  venaient 
de  les  délivrer  du  joug  carthaginois.  Sagunte  fut  prise 
après  une  feible  résistance.  Cn.  Scipion  voulant  ré- 
compenser alors  le  grand  attachement  de  cette  ville 
à  la  république  romaine  ,  donna  la  possession  de  se» 
édifices  et  de  son  territoire  aux  fils  des  habitans  qui 
avaient  survécu  à  sa  prise  ,  et  pour  les  venger  en 
même  tems  des  premiers  auteurs  de  leurs  malheurs  y, 
il  détruisit  la  ville  principale  des  Torbolé tains  de  fond 
en  comble  »  et  rendit  leurs  terres  tributaires  des  Sa- 
guntins. 

Dans  les  guerres  suivantes  ,  nous  voyons  pour  la 
première  fois  les  troupes  espagnoles  à  la  solde  des 
Romains.  Ce  furent  les  Cellibériens  qui  donnèrent 
ce  lâche  exemple  à  leurs  compatriotes ,  exemple  que 
ceux-ci  ne  paraissent  point  s'être  empressés  d'imiter. 
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On  pourrait  taxer  cette   conduite  des  Celtibériens 
d'avidité  et  de  sordide  intérêt ,  si  l'on  ne  voyait  pas  par 
d'autres  traits,  dont  n.ous  rendrons  bientôt  compte,  que 
cette  natîon  sans  caractère  se  laissait  aller  aux  circons- 
tances,  et  qu'elle  était  en  proie. à  tous  les  maux  qui 
devaient  résulter  de  son  naturel  inconstant  et  vague ,  et 
peut-être  aussi  de  son  gouvernement  démocratique. 
A  peine  entrés  au  service  des  Romains ,  les  Celtibé- 
riens  donnèrent  une  preuve  de  ce  caractère  bizarre , 
trompés  par  les  Carthaginois ,  qui  en  fait  de  ruses  ont 
^surpassé  tous  les  peuples  guerriers  qui  aient  jamais 
existé.  Les  armées  carthaginoise  et  romaine  étaient 
en  fece  sous  les  murs  d'Anitorgi  en  Aragon  :  As- 
drubal  Barca  ,   sachant  que  la  force  des  Romains 
consistait  en  grande  partie  dans  les  troupes  merce- 
naires des  Celtibériens ,  fit  répandre  très-adroitement 
parmi  ceux-ci  le  bruit  que  leurs  compatriotes  étaient 
tous  irrités  de  leur  départ  et  de  leur  engagement, 
et.  que  l'on  consentait  à  leur  payer  une  solde  égale  à 
celle  qu'ils  recevaient  des  Romains  ,  s'ils  voulaient 
retourner  chez  eux.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
soulever  toute  la  troupe  ^  elle  demanda  son  congé 
que  Scipîon  se  vit  obligé  de  lui  accorder  :    après 
quoi  il  lui  fallut  chercher  un  endroit  plus  sûr,  pour 
mettre  à  l'abri  des  attaques  hostiles  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restait.   Ce  fut -là  le  commencement  d'une 
suite  de  désastres  pour  les  Romains.  Un  prince  espa- 
gnol ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes  d'une  peu-, 
plade  appelée  les  Suésetains ,  se  réunit  à  Asdruhal  et 
à  Masinissa  prince  africain  et  fils  du  roi  des  Massi- 
liens  'y  cette  armée  combinée  livra  bataille  à  Publius 
Scipîon.  On  se  battit  pendant  quelques  heures  avec 
beaucoup  d'acharnement,  quand  tont-à-çoup  Tautro 
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[éûéral  carthaginois  Magon  arriva  au  champ  de  ba- 
aille  et  vint  fondre  sur  Famère- garde  de  l'armée 
omaine.  Il  se  fit  dès-lors  un  terrible  carnage.  Scipion 
iit  frappé  d'un  coup  de  lance  et  tomba  mort  de  son 
:heval.  Cet  accident  répandit  la  consternation  et  le 
lésordre  dans  ison  armée  :  les  Carthaginois  et  les 
espagnols  n'avaient  plus  qu'à  massacrer  j  une  partie 
les  Romains  se  sauva  par  la  fuite  ,•  et  leurs  ennemis 
estèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Après  cette 
âctoire  complète  ,  les  Carthaginois  tournèrent  leurs 
irmes  contre  le  reste  de  l'armée  romaine  commandée 
par  Cnéus  Scipion.  Malgré  ses  précautions  ,  ce 
général  se  vit  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
vainqueurs  de  son  frère  ,  dans  un  terrain  qui  ne  lui 
)ffrait  pas  seulement  la  facilité  de  se  retrancher  ; 
»ussi  son  armée  fut-elle  dispersée  au  premier  choc  - 
in  grand  nombre  de  soldats  se  sauvèrent  à  la  faveur 
les  broussailles  j  le  reste  se  retira  avec  son  général 
lans  une  tour  voisine  ,  mais  cette  retraite  ne  fit  que 
*âter  leur  perte  :  la  tour  fut  prise  par  les  ennemis  , 
't  tous  ceux  qui  s'y  étaient  retirés  devinrent  les  vic- 
*Daes  de  la  fureur  des  Carthaginois.  Ainsi  deux 
[rands  généraux  romains  périrent  dans  la  même 
^napagne  et  à  vingt-neuf  jours  d'intervalle. 
i^es  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  lieux  de 
'^s  deux  batailles.  Mariana  les  place  en  Anda- 
^^sie  et  en  Murcie ,  et  Ferreras  dans  la  Vieille- 
bastille  et  en  Andalousie  j  mais  peut-être  est-ce  les 
apposer  trop  loin  dans  la  partie  méridionale  ,  et 
^^^^  pensons  avec  Masdeu  ' ,  que  ces  deux  batailles 
'^rent  livrées  dans  le  royaume  de  Valence  ,  sur  les 

"m/,  çr//. ,  tomo  IV  EspaHa  Tomana  f  part.  I. 
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confins  de  l'Aragon  ;  poskion  qui  offrait  aux  fugitif 
les  moyens  de  se  sauver  par  le  chemin  àt  Terruel^ 
où  était  encore  un  autre  camp  romain ,  ou  de  se  retirer 
dans  une  des  tours  ou  cetstels  placés  sur  les  bords 
de  la  mer.  Un  monument  situé  an  milieu  d'an  bois, 
à  quatre  milles  de  Tarragone  ,  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Torre  de  los  Scipiones  ^ .  La  traditioi 
dit  que  c'est  le  tombeau  de  ces  illustres  frères  :  deux 
statues  qu'on  y  voit  élevées  sur  des  piédeslaui , 
vieniient  à  l'appui  de  cette  opinion  vulgaire.  Mais 
nn  souvenir  plus  honorable  encore  que  celui-ci, 
pour  les  deux  généraux  ,  ce  fut  le  désespoir  qui  s« 
manifesta  parmi  les  soldats  romains  quand ,  peu  de 
tems  après ,  un  jeune  et  brave  chevalier ,  nomiwj 
Lucius  Marcius  ,  les  rassembla  et  les  conduisit 
contre  l'ennemi.  Au  moment  de  se  ranger  en  ordre 
de  bataille ,  le  souvenir  de  la  perte  de  lears  dettt 
généraux  les  frappa  si  vivement  qu'ils  se  livrèrent 
^ans  mesnre  aux  plaintes  et  aux  lamentations ,  et 
qu'ils  manifestèrent  par  des  cris  ,  des  gestes  et  des 
soupirs,  leur  profonde  douleur.  Marcius  ne  put  les 
calmer  et  leur  inspirer  une  nouvelle  ardeur ,  <^^ 
les  exhortant  à  venger  la  perte  des  grands  gucrricis 
qu'ils  pleuraient  ;  il  y  réussit  j  leur  esprit  belliqueux 

»  Voyez  la  description  de  ce  monument  dans  le  Voyage  pUiores^'^^ 
de  VEspagne,  lirrais.  VI.  Nous  pensons  avec  les  auteurs  de  cetourraj»» 
et  avec  Masdeu  ^  <jue  les  deux  statues  ne  sont  point  celles  it%^ 
Seipion  ,  et  que  le  monument  est  d'une  époque  postérieure.  Nouscrojoss 
cependant  qu'ils  se  trompent  en  jugeant  par  le  costnmie  que  portent  <:«' 
statues^  qu'elles  représentent  des  esclaves  dont  on  a  çoulu  peinàftif 
fliction  de  la  mort  de  leur  maître,  pour  exprimer  le  regret  général»  l^^ 
traînante  (^paludamenium  )  de  ces  figures  était  le  vêtement  Hes  emp*' 
xeurs  et  4««  grand*  digaiuires  en  tems  de  guerre  ^  auwi  soni«c<  vff»'^ 
ment  des  personnages  semblables  qu'il  faut  cbeioher  dans  ces  statut 
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prit  nn  nptiTel  essor ,  et  ils  remportèrent  de  suite 
deux  yictoires  sur  ceux  qui  se  croyaient  leurs  yain** 
queurs.  Un  immense  butin  trouvé  dans  le  camp  des 
Carthaginois  tomba  en  proie  aux  soldats  :  parmi  ces 
objets  ,  il  y  eut  un  énorme  bouclier  en  argent  massif 
et  orné  du  portrait  à^Asdruhal  Barca.  Les  histo- 
riens disent  qu  il  pesait  cent  vingt-huit  livres.  On 
l'envoya  à  Rome  ,  où  il  fut  suspendu  comme  un 
trophée  de  cette  victoire  signalée  ,  au-dessus  des 
portes  du  temple  de  Jupiter  au  Capitole  ;  il  y  resta 
sous  le  nom  de  bouclier  de  Marcius  ,  jusqu'à  l'em* 
brasement  de  cet  édifice  ^ . 

Cette  alternative  de  victoires  et  de  défaites  dans  les 
armées  romaine  et  carthaginoise  ne  doit  point  nous 
étonner  j  l'histoire  d'Espagne  en  est  pleine  ,  et  on  en 
conçoit  facilement  la  raison  ,  si  l'on  fait  attention  à 
une  seule  circonstance  :  c'est  que  les  deux  armées 
-comblittant  dans  un  pays  étranger  y  où  l'une  avait 
beaucoup  d'ennemis  et  où  l'autre  manquait  encore  de 
places  fortes  ,  le  succès  de  leurs  engagemens  dépen-i- 
dait  fort  souvent  de  la  manier^  dont  était  disposé  , 
pour  Tune  ou  pour  l'autre  ^  l'esprit  des  peuplades  dont 
elles  occupaient  le  territoire. 

Il  serait  impossible  de  compter  ,  et  à  plus  forte 
raison  de  réciter  tous  les  combats  qui  suivirent 
ceux-là  :  occupons -nous  seulement  des  événemens 
accompagnés  de  circonstances  mémorables  ou  im- 
portantes par  leur  suite.  Telle  est  cette  campagne 
qui  se  fit  peu  de  tems  après  celles  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce    »»»  ««» 

que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  supénonte  des 

# 
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»  Titc-JUifc,  lir.  XXV* 
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Carthaginois  dans  les  stratagèmes.  Asdrubal  ayant 
appris  que  le  nouveau  chef  de  l'armée  romaine , 
Claude  Néron  ,  venait  de  débarquer  avec  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  de  cavalerie , 
marcha  vers  lui  ;  mais ,  contre  son  attente  ,  il  le  ren- 
contra au  moment  qu'il  traversait  lui-même  un  défilé 
très-étroit  ^  :  toute  son  armée  était  à  la  disposition 
de  l'ennemi  j  il  fit  donc  demander  la  paix  à  Néron, 
et  promit  d'avance  de  retirer  de  l'Espagne  toutes  les 
forces  de  Carthage.  Le  général  romain ,  ambitieux  de 
terminer  par  un  seul  coup  une  guerre  que  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  fait  que  prolonger ,  condescendit 
à  ces  propositions  ,  et  attendit  le  lendemain  pour 
commencer  les  négociations.  Pendant  la  nuit  As-^ 
drubal  fit  partir  dans  le  plus  grand  silence  une 
partie  de  soi>  infanterie.  Le  lendemain  on  entama 
les  négociations  ^  mais  il  y  eut  tant  d'objets  à  traiter 
qu'il  fallut  y  consacrer  encore  les  jours  siâvans. 
Asdruhal  profita  adroitenient  des  intervalles  noc- 
turnes pour  faire  filer  peu-à-peu  tout  le  reste  de  son 
infanterie  par  les  ru^es  chemins  que  les  Komains  ne 
songeaient  point  à  fermer.  Il  ne  resta  plus  que  la 
cavalerie  à  sauver.  Un  épais  brouillard  ,  qui  couvrit 
la  vallée  au  lever  du  soleil  ,  favorisa  les  projets  du 
rusé  Carthaginois.  Il  envoya  prier  le  général  romain 


'  ^sdruhaî  ^milcaris  aJ  Lapides  atros  castra  hàbêhat  in  ^aseianisi 
is  îoous  est  inter  oppida  Jlliturgi  et  Mentissam,  Tite-Liçe^  Hist.  lib- 
XXVI.  Quoique  Tite-Liçe  désigne  d'une  maDiëre  assez  positive  la 
situation  du  bourg  de  Lapides  atri  ou  Pierres  noires  y  il  n^est  pas  aisé 
de  dire  où  il  faut  le  placer^  la  difiEculté  vient  du  mot  Mentissam 3X^01/^ 
qui  appartient  à  deux  villes  de  Tancienne  Espagne,  Tune  chez'les  Oré- 
tains  ,  et  l'autre  chez  les  Bastétains.  Dujat ,  dans  ses  notes  sur  Tite-IÀif} 
propose  de  reoaplaoer  ,  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer  ,  le  n»^ 
^usetanis  par  Oretanis  ,  mais  Masdeu  préfère  Bastitanis^ 
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le  suspendre  pour  ce  jour-là  leur  congrès  ,  attendu 
|ue  ses  troupes  avaient  à  célébrer  une  fête  pendant 
îquelle  îl  leur  était  défendu  de  s'occuper  d'autres 
ffaires.  Néron  y  consentit,  jisdrubal ,  à  l'abri  du 
irouillard  ,  partit  avec  sa  cavalerie  et  ses  éléphans  j 
t  quand  le  soleil  eut  dissipé  les  brumes ,  les  Ro- 
ttains  aperçurent  y  à  leur  grand  étonnement  y  que 
ont  le  camp  carthaginois  avait  disparu.  Celui  qui  eu 
toit  le  plus  confus  ,  c'était  Néron  dont  la  vanité 
mil  d'être  corrigée  d'une  manière  si  plaisante  ,  et 

qui  il  ne  restait  plus  rien  à  faire  que  de  se  retirer 
laisiblement  à  Tarragpne. 

Ce  revers ,  qu'il  semblait  d'abord  facile  de  réparer, 
louvait  néanmoins  avoir  les  suites  les  plus  dange- 
Isuses.  Les  Carthaginois  reprenaient  leur  ascendant 
nr  l'Espagne  :  le  nom  Romain  y  perdait  de  son  cré- 
ait ;  et  si  la  république  romaine  renonçait  à  la  con- 
pête  de  la  presqu'île ,  elle  s'exposait  aux  plus  funestes 
^énemens  ^ .  En  effet ,  que  devenait-elle ,  si  Asdru- 
*û/ faisait  une  grande  levée  d^ns  les  pays  soumis  ,  et 
cassait  les  Pyrénées  et  les  Alpes  ,  pour  ravager  l'Italie 
le  concert  avec  Annihal  ?  Pour  détourner  ce  grand 
l^ïiger ,  le  sénat  sentit  qu'il  avait  besoin  d'un  général 
lout  le  génie  et  la  valeur  énergique  rétablissent  dans 
es  contrées  lointaines  l'honneur  du  nom  Romain  , 
Notassent  pour  toujours  à  Carthage  l'espoir  dç  dé- 
niire  Rome  par  l'Espagne.  ^ 

Mais  où  le  trouver  cet  homme  unique  à  qui  la 
^publique  pût  confier  de  si  grands  intérêts  ?  On 
ixa  un  jour  pour  les  comices  ,  et  l'on  fit  publier  que 
eux  qui  se  croyaient  dignes  de  la  grande  charge  de 
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général  en  Espagne ,  pouvaient  se  présenter.  Lei 
magistrats  ,  la  noblesse  ,  les  plébéiens  ,  tons  étaient 
assemblés  dans  le  Forum  ,  et  attendaient  avec  in- 
quiétude ,  mais  inutilement.  Déjà  l'abattement  com- 
mençait à  devenir  général ,  quand  tout4-coup  nn 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  se  leva ,  rompit 
le  morne  silence  qiri  régnait  dans  rassemblée ,  et 
s'écria  :  «r  Je  suis  prêt  à  conduire  Tarmée  d'Es- 
j»  pagne',  si  la  république  a  en  moi  assez  de  con** 
*  fiance  pour  m'en  clvarger.  »  On  apprit  que  c'était 
le  fils  d'un  des  Scipions  qui  avaient  péri  en  Espagne* 
Sa  proposition  parut  un  ordre  des  Dieux  ,  et  fat 
reçue  avec  des  apptaudissemens  unanimes  ;  mais 
quand  l'enthousiasme  se  fut  calmé  ,  on  fit  des  ré* 
flexions  plus  sérieuses  ;  on  pensqit  à  la  jeunesse  dfl 
Scipion  ,  aux  calamités  de  sa  famille  v  et  peu  s'eB 
fallut  que  les  esprits  ne  tombassent  dans  leur  pre- 
mier abattement.  Mais  un  discours  sage  et  raison- 
nable,  adressé  fort  à  propos  4  1»  multitude  par  le 
jeune  candidat ,  ranima  la  confiance  et  l'espoir.  La 
noblesse  se  souvint  de  ses  illustres  parens  ,  ct^spért 
de  voir  venger  leur  mort  par  leur  descendant  :  ce  qui 
gagna  le  peuple  en  sa  faveur  ,  ce  fut  d'apprendre  pai 
de  vieilles  femmes  quç  le  jeune  Scipion  était  le  plus 
dévot  de  Rome  ,  qu'il  sacrifiait  tous  les  matins  au 
temple  du  Capitole  ,  où  tout  le  monde  le  voyait 
plein  d'onction  et  de  ferveur  j  que  Içs  porriers  <!« 
temple  l'y  trouvaient  souvent  enfermé  ,  que  les  chiens 
n'aboyaient  jamais  quand  il  y  allait  la  nuit  pourfair^ 
ses  prières  ;  qu'il  av<ait  de  fréquentes  visions  cfr 
lestes ,  enfin  qu'il  paraissait  jouir  de  la  faveur  signa- 
Jée  du  grand  Jupiter  £t  de  tous  les-  autres  Difiuî 
Tant  de  qualités  prévenantes  lui  gagnèrent  les  esprits 
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it  lui  valurent ,  comme  il  l'avait  prévu  sans  doute  , 
'ifflportante  charge  de  conquérir  l'Espagne.  Ce  que 
DUS  les  grands  guerriers  ,  dont  les  cheveux  avaient 
blanchi  dans  le  métier  des  armes  ,  n'avaient  osé 
iutreprendre  ,  Scipion  s'en  chai^ea  dans  un  âge 
nquel ,  loin  de  savoir  commander  et  conduire  de 
astes  entreprises  ,  on  apprend  seulement  à  obéir. 
!le  jeune  homme  commença  par  où  les  plus  grands 
lommes  ont  fini  ordinairement  dans  l'âge  mûr,  et 
frès  une  longue  expérience. 

U  s'embarqua  avec  dix  mille  hommes  d'infanterie 
it  mille  cavaliers  sur  trente  vaisseaux  à  cinq  rangs  de 
«mes.  Arrivé  en  Catalogne  ,  il  y  reçut  avec  beau- 
coup de  politesse  les^  députés  de  plusieurs  peuplades , 
t  visita  différentes  villes  de  cette  contrée.  Les  Car- 
kàgiaois'  4êtaient  divisés  en  trois  corps  d'armée  dont 
ittcua  ne  vint  disputer  le'  passage  à  Scipion.  Après 
livoirpasté  l'hiver  à  Tarragone  eft  ifait  toutes  les  dis- 
fo&itlons  nécessaires  ,  il  se  mit  en  <^a«ipagne  au  prin-  An  »• 
»ms ,  sans  q«ie  «éssoldats  et  «es  oflBcîers  sussent  qud  *^*"*  ' 
fiait  le  but 'de  l'expédition  ,  jusqu'à  ce' qu'arrivés  de- 
»ût  Carthagene ,  ils  apprissent  qu'il  s'agissait  dû 
iége  de  cette  place  impôrtatite.  Elle  n'àvart'  qu^unfe 
«ble  g8fmi|;on  ^  parce  que  les  ennemis  rie  s'étaient 
)^  attendus  â'uni[!aup  aussi  bardi  ;  mais  le  comman- 
dât M-ugonem^Xoy^i  à  la  hâte  tous  les  moyens  néccs- 
*ires  p9ur  foiré  éehou^r  l'entreprise  des  Romains. 
^8  prémices  tetttatives  que  fit  l'armée  pour  prendre 
a  ville  d'assaut ,  coûtèrent  la  vie  à  un  grand  nombre 
^  braves  qui  furent  renversés  du  haut  des  échelles  et 
^iraséspaT  une  grêle  de  pierres  et  de  poutres  que  les 
'abitans  lançaient  sw.r  eux  :*  en*  vain  une  petite  flotte 
«^ada-t-elW  du  c6té  dç  la  mer  l'att^quef  dirigée 
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peuplades  auxquelles  ils  appartenaient,  qu'elles  pou- 
vaient les  faire  réclamer  par  des  députés ,  et  qu'il  ne 
voulait  pour  la  rançon  des  otages  que  leur  aihitié  et  leur 
alliance.  Les  soldats  remarquèrent  dans  le  nonibtie  une 
jeune  beauté  qu'ils  jugèrent  digne  d'être  offerte  en  pré- 
sent à  leur  général;  mais  celui-ci  leur  donna  l'ei^emple 
d'une  rare  modération ,  en  remettant  l'innocetite  cap- 
tive entre  les  mains  d'un  prince  espagnol  nommé 
AlluciuSj  qui  l'aimait  et  était  fiancé  avec  elle^ 

L'impartialité,  dont  notre  qualité  d'historien  im- 
pose le  devoir  ^  nous  oblige  d'observer  ^  à  l'occasion 
de  ce  trait)  qu'il  existe  une  petite  variante  dans  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  Florus  et  Autélius  f^ictor 
prétendent  que  Sçipion,  par  une  noble  méfiance 
de  lui-même,  refusa  de  voir  celle  dont  la  beauté 
faisait  tant  de  bruit.  Pol/be,  Tite-Liv^^  Galère- 
Maxime ,  PlutaTXjue  et  autres  disent  qu'il  ta  vit  et 
lui  parla  :  mais  Valère  d'Ahtie  *  dit  tout  sèc^inent 
qu'H  commença  par  la  garder  pdiir  lui  $  et  qu'il  ne 
la  rendit  à  son  amant  que  quelque  tems  après.  Gar- 
dons-nous d'en  croire  cet  auteur  !  Un  bëatti  trait , 
dans  l'histoire  de  Ces  tems  ^  est  comme  une  lumière 
bienfaisante  qui  brille  au  milieu  des  téhèbtes.  Admi- 
rons plutôt  avec  les  meilleurs  historiens  un  grand 
général  capable  d'un  beau  sèiitimeât  au  B&ilieu  de 
tant  d'atrocités  et  d'infamies  dont  l'histoire  romaine 
de  cette  époque  a  été  souillée,  et  convenons  que  sa 
générosité  et  sa  noblesse  d'ame  font  pardonner  un 
peu  ses  ridicules  et  superstitieuses  momeries  ^  quoique 
la  réunion  de  ces  traits  opposés  dans  un  aussi  fameux 


<  Vô^eji  les  fragmejiis  ([ui  nous  restent  des  aonates  fie  cet  auteur. 
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[uerrier  reste  toujours  un  phénomène  fort  singulier, 
ja  renonimée  fit  connaître  àù  loin  la  générosité  de 
^cipion  j  et  lui  gagna  Tafteciion  des  peuples ,  qui 
)rouvèrent  par-là  comÏHièn  la  vertu  était  en  honneur 
:hez  eux,  et  en  mêiné  ténis  combien  ils  étaient  peu 
iccoutttraés  à  en  trouver  dans  leurs  vainqueurs. 

SciptoTiy  après  avoir  poussé  avec  beaucoup  d'acti- 
rité  les  travaux  entrepris  dans  le^s  chantiers  et  ate- 
liers de  Carthagèiie,  et  dans  les  quartiers  lés  plus 
Endommagés  de  cette  ville ,  se  retira  avec  son  armée  à 
Tarragone;  il  y  convoqua  les  chefs  des  peuplades 
alliées  aux  Romains  ,  leur  fit  beaucoup  de  politesses , 
leur  assura  la  protection  de  Rome ,  et  leur  demanda 
ensuite  des  secours  pour  la  continuation  delà  guerre. 
La  plupart  de  ces  peuplades  étaient  situées  en  dfeçà  de 
l'Ebrè,  ainsi  à  la  portée  des  Romains  qui  avaient 
dans  #tte  partie  de  FEspagné  leurs  forces ,    leur 
quartier-général  et   leurs  étaKIissemens.   Ce  n'était 
qu'avec  la  plus  grande  jalousie  que  les  Carthaginois 
voyaient  les  Romains ,  après  la  prisé  de  Carthagcne , 
menacer  tout  le  reste  de  TEspagnè ,  et  agrandir  leurs 
possessions  et  leur  pouvoir  àùx  dépens  de  Carthage.    Amoç 
Mais  les  corps  d'arinéé  qu'ils   entretenaient  en  Es- *''"*'*  ^* 
pagne  n'agissaient  point  dé  concert,  soit  par. mésin- 
telligence ,  soit  par  des  motifs  de  nécessité  ou  de 
prudence  :  AsdruhalskvX  marctia  avec  une  armée  for- 
midable contre  «Scz)?/o/2\,  qui,  dé  son  côté,  conduisit  à 
sa  rencontre  ses  troupes  victorieuses  augmentées  d'un 
Igrand  nombre  d'indigènes  ,  sur-tout  des  secours  que 
|tii  avaient  fournis  deux  princes  espagnols ,  à  qui  il 
*vait  rendu  avec  beaucoup  de  grâce  leurs  femmes  et 
*nfs  filles  prises  à  Carthagène,  et  qui,  par  recon- 
•^î^issance,  étaient  devenus  ses  alliés.  Les  deux  armées 
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s'arrêtèrent  en  face  Tune  de  Tantre  auprès  deBécula^ 
en  Andalousie,  non  loin  de  Castulon.  Asdruhal^ 
occupait  une  position  fort  ayanttageuse  ;  ily  avait  plus 
que  de  l'imprudence  à  attaquer  son  camp  j  mais  quel- 
que dangereuse  que  fut  cette  entreprise ,  Scipwn  ré- 
solut de  la  risquer  plutôt  que  d'attendre. que  les  deux 
autres  corps  d'armée  vinssent  joindre  Asdrubal^  ou, 
ce  qui  était  plus  facile  encore,  qu'ils  lui  coupassent 
la  retraite  et  l'enfermassent  au  milieu  d'eux.  Plein  de 
confiance  dans  la  valeur  de  ses  troupes  et  dans  sou 
propre  génie ,  il  tenta  une  attaque ,  et  la  dirigea  avec 
tant  d'habileté  que  l'armée  à'Âsdrubalj  malgré  sa 
vigoureuse  résistance ,  fut  bientôt  mise  en  déroute , 
et  forcée  d'abandonner  le  camp ,  de  se  sauver  par  la 
fuite  pu  de  se  rendre  aux  Romains.  Asdruhal  se 
retira  avec  un  petit  nombre  de  sts  troupes,  et  fut 
encore  assez  fort^  malgré  sa  grande  perte»  pur  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  peuplades  amies  des 
Romains  jusqu'aux  Pyrénées,  et  de  là  il  passa  en 
Italie ,  où  il  trouva  la  mort  peu  de  tems  après. 

Le  camp  des  Carthaginois  fut  livré  au  pillage  j 
Scipion  fit  des  préséns  magnifiques  aux  princes  espa- 
gnols qui  l'avaient  si  bien  secondé  :  il  fit  vendre 
ensuite  à  l'encan  tous  les  Africains  qui  avaient  été 
faits  prisonniers.  Quant  aux  Espagnols  qui  se  trou- 
vaient parmi  les  captifs,  il  leur  rendit  la  liberté, 
leur  fit  restituer  leurs  eflfets  et  les  traita  avec  une 
douceur  à  laquelle  ils  furent  d'autant  plus  sensibles, 


*  Po/y*«,lir.  X.  Tite-Liçe  Homme  cette  ville  Betula,  et  Appifi^ 
Betica.  Ferreras  se  trompe^  sans  doute,  en  çrojs^t  que  c'est \^^^ 
à'Ilipa  dont  il  est  question  ici.  Vojitz  Masdeu^  Sspana  romana,  ptfl-^ 
page  Ii3. 
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qu'ils  venaient  d'échapper  enfin  à  la  dureté  du  gou- 
veraement  carthaginois. 

Pénétrés  d'admiration  et  de  reconnaissance  ,  ils 
voulurent  nommer  Scipion  leur  roi ,  et  lui  offrirent 
cet  honneur  par  Tentreihise  de  leurs  princes,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  les  deux  chefs  dont 
nous  venons  de  parler.  Scipion  refusa  cette  offre , 
soit  par  modestie,  soit  par  des  raisons  politiques,  et 
n'accepta  que  leur  amitié  et  leur  alliance,  qui  lui 
valaient  peut-être  autant  que  le  titre  de  roî.  Il  faut 
Wen  qu'il  ait  eu  dès-lors  un  pouvoir  fort,  étendu 
en  Espagne ,  puisque  „  Tannée  suivante ,  loin  d'at- 
tendre des  secours  d'Italie  ,  comme  ses  prédéces- 
seurs, il  était  en  état  d'y  envoyer  de  nombreuses 
troupes  et  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux ,  pour  y 
combattre  les  forces  de  Carthage. 

Cette  république ,  infatigable  dans  ses  efforts  jaloux  „ 
comptait  a.ffiiiblir  la  puissance. des  Romains  en  l'atta- 
quant à-la-foîs  en  Italie  et  en  Espagne ,  où  deux 
généraux ,  Ranrvon  et  Magon  ^  à  la  tête  d'une  armée 
soutenue  de  plus  de  neuf  mille  Celtîbériens ,  brû- 
laient d'envie  délaver  dans  le  sang  des  Romains  la 
ndnte  des  défaites  précédentes  j  mais  il  faut  croire 
qtf ils  comptaient  un  peu  trop  sur  la  valeur  de  leurs 
alliés  les  Celtîbériens.'  Le  commandant  des  troupes 
romaines  en  jugea  mieux  ^  et  voyant  que  les  Celtibé- 
riens  campaient  et  combattaient  sans  ordre  et  sans 
plan ,  ce  fut  principalement  sur  eux  qu'il  dirigea  ses 
attaques.  Les  Carthaginois  eurent  beau  résister  et 
ppposer  à  Tenhemi  des'  remparts  formés  de  guerriers 
intrépides ,  le  désordre  eut  bientôt  dispersé  les  troupes 
^eltibériennes  qui , une  ifoîs  mises  en  fuite ,  précipî- 
^rent  leur  marche  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  arrivées 
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dans  leurs  foyers.  Le  général  carthaginois  Hannon 
se  trouva  parmi  les  nombreux  prisonniers  que  les 
Romains  firent  dans  cette  journée.  Magans'éxmi 
enfui  avant  la  fin  de  la  bataille  avec  sa  cavalerie  et 
une  partie  de  l'infanterie.  L'ennemi  le  poursuivit  jus- 
qu'auprès de  Cadix  :  mais  Magon  avait;  eu  le  teap^ 
de  s'unir  avec  les  troupes  d'^sdruhal  Çrfficon  s  il 
s'apprêtait  à  s'emparer  des  places  fortes  de  l'Anda- 
lousie. Scipion  sentit  le  dangei;  de  le  Ips^i^er sa^^Eenaii 
dans  cette  partie ,  et  le  prévint  ex^  assiégeant  uiae  des 
plus  considérables  de  ces  places,  ajppc^  Oringij 
aujourd'hui  Arjona ,  dans  le  rpyai;!^  de  Jaapi,.  La 
proposition  qu'il  fit  fairé  au3^  habitans^  dç  <^e  v^j 
d'abandonner  le  parti  de  Carthagç  et  ^etf^ni^^jsx 
celui  de  Rome  ,  ne  î\x\  rpçue  qu'^€«:  mépris;  ijb& 
ripostèrent  aux  premiers  ^a^Sj^uts  ^pje  livra  l'^i^ffî^ 
romaine ,  par  une  grçlè  de  <?3xds  çj;  d'a.ijiji;res  iast^- 
mens  ai^us  qui  forcèrent  Içs  assaillans  de  se  xebu^er} 
quelques-uns  furent  spisi^  par  des  egjèces  de  crc^l|et& 
dirigés  du  haut  des  in^i^r?,  çl  périrei^t  dans  les  plus 
cruels  tourmeEuSj.  Scf^iffn  fi.tavajciçer,l[çs  d^fV^^^^^^.^ 
Farméb  qui  ni'avaiç.n,t  ppiçf.  eu  de  part^  à,  1^  prçi^re 
attaque.  Ces  nouveaux  çonabj^tt^ijs  >  Bcpin^çf  4î^w^ 
ardeur  toute,  particulière ,  ^enoijçreljèpçBtt  \'as^i}t  de 
tous  les  côtés  :  lès^i^s^é^éç^, :harciç}.é$.jç^^^  lie 

purent  parer  tant  4e  cho,çs  diver^j  ik  a^s^^^jQAeraat 
les  murs,  t)uvrirent  tine  porte,  çt,5^orl^qnt^  pprtant 
de  la  main  gauche  Içu^s.boucUers  poi^rseg^rajajtird^^ 
flèches  et  des  dards,  (^t  mop,tra:^t.la  djpojte'ni|e,ei3i. soigne 
de  paix  et  de  sçumi^sjon,  lie3  Rpiçiains,  craignant 
quelque  ruse ,  ou  tien  se  lais^a,nt  epagprter  j^jac  leujc 
naturel  féroce ,  tombèrent  sur  ces  ipa^ll^ureux  et.  les 
massacrèrent  toug  ju^&gii'^i;^  ^^fflieip.  Scigiiou^SiXÇX^di^ 
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à  son  or4^Qaire ,  à  Tarragone  »  et  envoya  son  frère  à 
Rome,  afin  d'y  conduire  les  pins  disiingaés  des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  dans  les  dernières  batailles , 
et  parmi  lesquels  étaient  le  général  Magon  et  quinze 
séaatem's  carthaginois. 

Tapt  d^  revers  auraient  du  abattre  les  espérances 
de  Carthn^  »  si  elle  n'avait  pas  trouvé ,  sur  le  théâtre 
même  de  SA  dé£aite ,  de  nouveaux  alimens  à  sa  haine; 
L^  pi^omplitude  avec  laquelle  les  Romains  et  les 
Carth^agiAfiis.  cofflupfttlaieni  si  souvent  leurs  armées 
détruites ,  prouve  la  grande  population  de  l'Espagne 
à  cett^  époque.  Cependant  il  ne  faudrait  point  com- 
para pour  cela  les  forces  nûlitaires  de  ces  tems-là 
avec  ^Ues  des  puissances  modernes.  Toute  Târmée 
des  Carthaginois  se  montait ,  après  la  pfise  d'Oringi , 
Huviix)!^  soixante  mille  hommes  d'infanterie,  y  com-^ 
pris  les.xeenitemens  qu'ils  avaient  faits  dans  toute 
VËspagn^.  ukérieuDe  :  celle  des  Romaius  n'en  avait  xn  «oc 
^ue  le  tieis  au  rapport  dUAppien^  qui  a  décrit  en  dé-»  '^**''  ^'  ^ 
îiail  taules  ces  guerres. 

IHous  /Be  parlerons  point  du  voyage  de  Scipion 
en.  Afrique^  parce  que  ce  n'est  point  l'histoire  des 
Romms ,  nais  celte  des  Espagnols ,  que  nous  entre- 
prenons d'écrire;  nous  faisons  seulement  mention  de 
sou  xetouc  et:  des  troubles  qui ,  pendant  son  absence , 
s'^amt  élevés  dans  les  diverses  provinces  espa^ 
gnôles  V  et  qui  prouveui  combien  peu  la  république 
^amaine  pouvait  comptef  alors  sur  l'attachement  de 
s^  nouvelles  conquêtes  • 

Les  habitans  d'Hiturgi  ^y  viHc  située  sur  le  Bétis , 
à  peu  de  distance  SAnduxar^  avaient  été  alliés  de 
—  »     ■  ..  ■■  »i   II  i ■ ■ 

'  'dppign  nomme  cet  endroit //or^/. 


264      HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'eSPAGNE^ 

la  république  romaine  lors  de  ses  premières  con- 
quêtes. Après  la  défaite  des  deux  Scipions ,  les  dé- 
bris de  l'armée  romaine  avaient  cherché  un  refuge  dans 
cette  ville ^  mais  les  Iliturgiens,  au  lieu  de  traiter' 
ces  fugitifs  en  amis ,  les  massacrèrent  totas ,  pour 
plaire  à  Carthage  ,  Qu'ils  voyaient  redevenir  victo- 
rieuse. Si  les  Romains  n'avaient  pas  encore  vengé 
cette  trahison  cruelle ,  c'est  parce  que  la  prudence 
avait  exigé  de  dissimuler.  ^hxsîScipion  crut  qu'il 
était  tems  d'apprendre  aux  peuples  d'Espagne  qae  I 
dans  aucun  cas.  un  citoyen  ou  un  soldat  romain  ne  j 
dievait  être  exposé  à  l'injure,^.  11  envoya  un  tiers  de 
l'armée  pour  faire  le  siège  de  la  ville  de  CastiiSon, 
également  coupable  de  trahison  :  il  se  mit  lui-même 
à  la  tète  du  reste  de  l'armée  pour  marcher  sur  Uir 
turge.  Les  habitans  ayant  prévu  leur: sort,  avaient 
fortifié  leur  ville  :  ils  occupaient.tous  lesmursj  les 
femmes  et  les  erifans  mêmes  étaient. mtinis  d'armes 
pour  leur  défense.  Aux  premiers  assauts  ies  soldats 
furent  vivement  repoussés.  Insensiblement  l'audace 
des  assiégés  et  la  fureur  des  asEsiégeans  s'accrorent 
çt  animèrent  le  combat:  les  uns  prévoyant  le  sort 
qui  les.  attendait  vaincus ,  ne  connaissaient ^lus  de 
danger  ^  les  autres  se  souvenant  du  massacre  de  leurs 
camaradeSf,  étaient  furieux  de  ne  pouvoir  les  venger. 
Scipion  commandait  sous  les  murs  :àLfùt  blessé  au 
cou  *.  A  cette  vue  Vaiùmosité  des  soldats  se  porta 
4u  comble.  Ils  S£^isirent  les  échelles  et  y  montèrent 
au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres.  Les 

»  Et  in  omne  içmpus  gravi  dooumento,  s^nwtnt ,  lié .  qais  un^uai^ 
ifomanum  ciçem  militemçe  in  ullâforturtâ  opportunum  injuriœ  ductreU 
î'j/*-XïV*,  liïc,  XXVIH.  » 

*  ^j^çi^n,  cbap.  XXXH^  .  . 
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assiégés  furent  rentersés  du  haut  *  des  murs.  Le 
fort  de  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Romains ,  et 
peadant  qu'une  grande* partie  de  l'armée  assaillit  les^ 
murs  9  des^transûiges  africains  qui  servaient  dans 
cette  armée ,  aperçmrent  un  rocher  très-élcvé  qui 
couvrait  une  partie  de  ,1a  ville ,  mais  sans  être 
défendu.  On  y  grimpe  par  le  moyen  de  pointes 
Je  fer ,  fixées  dans  les  fentes  des  pierres  ,  et  on  des- 
cend ensuite  dans;  la  ville.  Ce  coup  inattendu 
en  accélère  la  ruine  :  les  soldats  se  précipitent  dans 
les  rues ,  mettent  le  feu  aux  habitations  ,  massa- 
crent les  habitans  sans  songer!  à/ piller ,  et  ils  ne 
j'arrêtent  qu'après  avoir  tout  détruit  et  rasé  là  villcf 
entiière,,        ■    ^     .: 

I«  sort  terrible  d*Ilîturge  efiraya  les  habitans  de 
Castulôn-j  elle  se  rendit  aux  Romains ,  queldù^efTort 
pe  f ît  la  gàmison-'Càrthaginoise  pour  la  défendre, 
^is  la  ville  d'AstapaV  dont  les;  ruines  se  voient 
încore  auprès  de  •  là  rivière  de  Xenil,  à  quelque  <fis- 
ance  d^Antequèra  >  '«t  dont  le  nom  se  conserve  dans 
-elui  de  la  ville  actuelle  d'Estepa  ,  à  huit  milles  dé 
'ancienne  ^,  était  animée  d'un  esprit  tout  opposé  , 
!t  résolut  de  s-enseteliiî  soUs  ses  itiincs  plutôt  ^e  dé 
ie  rendre  à  la  discrétion  de  ses;  mohels  ennemis. 
)ès  que  Tannée*  sè>  fut  approchée  pour  y  mettre  le 
iége,  les  habitans,  autres  Sragontins,  amassent  au 
ttilieu  de  la  place  publique  leurs  effets  les  plus  pré- 
ieux,  font  asseoir  dessus  leui^s  femmes  et  leurs 
nfaus ,  entourent  de  bois  cet  éô^orme  monceau  ,  et 
n  confient  la -garde  à- cinquante  jeunes  gens  avec 
ordre  d'y  mettre  le  feu  a\issitôt  qu'ils  verraient  la 

<  Ma^eu  ,  Espançi  Romanop  part.  I,  pag.  i33«      - 
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ville  suççoi^bef  dans  le  CQoibat  qu'elle  allait  livrer, 
afin  que  lien  ii^  tombât  au  pouroir  des  ennemis. 
Cela  éta^t  h^X  »  îls  ouvrent  les  portes,  et,  animés 
4e  dés^poir  et  de  rage  >  ils  se  précipitât  ^ur  le 
camp  d^  Roins^ins ,  et  y  renversent  tout  ce  qu'ils 
rencQntrent  ;  Ut  confusion  se  répand  peinni  les  soldats  | 
4ont  vin  gran.d  nombre  périt  ^us  le  fer  des  habitaas 
furieux  ;  ipais  les  autres  tirent  parti  du  désordre 
même  du  combat  :  les  légions  s'étendent  sur  des 
lignes  Q^-longues ,  parviennent  à  eavelopp^  Hurs 
agreas.eui;â  ,  les  massacieni;  fecilement  et  pénètrent 
e^sui(e  4ans  la  ville  ^  où  un  nouveau  specucle, 
plus  hori^le  que  oèlui  du^camp ,  s'offrit  à  lenriae. 
Les  cinquante  gardes ,  fidèles  à  leur  commissioii 
terrible ,  a^isas^^^ipit  Vps  ^emineft  ^t  lea^en&fls  con^ 
fiés  à  leur  g^rdie  ,  jetaiept  Jie^s  ^orps  à  doaii  merts 
sur  le  bvch^er  a.w{«§l  ils  m^tt^eoi;  le  feu  de  toutfl 
parts.  Le  sq/ig,y  ^(  nkissel^îfi  en  abondance  ^  dit 
Tiiç-I4.ve  ,  éteigna^  ^'%h^r4  les  ficknm»s  uaist 
mHes  '.  ^jftSj  enf^i  de  x^^K^  de  ijn?iaaa<»es ,  îks'elafl* 
cèrent  eux-mêfl[iesi  avec  Iw^s  aiiçftesr  sur  te  bicher. 
Marcius  eut  horreur  4e  ç^tt^.  si^èiîe  .affireuse ,  cl 
déf^eu<ilit  de  détr^^^  la  villjÇ,  ^  y  i»i»ij^  l^s^soWat&iaoins 
sf Etsiblçs  qu§  leur  général ,  fur^nji^  tellement  éblouis 
par  l'aspect  de  Tor ,  4^  l'argew;  et  dès.  auws  effets 
précieux,  e3çilass,és.si,ir  te  feiÀqliçç,  q^'owblknt  to»tt 
discipline  ,  toiit  ;^Ypir  d/fcipmftnité»  ik  s^j^teatsur 
les,tréspfs  cq^fff^  4^^  liêtes  f^o/ies.  sur  leur  piolc» 
se  frsienjiv  \^  çb^m^  k  tiiokvers;  les  cadavres  et  \^ 

'■       -        .  .'{.■,!'  ':■■',;.".  "."i,"^    !;   "  ■    ,  .   -ji   j.i    •  ' 

«  Tite^Zipe  ,  lir.  SPC^O^L 

*  Suivant  le  récit  ^^Jiippien,  Tiie-Liçe  dit  au  contraire  que  toutes 
ville  feit  Retraite,  fl-se  petit  que  cet  événement  soit  arrivé  en  àk^a^^ 
ordres  du  général. 
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moorans,  ^s  repoussent  sans  pitié;  et  dc^  peur  de 
16  pas  tout  prendre ,  ils  s^ayançent  au  milieu  des 
lammes;  d'autres  aussi  avides  que  les  premiers  ,  les 
miyent;  ils  veulent  reculer ,  mais  trop  tard;  déjà 
les  flammes  et  d'épais  uuages  les  enveloppent;  les 
ins  sont  brûlés ,  ]fi^  autres  étouffes ,  et  un  grand 
nombre  de  soldats  paient  d'une  mort  affreuse  leuf 
:upidité  -çffrénée. 

Malgré  la  sévérité  avec  laqtielle  Scipion  fit  punir 
es  villes  coupables  de  ti^ahiso^^  il  y  en  eut  un  grand 
lombre  d.'autres  qu[i  .^  quelque  tqms  après  ,  pendant 
|ue  Scipiçn  ^taJit  attaqué  d'une  maladie  assez  vio- 
ente^  suivirent  Içsd^ux  chefs  d'iussurreçtion,  Manr. 
ionius  j^  AndobaLji  et  râysigèrent  le  territoire  de» 
Suésétains  et  Sé^ç^ains ,  alliéç  d^  B^to^içs.  lies  Car- 
thaginois, qui  foB?i,ç^^ieltf:  c^s  omibles,  ne  sç  copient 
taientpa3)de  cfijtje  révplte  j  il^  sijboruèren»  mêmie  k 
force  d'arg^>  le.  çorpjS  d'arjnée.  placé  auprès  dufl^uv^t 
Sucron ,  en  sa;rte  quç  Spipion  malade  était  trahi  pax 
ies  indigènes  et' par  sjBS.  pr'Q^re^  soldats;  mais. à  peine 
Fut-i^  rétabli.  qjAB.lflgi^and  génjér^Ldéploya  tou^eTba-r 
>ileié  nécessaiçç  dans  une  réunion  de  circanistai^è^ 
mssi  séqçuseï^.  D4j^  on  le  cjioyait  perdu  ,  et  C^fiU^ 
iant  il  s^t  prendre  des  i]ÇL^s.ureSi<  si  pjOiK^taJ  et  s» 
-onvenables  que  sa  fermeté  lit  r^A^rer  lefe  O»oiipj^i 
lans  l'ordre»,  .et.qve  les  ayai^t  conduites  contrôles 
Ëspaguol^^  i^jç^mppria  sw^.  eu^,  4^4^  le  terciloiro 
ies  Séd4t4ins ,  une  victoire  teUepa/ent  cpiuplibe  ^ 
qu'elle  eujt  pour  ^ésukat  la,  soamisçion  (J<5s  liwgàte*. 
ît  des  diçux  princes  Maridonius  e<  IndibiUs ,  ^^ 
les  Espagnols.appellent  Andohf^^  tandjs  que  héHus^ 
)fficier  àe  Scipion  j  mettait  en  .fuit§  les  galères  car- 
ihaginoiseç  d^ns  Içs^p^rageç  de  Çarthéla. 
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Le  calme  se  rétablit  pour  quelque  temf  dans  l'Es- 
pagne. Le  règne  des  Carthaginois  y  était  sur  le  point 
d'expirer ,  du  moins  n'y  avait-il  plus  de  mojrenspour 
eux  d  y  soutenir  la  guerre  contre  lés  Romains  commej 
auparavant,-  mais  il  leur  restait  encore  une  place  de! 
la  dernière  importance  :  c'était  File  de  Cadix,  qui, 
depuis  long-téms  V  et  sur-tout  après  la  perte  de  Car- 
thagène  ,  leur  servait  de  place  d'armes  ,  d'entrepôlf 
de'  commerce  et  de  lieu  de  débarquement.  11  était 
important  pour  lés  Romains  dé  les- déposséder  d'un 
poste  aussi  sûr  et  aussi  formidable.  Les  habîtans  de 
Cadix  gémissaient  depuis  long-téms  des  cruelles  vexa- 
tions dont  les  accablaient  leurs  maîtres  ,  et  d'inlelli-l 
genceavec  les  Romains,  ils  avaient  fermé  leurs  porte^ 
k  Magoriy  général  carthaginois ,  qui  se  réfugia  dans] 
leur  port  apïès  un  4Bôtnbat  naval  dans  lequel  les  Ro- 
fiiains  l'avaient  battu  ,  et  p<)ur  ^  'Venger  de  Cadix, 
Magon  fit'fristiger  et:  attacher  à  la  croix  les  supm 
ou  principaux  magistraîtsinie  îâ  Ville;  11  lui  importait 
de  disputer  Cadix  à  ses  etmemiS'^  thaiï^e  se  croyant 
plus  en  sûreté  dans^€es  paragéf^y  il  abisindonna  cette 
placée  fameuse  ,•  et  prit  le  large  aVéc  sa  flotte.  A 
peinç' filt^il  parti. que  Cadix  se  donna  aux  Romains, 
et  devint  :dèl5-l<)rà  une  dès  plus  grandes  villes  des 
Etiats  de  lài  r^nbliqUe. 

V  Mdgon  croira  pendant,  quelque  temsf  dans  la  Mé- 
diterranée et  investit  Utié  de  May orqxre.  Les  insulaires 
accablèrent  9  selon  leur  coutume,  la  flotte  d'iine 
grêle  de  j^ierres ,  telle  <Jue  ^îfagro/z  fut  obligé  "« 
mettre  à  la  vôilè  et'de  se  réifugîer  à  Minôrque,ou 
il  ne  trouva  pas  la  même  résistance  ,  et  où  il  setij- 
blit  pour  quelque  tems  av=ec  son  équipage.  On  pf<^' 
tend  que  le  fameux  port  Mahoh  est  son  ouvi^g^* 
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Il  ne  restait  plus  de  Carthaginois  en  Espagne.  Les 
peuples  de  cette,  presqu'île  étaient  tous  ou  soumis 
ou  intimidés.  La  gaevjç^  était  terminée  ,  et  il  neres- 
tait  plus.à  Scipion  qu'à  recueillir  à  Rome  la  gloire 
de  ses  brillans  succès.  Cependant  voulant  d'abord 
récompenser  les  solda.ts  qui  avaient  vieilli  dans  le 
service  de  la  llépublique  romaine ,  il  leur  assigna 
pour  demeure  une  ville  située  sous  un  climat  sain 
2t  agréable.,  aux  environs  de  Séville  :  elle  prit  dès- 
lors  le  nom  ^Italica  y  et  Ton  en  voit  encore  les  ruines 
auprès  de  Seçïlla  la  wieja.  Deux  officiers  furent 
désignés  par  Scipion^owx  prendre  le  gouvernement 
des  troupes  et  des  villes  soumises.  Le  reste  de  l'armée 
s'embarqua  avec  ScipionsMV  dix  vaisseaux  et  retourna 
Il  Rome.  Les  hauts  faits  du  conquérant  d'Espagne  ré- 
clamaient les  honneurs  du  triomphe  j  mais  comme  il 
Q  était  pas  d'usage  qu'un  général  triomphât  sans  avoir 
été  revêtu  d'une  magistrature ,  il  ne  put  y  aspirer. 
Sa  gloire  n'en  souffrit  point,  et  tous  les  Romains 
:îonvinrent  que  Scipion  avait  fait  plus  qu'il  n'avait 
promis  lors  de  son  départ  pour  l'Espagne.  Le  jouj^ 
îu'il  sacrifia  cent  boeufs  à  Jupiter  pour  s'acquitter 
l'un  vœu  fait  dans,  sa  dernière  campagne ,  il  y  eut 
m  Capitole  une  affluence  extraordinaire ,  parce  quQ 
out  le  monde  voulut  voirie  héros  d'Espagne.  Sci- 
wn  déposa  dans  le  tréspr  public ,  comme  trophées 
le  ses  victoires  ,  i4>34^  livres  d'argent  et  autres 
Aoses  de  haut  prix. 

Une  députation  de  Sagontins  se  rendit  à  Rome 
3our  féliciter  la  République  des  victoires  de  Scipion  j 
it  pour  offrir  au  Jupiter  du  Capitole  une  couronne 
l'or. 

Quoique  tous  les  généraux  de  Tannée  ennemie 
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eussent  été  contraints  d'abandonner  l'Espagne,  il  res- 
tait néanmoins  dans  ce  pays  deux  chefs  plus  redou- 
tables que  les  commandans  carthaginois  ^  :  c^étaient 
Mandonius  et  Andobal;  ces  deux  princes  qui  ayant 
plus  en  vue  leur  propre  élévation  que  les  succès  de 
Borne  et  de  Carlhagie,  profitaient  de  chaque  circons- 
tance propre  à  seconder  leurs  projets  secrets.  Voyant 
les  Romains  engagés  encore  dçiûs  une  longue  guerre 
avfec  Carthage  et  avec  d'autres  puissances ,  et  sachant 
Scipion  occupé  d'une  expédition  en  Afriijue ,  ils  le- 
vèrent de  lioùveàù  l'étendard  de  la  révolte  ,  et  ras- 
semblèrent une  armée  formidable  d'Ilergètes  et 
d'Ausétâins,  pour  écraser  les  troupes  romaines;  maii 
cette  fois-ci  ils  payèrent  cher  leur  trahison  ;  les  Roj 
maiîis  défirent  complètement  les  insurgés.  Andobcu 
J)érit  sur  le  champ  de  bataille  avec  treize  mille  hommes  ] 
le  reste  de  Tartilée ,  pour  conserver  la  vie ,  fût  forcée 
de  livrer  son  chef  Mandonius  et  ses  partisans.  Ceux- 
ci  ftirent  mis  à  mort  et  leurs  biens  confisqués.  Les 
Romains  se  firent  en  outre  donner  des  otages  tt  de  fortes 
contributions  j  et  mirent  une  garnison  romaine  dansiez 
principales  places  des  vaincus.  Le  calme  fut  rétabli eiï 
Espagne,  et  la  République  romaine  tourna  toute  sd 
attention  vers  l'Afrique  que  Scipion  avait  promis,  eii 
plein  sénat ,  de  dompter  aussi  promptement  queTEs- 
pagrie.  Carthage fn  un  dernier  effort  et  parvint  à  souleJ 
ver  avec  son  or  quelques  peuplades  celtîbériennes  : 
4,000  hommes  prirent  de  nouveau  les  armés  pouï 
cette  république  orgueilleuse;  mais  dénoncés  par  les 
Sagotitins ,  ils  furent  saisis  et  envoyés  k  Rome.  Peu 

»  Aussi  Fabius  dit-il  dans  son  discours  à  Scipion  :  Neo  iihi  ipsi  à 
Madone  tt  uisdruhals  hostîum  duoihus  (fuentuni  ah  Jnâihiii  ^i  UtonSonls 
injidçm  aceeptis  ,  psriculijvit. 
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de  tems  i^rès,  Carthage  même  fut  attaquée  par  iSfc/- 
pion  et  forcée  de  demander  la  paix  à  sa  rivale ,  la 
République  roînaioe.  Daiis  le  traité  cbiiclu  etitre  les   Aa«*i 
deux  puissances,  il  fut  étipiilé  Qu'aucun  Carthaginois*'^"'*^''  ' 
ne  mettrait  plus  le  piied  eii  Espagne.  Cette  paix  si  glo- 
rieuse pour  Rome  mit  fin  k  la  seconde  guerre  punique. 
Depuis  lors ,  le  sénat  de  Rome  cômîjiença  à  regar- 
der TEspagiie  comme  unfe  province  de  sa  domina- 
tion ,  et  il  songea  à  y  établfr  un  gouvernement  stable. 
La  divisiOA  de  FEspagne  en  citérieiiré  et  ultérieure , 
dont  nous  aVons  parlé  dans  le  lîVrè  précédent,  oc- 
casionna la  nomitiatiôn  de  deux  proconsuls  dont 
JShacun  devait  gouverner  *utte  dé  Ces  parties.  On 
■désigna ,  comme  chcfs-lîeUi  de  ces  provinces,  Tar- 
ragone  et  Cadixj  mais  cette  dernière  ville  représenta 
ç^ie  pour  s'être  donnée  à  la  République  romaine , 
*Ue  iie  pouvait  pas  être  traitée  comme  un  pays  con- 
quis. Le  sénat  voyant  la  nécessité  de  ménager  cette 
ville,  révoqua  son  décret.  Cadix,  en  refusant  une 
résidence  aux  gouverneurs  romains ,  craignait  sans 
douté  le  sort  des  autres  ptdtitices  éloignées  de  la 
capitale ,  dans  lesquelles  les  préteurs  et  autres  ma- 
gistrats exerçaient  iiiipunément  lés  plus  grandes  ra- 
pines. Rome  n'avait  plus  ces  citoyens  d autrefois, 
<iui  se  faisaient  une  gloire  d'être  pauvres ,  et  de  lais- 
ser chez  'les  peuples  vaincus  un  nom  intègre.   Le 
^nat,  presqù'aussi  avide  que  les  magistrats ,  fermait 
ordinairement  lès  yeux  sur  ces  violericcs ,  parce  que 
ceux-ci  avaient  soin  de  déposer ,  à   la  fin   de   leur  r 
administration ,  dès  sommes  ittimenses  dans  le  tré- 
sor de  Rome.  Il  leur  accoi^dait  même  des  honneurs 
qui  auraient  dû  être  réservés  à  la  bravoure  et  à  la 
uiagnauimité.  Le  proconsul  Luc  fus  LmtuluSj  pour 
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avoir  rapporté  de  l'Espagne  deux  mille  quatre  cenicb- 
quante  livres  d'argent,  obtint  lés  honneurs  de  Tova- 
tion,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  décernât  ceui 
du  triomphe.  Cnéus  Lentulus  rapporta?  à  la  fin  de 
son  proconsulat  mille  cinq  cent  quinze  livres  d'or, 
vingt  mille  livres  d'argent ,  et  trente-quatre  taille 
cinq  cent  cinquante  deniers  d'argent  monnoyé,  et, 
en  récompense  de  cette  action ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  faire  son  entrée  solennelle  dans  Rome;  son 
collègue  Lucius  Stertinius  ,  qui  de  son  côté  avait 
rapporté  cinquante  mille  livres  d'ajrgent,  fit  ériger 
à  ses  frais  trois  beaux  arcs  de  triomphe  '. 

An  Î97  Les  préteurs ,  qui  succédèrent  aux  proconsuls  d 
le  gouvernement  de  ces  contrées ,  n'en  agirent  pas 
mieux  et  s'attirèrent  bientôt ,  par  leur  avidité,  la 
haine  des  peuples  indignés  de  voir  leur  patrie  traitée 
comme  une  mine  à  exploiter.  Un  soulèvement  géné- 
ral ,  qui  paraît  avoir  pris  naissance  dans  l'Espagni 
citérieure,  et  s'être  répandu  de  là  avec  rapidité  le 
long  des  côtes ,  menaça  les  Romains.  Deux  petits 
rois ,  Colca  et  Luscinus  ^ ,  conduisirent  la  masse 
soulevée.  Les  Romains  essuyèrent  une  défaite  com- 
plète ,  et  perdirent  un  des  préteurs  ainsi  que  beau- 
coup d'hommes  de  marque;  mais  cet  échec  fut  répare 

An  196    l'année  suivante ,  quand  Rome  eut  envoyé  de  npu 

•  yeaux  préteurs  avec  des  renforts  considérables  :  et 

afin  d'affermir  davantage  le  pouvoir  de  la  république 

dans  ces  pays ,  il  fut  décrété  qu'un  consul  se  char- 

'  Fastî  triumph,  Ann.  567. 

*  Dans  le  rapport  que  Heîçius  envoya  au  sén^t  de  Home  pourU^*^' 
tir  de  cet  événement ,  il  est  dit  jue  17  bourgades  s'étaient  souKT  c$ 
avec  Colca  ,  et  deux  grandes  villes ,  Cardone  et  Bardone ,  avec  Luscinu^' 
Tite-Liçe ,  XXXm.  Ferreras  ponaprend  :  erronément  les  peuples  joitt^' 
gés  sous  la  dénomination  de  CeltihérienSé 
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gérait ,  conjointement  avec  les  préteurs ,  des  affaires 
publiques.  Dans  cette  intention ,  on  fit  partir  Caton^ 
avec  deux  légions,  cinq  mille  piétons,  cinq  centâ 
cavaliers  de  troupesauxiliairesetvingtvaisséaùxlongs. 
Cette  expédition  aborda  à  Rosas  ^  dont  Cùton  s'em- 
para ,  ainsi  que  d'Ampuriâs ,' qu'il  trouva  encore  par- 
tagée entre  les  Grecs  et  les  Espagnols,  ainsi  que  nous 
la  vous  dit  au  deuxième  Livre.  Dès  que  le  camp  eut 
été  établi  sur  le  continent ,  Caton  renvoya  à  Rome 
toute  la  flotte  avec  les  pourvoyeurs  de  vivres ,  et  il 
annonça  à  ses  soldats  que  n'ayant  plus  de  retraite , 
il  fallait  ou  vaincre  ou  périr  sur  le  sol  d*Espagne. 

Privées  de  toute  subsistance ,  les  troupes  n'avaient 
d'autre  ressource  que  de  faire  la  nuit  des  excursions 
dans  lès  campagnes  voisines ,  enlever  le  bétail  et  les 
fruits,  et  piller  les  habitations  isolées.  Ce  genre 
d'exercice  les  rendit  très-habiles  dans  la  petite  guerre, 
et  leur  fut  utile  dans  les  campagnes  suivantes^ 

Le  tems  de  la  magistrature  étant  expiré ,  les  deux 
préteurs  Helvius  et  Minucius  ,  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Caton,  retournèrent  à- Rome  *  chargés, 
l'un  de  quatora^e  mille  sept  cent  trente-^ieux  livres 
d'argent  en  lingots ,  dix*sept  mille  vingt-trois  pièces 
appelées  bigates\,  et  cent  vingt  mille  quatre  cent 
trente-huit  autres  pièces  d'argent  monnayé^  l'autre, 
de  trente-quatre  mille  huit  cent  livres  d'argent  en 
lingots  ,  soixante  dix-huit  mille  bigates ,  et  deux  cent 
soixante  dix-huit  mille  pièces  de  monnaie  en  argenv 
d'Osca.  Ce  fut  à  Uehius  y  comme  au  plus  riche  de^ 
deux  préteurs ,  que  le  sénat  décerna  les  honneurs  du* 
triomphe.  Minucius  >  pour,  avoir  rapporté  moins  de 
trésors  que  son  collègue ,  quoique  plus  brave  que 
lui,  n'obtint  que  les  honneurs  de  l'ovation.        1 
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La  grasbdeur  à^ame  des  prenûers  Romains  avait 
disparu  cl^ez  leurs  descendans  ;  Caton  même  ne  fut 
pas  à  ra]>ri  de.  grands  reproches,  dans  sob  goater- 
n^meatea  Ësp^igiiti^.  Aiicie]uiemÉ»t  les  Romains  se 
fiaîeat  àkur  valeur  seule  et  dédaignaient  dachemrda 
secours.  Caton  n'hésitapaa  d'aeipiérirpoufi  la  somme 
de  deux  cents  tatena  un  ^sind  nombre,  de  Celtibé- 
Âens  qui  se  vendaient  à  lui.  Les  officiers  dis  Caton 
ne  purent  cacher  leur  Biéc^oi»ntement.d'unmardié 
aussi  peu'^lu)norable.  «  $i  je;  vaincs,  les.  ennemis, 
répondit  Caton,^  yd  leu»  femi  payer  k;  fournie  qoe 
me  coûtent  ces  Celtibéiâienft^  si  au  contnaîreje  suis 
battu,  ceux-ci  périroa^,  ot  ne  viendoosu  phis  me 
demander  leur  solde.  »  Ce  n'est,  pas  la  seule-  oeca- 
çion  dans  laquelle  Caton  montra  combien  il  était 
au*dassous  de  ses  ancêtf»s.  Les  Ilergàtes?  qui  y  dans 
ce  tems ,  étaient  aUiés.  aux  Biomains  y  viuDeno  soliici- 
ter  auprès  de  lui  des  secours  contre  1ns  peuplade» 
voisines,  qui  infestaient  leur  tiexiitoire.  Abandonner 
ses  alliés  était,  djans  l-anliquité^  uncdès^plusr grands 
déshonneurs  pour  une  puissance  ;c  d'ailleurs.^  en  re- 
fusant aux  Uergètes  leur  juste  demande,  Qatxm  ns- 
quait  de  les  voir  s'umi^avackâ. ennemis,  de  la  Répu- 
blique. Il  était  cependant  détenmnë  à  ne  pas- exposer 
ses  forces  ppur  eux  ,  peut-être  aussi;  nlétait-il  pas 
&ché  de  voir  détruire  la  puissance  d^un  peuple  qui 
s'eQ  était  servi  plusieurs  fois  contre  les  Romains.  Mais 
pour  donner  aux  députés  le  change  sur  ses  véritables 
intentions ,  il  fit  embarquer  sous  leurs»ynux:une  partie 
de  l'armée  romaine ,  comme  pour  aller,  au. secours  Je 
leur  nation,  et  il  les  engagea  trèsrpoliuKnt  à  lui  laisser 
le  fils  de  leur  prince  qui»  se  trouvait  parmi  eux-  Mais 
à  peine  ces  députés  furent-^ils  partis ,  pour  anuoncer 


kleu«  «bto^'attrio^s  FàrtiVée  dès:  Romaîns^,  que  Tes 
râissfea'àt ,  ^iâr  un  ordte  seci^et  de  Coton ,  i^ehtrèrent 
hûs  în  rade  ^.  Léis  llergèrfcfs^  dttcndirén'l  eh  yaln  le 
lecours  des  alités;  et  leut  jfeuh^  J)rmce  fut  entre  les 
afâiiïs  de  Caton  uw  ga'gèf  de  feiir  fidélité. 

Celte  Conduite  de  Catùii  y  si  différente  de  celle 
!e  Scipiùn  ,  n'était  pas^  ftoi^)te  à  lui  concilier  Taf- 
fection  àti  indigènes*   Ils  se  soulevèrent ,  et  se  ras- 
semblèrenit  aux  envii^oi^  jd'Aùijpùrîas  au  nombre  de 
io,ooo  honÀmes.   Pour  cotinaîtro  lés  forces  de  ses 
Kmcmis ,  Caton  mit  à  la  tV>rttire  uii  habitant  dtf 
pays ,  qui  était  tombé  entré  ses  maîbs ,  et  le  força , 
par  les  tourméns  les  plus  cruels ,  à  lui  révéler  lés' 
secrets  de  sa  nation.   11*  donna  ensnitte  Fordre  du* 
flépan.  Arrivée  au  camp  ettrieml ,  son  arméfe  fit  plii- 
âeuts  attaqiies ,  qliî  tomes  fuirent  repbussîées  aveô' 
^gneur  ^  mais  les  Roittàîils  refinrent  à  la-  cHalrgè  r 
fcs  succès  sebatewdèrterit  de  ptirt  et  d'àutté pëiidani? 
<pielqufe  tèiïlS'j  ^ÀfiW  Iti  tàctiqUe'  des  Rbriisfins  Fem- 
porta  sltt  la  défense  peu  rêgiriî^rë'dès  natibriatix!;  ^)a 
?Rnid  nombre  péril  sous  lé  ferciés  vainqueurs  * ,  eir 
^(ttùn  re^tft'  na^tiie-  du  cfeâmjp  dfe  Bataille.  Cette  vie-' 
toire  lui  soitmlt  pltifeiëiirk  ^feu^ladés  voisiiiés  ,   qiil'' 
binaient  ittlleuk  êtW  enfiii  soutnises  à  Càîfon  qit'expo-^ 
I^s^es  aux'  pillages  nbôâirries  de  seS'trdupès.      , 

La  peuplade  dé  Bërga,  jJéit^  ne  s^êftte  pas'  idûtnisel 
^fttssipromj^téthèfcitqué  lea  ffutres  ,  éprôiiva  totrtfe  la' 


*  Martatta  et  Ferreras  représentetîf  toijs  lies  ^q«X  ce  tr^t  90ijs  utt' 
*^ux  point  de  vue  ;  le  premier  pense  à  tort  que  les  circonstances  excu-* 
soient  la  conduite  du  censeur  ,  et  le  second  affirme ,  â^ns  citeiLAucime 
autorité  ,  que  les  riergMes  obtinrent  enfin  le  secours  demandé. 

*  V'alère  d?,Aptie  a^sutejouçjeé  Espagnol*  p^irdirent  d^s  cetts  )ôur- 
^^  40,000  iàommés';  mais  ce  nombre  est  sans  doute  exagéré. 

i8« 


!^7Ô      HtSTOIBE   GÉNÉRALE   DK   l'eSPAGNE, 

cruauté  du  consul ,  cpi ,  au  mépris  des  droits  des 
nations  ,  fit  vendre  tous  les  habitans  comme  des  es- 
claves. Non  content  de  cet  acte  d'inhumanité,  Caton 
qrdonna  aux  villes  d^alentour  de  déposer  leurs  armes 
en  signe  de  soumission.  C'était  demander  à  ce  peu- 
ple guerrier  un  sacrifice  au-dessus  de  ses  forces;  il 
fallut  employer  l'astuce  pour  le  dompter.  Catonn'eut 
pas  de  peine  à  s'y  résoudre  :  il  adressa  à  chacune  des 
villes  de  la  contrée  une  lettre  dans  laquelle  il  enjoi- 
gnait aux  habitans ,  sous  peine  du  plus  sévère  traite- 
ment, de  démolir  sur-le-champ  les  murailles  de  leur 
ville  :  il  prit  en  même  tems  des  mesures  pour  cpie  cet 
ordre  parvînt  à  toutes  ces  villes  le  même  jour  et  à- 
peu-près  à  la  même  heure»  Chaque  ville  crut  qne 
c'était  à  elle  seule  que  s'adressait  l'ordre  du  général 
romain ,  et  craignit ,  en  cas 4e  désobéissance,  le  sort 
des  habitans  de  Berga.  Elles  exécutèrent  donc,  cpoi- 
tpi'avec  la  plus  grande  douleur,  ce  qui  leur  avait  été 
enjoint ,  de  manière  qu'en  un  seul  jour  toutes  les 
villes  de  l'Espagne  citérieure  furent  démantelées; 
après  quoi ,  il  Mlut  bien  livrer  aux  Romains  les  armes 
et  se  soumettre.  Une  seule  ville,  nommée  Sergestica, 
se  refusa  à  exécuter  Tordre  injuste  de  Caton;  mais, 
isolée  et  abandonnée,  elle  fut  bientôt  enveloppée, 
assaillie;  et  prise  par  l'armée  TOtadàne/ Ferreras  ^ 
pense  que.  cette  ville  a  été  remplacée  par  celle  dlnies- 
ta ,  sur  les  confins  de  la  nouvelle  Castille ,  de  FAragon 
et  de  Valence.  Dans  ce  cas ,  l'ordre  de  Caton  de 
mettre  bas  les  armes ,  se  serait  aussi  étendu  sur  les 
villes  situées  au^elà  de  l'Ebre. 


«  Toin«  I  i  jittl.  r.  Maideu  »  Esp,  Hoin.'^ait,  i  ;  J.  ïgi. 
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Tandis  que  Caton  faisait  ainsi  craindre  la  piris- 
sance  romaine  sur  la  côte  orientale ,  les  deux  préteurs 
marchaîent^d'après  ses  ordres  sur  la  Turdétanie  dans 
la  Bétîque    Les  Turdétains,  habitant  la  plus  belle 
contrée  de  l'Espagne ,  et  jouissant ,  à  cause  de  leurs 
relations  fréquentes  avec  les  peuples  étrangers,  de 
tous  les  avantages  de  la  société ,  étaient  déjà  trop 
adonnés  à  la  mollesse  pour  se  sentir  en  force  de  re- 
pousser leurs  agresseurs  ;  il  fallut  qu'ils  fissent  dé- 
fendre leurs  frontières  par  dix  mille  Celtibériens  : 
nous  avons  déjà  vu  que  cette  nation'  était  toujours  au 
service  dé  quiconque  voulait  l'enrôler.  Caion  y  qui 
les  connaissait  bien  ,  uSa  dii  vrai  moyen  de  rendre 
nul  leur  secours ,  en    leur  faisant  offrir  une  paye 
double  de  celle  qu'ik  avaient  chez  les  Turdétains, 
6 ils  voulaient  servir  sous  les  drapeaux  romains.  Une 
F^eille  proposition  aurait  révolté  Tame  de  vérita- 
bles braves  j  mais  les  Celtibériens  délibérèrent  tran- 
quillement avec  les  Turdétains  sur  celte  affaire;  et', 
comme  ils  ne  passèrent  point  du  côté  des  Romains  , 
"  faut  croire  que  les  Turdétains  leur  firent  des  pro- 
positions plus  fortes  encore  que  celle  de  Caton. 

Quoi  qu'il  en  àoit ,  le  général  romain  ne  pouvant 
fivoir  les  Celtibériens ,  résolut  de  s'emparer  du  moins 
Scieurs  bagages  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de 
^^guncia  y  que  Mariana  et  Ferreras  '  prétendent 
^tre  Sigûenza  en  Castille ,  ce  qui  supposerait  que  lès 
»^agages  étaient  à  plus  de  cent  lieues  du  camp ,  chose 
peu  vraisemblable.  Masdeu  et  Hodr.  Caro^  présu- 


'  Mariana,  lîr.  II,  ch.  25.   Ferreras  ^   tome  I  ,  par.  I», 
Masdeu,  £^n,  rom.  part,  i,  p.  196.  Rodr.  Gara,  jiatiguéid,  </* 


avant  J.  C 
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ment  ayec  plus  de  raison  cp^p  j^çLgu^cia  e§f  \a.  jno- 
derne  Gigonza  ,  vraiment  située  danj  Ja  TurxJétjttHjS  > 
aux  enviroQS  de  Médina  Sidqma,  MH^gfl^  I9ff§  #§ 
eJOTorts,  Catôn  ne  prit  ni  les  b9;gBLge^^  W  la  yille, 
et  se  retira  avec  sept  cohortes  ep  Ç^^^qfi^e ,  oiji  )ç 
soulèvement  des  Lacétaifis  e^jg^â.^a  j^ASÇQ^*   I4 
ville  principale  de  cette  pei^ïa^e  iiupxise  par  1^  Bp- 
cours  d'une  aujrç  peupjladie  espago^çjLe^JejSji^gçf^S*?^» 
selon  la  coutun^e  des  Bopai^^,  d'^^lf>fPf  Içs  forces 
des  indigènes  contre Jlefirsjçoijy^jtjciqtes^  ftfip  ^  Boi- 
iiacer  les  jeurs  ^utanjL  ^ue  possible. , 
^^'94  ^       Quabd  soa  conciliât  |iFut  «xpir^  ,  P(}^V  PJtY^y^ 
'  ar^  sénat  un  rappqrt  dç  fpijtç.çes.hatx^^fel^  >  ^^PP'^ 
dont  la  modeste.  ;^^^^        pqint  l^  Jfif^!*  priftcip^^ 
puiiqa^il.  s  y  vantait,  cîe  s'ê^e  i^fqjparé  ç^Esp^ç^de 
quatre  cents  villes,  nombre  iqpi  surpji>sseyrait  lao^èçie 
celui  des  jours  de  3001  jexpéditiqiî.; 

Le  sénat  jugea  Çqton  ^JXQ  defL  kçgfke^^  du 
triomphe ,  d'autant  plus  qu'il,  dcppsa  4fl1^  le  ffr^or 
quatorze  cents  livres  d  pr ,  yiûgt-çi»q  n^ll^  livres 
d'argent  brut ,  çept  vingt-trois  naille  pièçfts  de  kigQ- 
tes  et  cinq  çep^t  çi»q«iante  d'acgçnf  d'Ogcs  j  60 1>-OUe 
le  consul  distribua  à  chacun  des  sp^l^t^s  qi^i  «.yaient 
fait  la  ca^inpa^ne  d'Espagne,  yne  livre  tfargeilt >  el 
bâtit  une  cli.apel|e  4  ^  ^^^i^^^?  yicjto.irp. 

If  j  a  en  Portugal  que}qw^,fr?gmej^  4',iwwi|itioB5 
faites  en  rhonneur  d^'  Çaton\  ,  §anç  q^'^a  piùsse 

p. a—, .-^ — ^ , ^^ ; 1 

»  En  voici  cleux  ,'àontrune  est  rapportée  par  Ç.esepde  (uéitiiq.Lusif.^ 
liv.  m)  retVaiUre  ^ar  le  mar^iiU  à^^hràntès  ,  dans^on  discours préli- 
miaairè  des  Mémoires  d^  P Académie  de  l'Histoire  portugaise^ 

-     ï*.  M.-PettTto     ' ^^:  IVr.  PôRTiva 

M.  F.CATojfi.    .  .  M.F,  I^.  N. 

oià.'SiNGtL^  (}axq^  .  *  •. 
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cepeiidaBt  en  conclure  iqu'U  soumit  ce  pays  :  ce.n 
moi^umens  paraissent  avoir  été  érigés  à  roccaskm  d^ 
quelques  diffétetts  entre  les  préteurs  et  les  penpladeii 
lasitaines ,  à  la  Payeur  desquelles  ils  furent  décidés 
par  le  consul. 

Ce  ne  fut  que  soû»  les  préteuTS  élus  après  le  retour 
de  Coton  que  commencèrent  les  guerres  contre  les 
Lusitaîns.  Ce  peuple  s'était  porté  en  foule  dans  la 
Bétique  pour  saccager  les  terres  appartenant  aux  Ro- 
mains ,  ou  à  des  peuplades  qui  leur  étaient  soumises. 
Scipiôn  Nasica  ^  un  des  préteurs  ,  les  vainquit  '  et 
tnarcha  sur  llipa ,  où  il  y  eut  une  seconde  bataille 
dont  on  ignore  l'issue.  Ce  Scipion  Nasica  paraît 
avoir  été  plus  honnête  homme  que  Caton  et  ses  au- 
tres prédécesseurs  ,  puisque ,  loin  d'enrichir  le  trésor 
de  nouvelles  dépouilles ,  il  demanda ,  au  contraire, 
de  l'argent  au  sénat ,  qui  lui  répondit  qu*il  n'avait 
qu'à  en  prendre  dans  le  pays  où  il  était ,  ce  qui  était 
assez  dire  qu'il  autorisait  toutes  les  vexations  de  ses 
prêteurs*,  pourvu  qu'elles  enrichissent  ïa  caisse  pu- 
blique. Aussi  Scipion  Nasiàa^  pour  n'avoir  pas  suivi 
ce  conseil ,  passe  dans  l'histoire  pour  un  très-mauvais 
préteur  -»'.  / 


l'a  première  a  été  trouvée  dans  une  colonne  brisée  parmi  les  ruines  à*WEk 
temple  ,  et  la  seconde  dans  la  maison  de  la  junte  à  ^leacer-do-Sal ,  ville 
q^ïi  a  remplacé  Tancienne  Salaela, 

*  Tite-Zwe  dit ,  liy .  XXXV  ,  que  dans  la  bataille  que  ce  préteur  livra 
aux  ennemis  ,  ceux-ci  perdirent  plus  de  i2,5oo  hommes  ,  presque  toute 
leur  cavalerie  et  184  drapeaux  ,  et  que  les  Romains  ne  laissèrent  sur  le 
champ  de  bataille  que  78  soldats  H  est  aisé  de  voir  que  Tite-Liçç  écrit 
l'histoire  de  sa  patrie. 

*  Pluiarifue  ,  entr*autres ,  prétend  (dans  la  P^ie  de  Caton')  que  la  cam- 
pagne de  ce  préteur  fut  très*pçu  glorieuAc.  Mais  B*étai^e  pas  aswi  de 
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Les  années  suivantes  furent  tantôt  heureuses  ^ , 
tantôt  malheureuses  pour  l'armée  romaine  en  Espa- 
gne :  les  nouveaux  gouvemeursqui  y  étaient  envoyés 
chaque  année,  étaient  obligés,  avant  de  faire  de 
grandes  entreprises,  d'étudier  la  position  des  lieux, 
le  caractère  des  peuples ,  enfin  ,  de  connaître  toutes 
les  circonstances  locales^  et  quand  ils  étaient  à  même 
de  mettre  leur^.  plans  en  exécution ,  le  tems  de  leur 
gouvernementétait  expiré  y  de  nouveaux  chefs  venaient 
aussi  rapporter  de  nouveaux  plans  qui ,  le  plus  sou- 
vent, ne  s'exécutaient  pas  plus  que  les  précédens, 
puisque  les  Espagnols  profitaient  de  ce  vice  de  Fad- 
ministration  et  de  l'ignorance  des  gouverneurs  nou- 
vellement arrivés.  C'est  là  ce  qui  faisait  que  les  Ro- 
mains se  voyaient  si  long-tems  au  même  point,  et 
n'avançaient  rapidement  que  pour  reculer  avec  autant 
de  vitesse ,  malgré  toute  la  terreur  que  répandait  leur 
îiom  dans  ces  pays.  D'ailleurs  ,  pressés  de  faire  des 
coups  d'éclat  afin  d'ohteiiir  les  honneurs  du  tnom^ 
phe,  but  de^. tous  les  désirs  des  chefs  d'armées,  ks 
généraux  romains  songeaient  peu  à  consolider  leur 
pouvoir  et  à  rendre,  leurs  conquêtes  plus  durcies, 
A  plus  forte  raison  ils  ne  devaient  pas  s'occuper  du 
bonheur  des  peuples  soumis  par  leurs  armes;  com- 
ment auraient-ils  pu  concilier  l'avidité  et  l'avance 

délivrer  la  Bétique  des  iacursions  des  Lusitains  ,  de  soumem©  taal  par  * 
force  que  parla  voie  de  la  doqceur ,  cloquante  villes ,  eX  de  ne  pas  senn 
diir,  malgré  ses  succès,  aux  dépens  de  la  province  qu'il  gouvernai  . 
Tite^Lifié  dil  que  la  demande  qu'il  adressa  au  sénat ,  parut  swg"^ /^ 
et  injuste.  N'est-ce  pas  avouer  "que  ce  préteyr  ne  partageait  pas  ^  ^^^ 
et  le  caractère  intéressé  du  gouvernement  romain  k  cette  époque  . 

'  Marc,  Fuhius  Nobilior  s'empara  de  Tolède  et  d'autres  villes  etrevifl 
h  Rome  avec  127  livres  d'or ,  12,000  d'argent  et  l3o,ooQ  higi^tés;  ^^^ 
lui  décernait- on  les  honneurs  de  l'ovation* 
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avec  lès  sacrifices  qu'exige  un  sage  gouvernement  ? 
Quel  attachement  pouvaient-ils  avoir  pour  des  na- 
tions qu'ils  ne  voyoient  pour  ainsi  dire  qu'en  passant? 
Ce  qui  prouve  combien  la  république  était  déjà  dé- 
chue dans  ces  tems4à  de  ses  premières  vertus ,  c'est 
qu'elle  ainàa  mieux  avoir  des  conquêtes  peu  assurées , 
que  d'en  confier  l'administration  à  des  gouverneurs 
à  vie.  Elle  comptait  sans  doute  bien  peu  sur  le  désin- 
téressement et  les  sentimens  patriotiques  de  ses  ci- 
toyens ,  puisqu'elle  avait  soin  de  leur  ôter  jusqu'aux 
occasicms  de  se  rendre  indépendans ,  chose  qui  effec- 
tivement était  facile  dans,  une  province  aussi  peu  at- 
tachée aux  Romains  que  Tétait  l'Espagne ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  dans  l'histoire  de  Sertorius. 
Mais  reprenons  la  matière  que  nous  venons  de  quitter. 

Les  Lusitains  et  les  Celtibériens  étaient ,  de  tous 
ies  peuples  d'Espagne ,  leis  plus  dangereux  pour  les 
Romains.  Le  préteur  AtirUus  remporta  une  victoire* 
éclatante  sur  les  premiers,  mais  il  périt  au  siège  de 
la  ville  àiAsta ,  aujourd'hui  Mésa  de  Asta ,  dans  le    An  ^%^ 
royaume  de  Séville  ^  Manlius  Acidirius  défit  dans'™*  '  ""• 
le  même  tems  les  Celtibériens  >  et  les  aurait  peut- 
être  soumis  pour  toujours ,  s'il  n'avait  été  interrompu 
^ans  ses  progrès  par  l'expiration  de  sa  préture.  De 
retour  à  Rome,  il  déposa  au  trésor  cerft  vingt-deux 
livres  d'or,  vingt-deux  couronnes  du  même  métal, 
^^  seize  mille  trois  cents  livres  d'argent ,  en  annonçant 
ï^e  son  questeur  viendrait  augmenter  cette  somme 
-ncore  de  quatre-vingts  livres  d'or  et  de  dix  mille  livres 
•I argent.  On  lui  accorda  les  honneur^  de  l'ovation. 

Deux  ans  après  on  expédia  de  l'Italie  trente  ^^il^^^^ifjJJt'/'c 

•I^odr.  Caro,  ^ntîg.  de  Sevîîh ,  \.  Wi\  ci\,  a3. 
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hQOBOtmes  d'infautterie  ^et  deni:  œtUe  ide  ùwûexiè  «  ce 
qui ,  joint  k  i'aifmée  qui  était  txk  E«pag»e ,  -pouvait 
ùmaev  ^u  corpn  de  soixa^f^-dii^  à^fiAMm-viiigt  mille 
komnies.  Cm.  forées ,  pl^ia  CQii$i44r^le$  -tiu'à  l'ordi- 
naire, éiaieni;  dieatic^ées  à  tieoélérer  le«  coo^^*^^  ^^^ 
proviaoes  méridionales,  h^^  Cfhïhéfiiém  ei  tes  Ijuàr 
lainss'opfpMaient  aux  progrès  de  l'iirio^e  ^  ÎU  étaient 
campés  suit  le  Tage  aux  ^iiyirass  de  Tolède  :  le^  Ro- 
mains les  attaquèréat:,  maisila  laissèreui;  cinq  miUe 
hommes  $ur  le  <:bwfip  4e  biitoille  et  s'enfuirent  en 
toute  bâte,  Pour  réparer  <*!;  -éicHec ,  les  préteurs  fi^reat 
des  levées  d^ns  toutes  ie^pwpl^MÎes  souiviîâ^  à  la 
république»  et  marclièreMde  nouveau,  avec  des  forces 
considérables ,  contre  leis.eunemis^  A  qu^ques  lieues 
de  Tolède ,  les.  Romaies  et  les  SEspagirjak  engag»ent 
1^  combat  ;  oja  en  vint  bif  iic6t;  tM,  i»«M«l$  ?  la^  lutte 
était  loegBe  et  d'u»e  i$»ue  iucertaîne.  S'aperç^vant 
que  la  principsfîe  forée  des  Eojuaius  éc^it  placée  au 
centre 9  les  Eépagnok  tentèrent  de  l'enfoncer,  ea  se 
rangeant  en  forine  dè>  êone ,  tactique  familière  à  ce 
peuple  ;  mais  la  çavajerie  romaine  prit  leurs  ccKps 
tiian^ulairesipar  les  4^ncs,  tandis  que  d'auu^s  légions 
continrent  lès  forcer  du  nûri^u  qui  comn^^ençaieiu  à 
s'ébranler.  Les  indlgèùt^s  n^fwarent  jésist^r  à  eeue 
atbaque  vigojiireuse  et  essuyèrent  une  défaite  gooh- 
plète»  De  tre«*e-si}^  milte  bopHues  qui  étaient  entrés 
an  cofiiJbali  >  îl  i^  s'en,  sauva  quie  le  tiers.  Les  Romains 
&rent  un  ricii^  hutm  9  beiwcQup  de  prisowiieEs ,  et 
prijrent  cent  trent^-^rpis  drapeaux.  Les  deux  préteurs 
rapportèrent  à  l^m^  chacun  quatre-vingt-trois  cou- 
ronnes d'or  et  dou2^  mille  livres  d'argent;  oncâébra 
leur  retour  par  des  fêtes  publiques.  Malgré  ce  grand 
revers ,  les  Celtibériens  ne  se  découragèrent  point ,  et 
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furent  bÂ^tpi:  ^n  léjtat  de  &ine  encore  face  aux  Ro- 
mains ,  4|ui  de  lieur  coté  étaient  également  obligés  de 
reçrUster  à  I9  fois  en  Italie  et  en  Espagne  pour  leur 
opposer  vuae  digue ,  ou  plutôt  pour  rompre  celle  qui 
arrêtait  leur^  progrès. 

Siif  le^con&Q$  des  provinces  de  Tolède  etd'Estra- 
madiM^  9  auprès  du  Tage  ,  est  un  bourg  connu  sous 
le  nonpi  d^  Talavera  la  viefja  ^  et  situé  au  bout  d'une 
plaifjjs  jié^lipi&use  jusrminée  par  des  coteaux  couverts 
de  foret$  .d^  chênes  ;  dans  le  lointain  ces  collines  s'élè* 
yent  0t  vOQt  joindre  les  montagiies  qui  séparent  les 
deu?.  provinces.  Auprès  dé  ce  bourg,  le  rivage  gau- 
che du  fleuve  est  trè&>rude  ei  très-escarpé  j  mais  deis 
bosquets  et  woie  foule  de  plantes  df une- verdure  agréa- 
ble Iç  oeuvrent  comme  d'un  vaste  tapi$,  et  trompent 
l'œil  en  offrant  de  loin  l'aspect  d'une  belle  pelouse. 
Arrivé  de  près ,  on  est  étonné  devoir  cette  v^étation 
^boudante  parsemée  de  nombreuses  ruineç ,  qui  con- 
trastent singulièrement  avec  la  pauvreté  et  le  misé- 
rable état  du  baurg«  De  toute  part  les  regards  son£ 
frappés  des  débrk  de  temples  ou  de  colonnades  \ 
d'inscriptions  et  d'anciennes  fondations  ,  au  milieu 
deçquelles  s'élèvent  dp  vieux  oliviers  dont  le  branchage 
s'ctend  sur  ces  monumens  et  y  répand  un  ombrage 
qui  semble  augmenter  leur  vétusté  j  les  chaumières 
des  paysans  d'alentour  sont  pour  la  plupart  ornées 
d'une  façade  composée  de  fragmens  de  chapiteaux  et 
de  tronçons  de  colonnes  dont  quelques-unes  sont  du 
plus  beau  marbre  ,  et  qu'un  goût  rustique  a  entassés 
sans  ordre  et  sans  symétrie.  Tant  de  débris  disper- 

<  Vojez  le^  Mmorlas  de  la  r»al  ^ca^^mia  de  h  ffkiQriaf  ToBM  WL 
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ses  sur  un  espace  peu  étendu  attestent  Topulencc  ^ 
d'une  ville  ancienne  qui  a  éprouvé  la  force  destruc- 
tive du  tems.  Des  recherches  faites  par  de  savanS  Es- 
pagnols ,  prouvent  que  c'est  Ebura  ou  Ebora  ,  une 
des  principales  villes  des  Carpétains  ' . 

Ce  fut  auprès 'de  cette  place ,  qu'au  commencement 
du  printems  Fuhius  établit  son  camp  ,  après  avoir 
mis  dans  la  ville  une  garnison  peu  considérable. 
Quelques  jours  après ,  les  Celtibériens  parurent  au  bas 
de  la  colline  dont  nous  venons  de  parler.  Quand  le 
général  romain  fut  instruit  de  leur  arrivée ,  il  ordonna 
à  son  frère  Quintus  Fulvius  de  sortir  avec  deux  es- 
cadrons de  la  cavalerie  des  alliés ,  de  se  montrer  à 
l'ennemi ,  et  de  l'engagera  quitter  les  retranchemens. 
Cet  ordre  fut  promptement  exécuté  et  eut  l'effet  atten- 
du ;  car  les  Celtibériens  sortirent  peu-^-peu  de  leur 
position  ,  et  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille  au  mi- 
lieu de  la  plaine  ,  en  attendant  que  les  Romains  vins- 
sent se  mesurer  avec  eux  :  mais  le  préteur  n'avait 
garde  d'agir  conformément  à  leur  attente  ,  et  ne  lais- 
sait point  avancer  ses  troupes.  Au  bout  de  quatre 
jout^les  Celtibériens  croyant  que  les  Romains  n'osaient 
.pas  s'exposer  au  sort  d'un  engagement  général  ,  se 
.retir^cnt  dans  le  camp ,  et  se  contentèrent  d'envoyer 
fourrager  dans  lés  environs.  La  conduite  si  timide 
en  apparence  -de  l'ennemi  ,  leur  inspira  de  la  con- 
fiance dans  leurs  propres  forces  et  leur  ôta  la  pré- 
voyance i  c'était  précisément  ce  que  le  préteur  avait 
attendu.  Il  ordonne  à  Acilius  ,  un  de  ses  lieutenans, 
de  faire ,  avec  un  certain  nombre  de  troupes  ,  le  tour 


»  Voyez  notre  analyse  dé  deux  Mémoires  espagnols  sur  les  ruin^  ^ 
Tùlaeêray  daas  le  XI«  tome  des  Annalpsées  V<ya^esy  €t<^ 
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àe  la  colline  qui  était  derrière  le  camp  celtiÔérien  , 
€t  d'y  rester  caché  jusqu'à  ce  qu'il  entendît  le  son 
des  trompettes.  Acilius  part  pendant  Ip  nuit  et  arrive 
à  son  poste.  Le  lendemain  matin  un  autre  lieutenant 
vient  se  présenter  avec  quelque  cavalerie  devant  les 
retranchemens  de  l'ennemi  :  celui-ci  le  poursuit  ;  les 
Romains  se  retirent  comme  pour  fuir  -,  les  Celti- 
bériens  brûlant  du  désir  de  les  punir  de  leur  audace , 
sortent  tous  du  camp  et  se  dirigent  sur  celui  des 
Romains.  Dans  cet  instant  Fuhius  fait  sortir  son 
armée  déjà  rangée  d'avance  ,  et  donne  le  signal  de 
l'attaque  par  tous  les  instrumens  militaires.  A  ce 
bruit  Acilius  quitte  sa  retraite  ,  fond  avec  sa  troupe 
du  haut  de  la  colline  sur  le  camp  ennemi  presque^ 
abandonné  ,  s'en  empare  et  y  jette  le  feu.  Comme 
rengagement  des  deux  arméjes  était  très-vif,  il  n'y 
avait  d'abord  que  les  Celtibériens ,  combattans  dans 
les  derniers  rangs  ,  qui  aperçussent  les  flammes  et 
la  fumée  qui  enveloppaient  leur  camp.  La  terreur 
s'empare  d'eux  et  se  communique  de  rang  en  rang  ; 
consternés  à  l'aspect  de  l'incendie  ,  et  ne  voyant  plus 
de  retraite  pour  eux  ,  ils  hésitent  sur  le  parti  qu'ils 
ont  à  prendre  -,  bientôt  le  désespoir  donne  un  nou- 
veau ressort  à  leur  courage ,  ils  se  précipitent  sur 
Tannée  romaine  et  parviennent  presque  à  en  enfon- 
cer l'aile  gauche  5  mais  la  garnison  d'Ebura  arrive  à 
son  secours  3  Acilius  les  attaque  par  derrière  ,  ils  se 
«soient  séparés  et  dispersés  par  la  cavalerie  ^  et  leur 
défaite  devient  complète^.  Vingt-trois  mille  Celtibé- 
riens restent  sur  le  champ  de  bataille ,  et  quatre  mille 
bit  cents  sont  fait  prisonniers  ;  les  Romains  leur 

-'  '        '  I      IIIBJIW       I  I      H    If     II       I    I     ■    11; ■  !■■        .11  H.i  II» 
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prennèèt  e»  outre  cinq  cents  chevaux  et  (|ual!re-vîtf^-^ 
huit  signes  miKtaircs.  La  perte  <Jes  Jlomains  avait  été 
<%alement  considéi'aile  ;  Tite  -  Live  ne  réstîmié 
qu'à  envîton  trois  mîtte  cenu  hoftiihés* ,  Maïs'  nous 
savons  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  ceis  àévàûi.  On 
tratisporta  ks  Messes  k  Ebutà ,  et  le  tend'étt^îtt  te 
préteur  distribua  ,  parmi  tes  plus?  bravés  de  ses  sol- 
dats ,  des  récompenses  prises  sur  te  imtill'd^  la  Veille. 
Ira*  bataille  d'Ebura  est  axi  noiûl>re  des  j^feiis  ittëuV- 
trières^  qui  aient  cte-  livrés  en*  Es^âjgnte  ati'  teitiSf  de  la 
répubKxjue  romaine ,  et  cepenfiïiilt  elle  tf  eut  ^âs  ces 
grandes  suites  qu'entraînent  oird(nài¥enient  de  sèm- 
bktbles  catastrophes. 

Tout  vaincus  et  battus  qtt'étalëttt  tes  Ôeltibëriens , 
ils  n'en  envoyèrent  pas  Aloihs  quël(Jii'es  jôllt^'  après 
des^  dépùrésf  au  pïfétéùt  romàih^ ,  poui?  détnàtidér 
afutaht  de  robes  v  de  chevaux  et  d'épéésqiiè  les  Ro- 
mains avaient  tué  d'hôtthtoes  dëris  la  dfertirèrt  bataille , 
et  pour  lui  enjoindre  l'ordtfé  d'éviâfcilëi*  siû*  plus 
vite  l'Espagne  avec  toutes  ses  trôii;pes ,  s'il  rié  voulait 
pas  éprouver  la  force  d^  leurs'  htAW.  Qu'oil  jugé  de 
l'étonnement  du  préteur  après  avoit*  édoute  éette  mis- 
sion extraordinaire  !  Il  eiltrevit  sur-lè-chàmpl  l'occa- 
sion de  punir  ces  bravades  ,  et  répondit*  qti*îl  vieii- 
A1H79  drait  en.  personne  faire  Ce  qu'on  lUi  ordonnait.  T)e- 
rechefil  se  mit  en  marche  pour  là  ViUè  de  Con^evîa^ 
où  les  Celtibériens  s^étËÛetlt  réfugiés  après^là  bataille. 
Tom  étonnés  de  voir  arriver  tes  RotËaihs  ,  et  saisis 


*  JUasdeuse  trompe  dtins  ropiiàûn  qjàû  Oonlre&'a  éfàît la  inSàM  vSle 
que  celle  c^^ppien  nomme  Compleeoj  et  que  d|autres  auteurs. appellent 
Consâhrum,  G'étàïeat'troîrVïiîes  djitirentes  ,  mais  comprises  toutes  dam 
la  Cellihérie.  .     '.     -       -        * 
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i^ime  teSTPear  pani^foe,  \e$  habitant  ôttvriréW;  lei 
portes  e«  serenàireM^m  j)K!>mv©iT  cte  re^nem*.  Ce  fat 
ilors  que  le:  préleur  d|^{)Mt  te  inotif  de  ïa  ridicule 
tmbassade  de9  Céltibériiôiis^j  tétait  ht  lioc^ette  qu'ils 
tiraient  mçoe  qu'ua  grand  n^oiÉàbre  (le  tem^s'  compa- 
iriotesi  aceonuaientà  lewt  seitôurs;  il  rfe»  avait  pa« 
bllu  davantage  pour  exûUset  leur  t4te  légère ,  et  se 
croire  déj;ài  assez  supérireurs'  au»»  RmttaiûS^  po^  poû^ 
roir  leundieter  des  \ôis\  Uiae  pietite  eirëen^^Ai^é  avait 
iéjaiié  lesnrs  l^les  espéitiiiees^  des  iftondation^s  cau-^ 
lées  dans-  le&  chemins^  pâi^  de  loi^t^s-  pluies-,  avaient 
«tardé  la  macehe  diss  auft^es  CeMbéi-ietl^,  smt  l'avivée 
lesqudb  ceHrX  de  CoMt^ebia  avaient  tùWpîé^ 

Fui^ius*  césolm  de^  diéjouer  toie  see^nde  fois*  le§ 
projets  <  de  ses  eni»emisv  ^  Toki  eomfnent)  îï  s'y 
^sit.  Iafbri)até  du  jour  où  Iibs^  cdmpatiîiefes' deis  Geki^ 
>ériens  devaient  enfim  àmvc»r ,  ib  pjrit  àe$^  me£nireih 
ma  que  personne  ne'  pàt  les  instmiire-  de  ce  qui 
ft'était  passé,  dans  la:  ville,  et  pour  qu'une  fois  en^- 
;ré&,  îk(  ne  pussent  plilsiéchafqmr  :  vcml  lui  r^éussit 
\  souhait.  Les  Geltibériens  s'atlendânt  à  étSré  bieii 
rccueiliis  par  leurs  compatriotes ,  commencèrenii  à 
tntrer,  sans  la  moindre  défiance,-  dans*  Cônttehm  , 
\t  eurent  bien  de  la  peinie  à  itevenir  de  lëui^  étdntie-^ 
nent.  quand  ils  se  virent  en  un  moment ,  non  entCKi- 
és  de  leurs  compatriotes  ,  mais^  attaqués  par<  le$ 
lomainsquHlsne  se  doutswent  pagode  trouver  là.  Au 
ieu  donc  d'entrer,  ils  s€i  virent  forces  à  Uvtér» ba- 
aille  ;  maiS'  l'issue  n'en  resta  pas^  lo»g-l?ems  indécise  : 
iccablés  de  fatigue  et  harcelés  de  tous  côtés-,  ils  nç 
irent  qu'une  faible  résistance-,  et  tombèrent' pour  la 
)lupart  sur  la  placer 

Cette  bonne  fortune;  suivie  d'atittes-succè:^ ,  io&pi-^ 
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rait  au  préteur  Tespoir  d'obtenir  à  Rome  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  qu'il  fil  demander  par  un  officier 
et  des  tribuns  :  mais  sa  demande  y  occasionna  des 
débats  assez  vifs  et  très-curieux ,  en  ce  qu'ils  nous 
font  connaître  l'état  des  affaires  en  Espagne  i  cette 
époque.  Tite-Liçe  les  a  sans  doute  un  peu  embellis 
par  son  éloquence  ordinaire^  mais  le  fond  en  doit 
être  regardé  comme  vrai.  Or,  voici  la  harangue  que  fit 
T.  Sempronius  Graccus ,  nommé  successeur  de  Fui- 
viuSy  quand  il  eut  entendu  le  rapport  des  émissaires 
du  préteur  en  Espagne  ;  rapport  qui  finissait  par  la 
demande  qu'on  lui  accordât  la  permission  de  venir 
avec  ses  troupes  jojiir  des  honneurs  du  triomphe.  «Tu 
f  viens  de  nous  faire,  dit^l  à  l'orateur  le  général 
*  MinuciuSy  avec  ta  prolixité  accoutumée ,  une  belle 
»  description  des  hauts  faits  deFulyîus.  A  t'entendre, 
»  toute  la  Celtibérie  est  soumise  :-il  n'y  a  pas  de 
j»  peuple ,  il  n'y  a  pas  de  ville  qui  n'obéisse  à  Rome. 
;»  Cependant  les  rapports  qui  nous  parviennent  par 
»  d'autres  voies ,  s'accordent  à  dire  que  ces  conquêtes 
»  ne  sont  que  peu  de  chose ,  et  qu  elles  se  bornent 
»  aux  contrées  les  plus  proches  de  nos  camps  :  celles 
;•  qui  sont  plus  .  éloignées ,  nous  ont  en  horreur  et 
^  refusent  de  se  soumettre  à  la  domination  romaine. 
»  Et  tu  prétends  que  sans  armée  j'aille  gouverner 
»  une  province  que  tu  n'as  pu  dompter  avec  tant  de 
>»  forces?  Tu  veux  qu'avec  une  poignée  de  soldats 
»  recrutés  à  là  hâte ,  en  Espagne  même,  je  comprime 
»  l'audace  de  ces  barbares  devant  lesquels  nos  vété- 
»  rans  et  nos  meilleurs  guerriers  ont  été  plus  d'une 
>i  fois  contraints  de  reculer  ?  Mais  rie  disputons  point 
»  à  Fuhius  la  gloire  à  laquelle  il  prétend  :  admettons 
»  que  la  Celtibérie  sôit  toute  entière  domptée  et  sou- 
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»  mise.  Qui  m'assure  pourtant,  Minucius ,  que  les 
»  Celtibériens  resteront  fidèles  ?  Peut-on  s'attendre  à 
»  la  paix  et  aux  repos  de  la  part  d'un  peuple  accoutumé 
»  à  Ie\rer  la  tête  au-dessus  de  ses  ruines  et  à  arborer 
«  rétendard  de  la  révolte  autant  de  fois  qu'il  aura  été 
fi  vaincu  et  subj  ugué  ?  Quant  à  moi ,  je  proteste  devant 
»  les  sénateurs  et  pères  conservateurs  de  la  patrie  ^ 
»  que  si  les  légions  romaines  retournent  avec  Fui- 
»  vius  en  Italie ,  je  me  contenterai  de  choisir  en  £s«» 
»  pagne  un  séjour  tranquille  »  pour  y  passer  le  tems« 
»  et  je  me  donnerai  bien  de  garde  d'avoir  la  témérité 
j»  de  braver ,  avec  quelques  soldats  invalides  ou  sans 
»  expérience,  un  ennemi  féroce  et  expérimenté.  »    » 
A  cette  sortie  vive  du  nouveau  préteur ,  le  député 
de  Fulpius  répartit  d'un  ton  modéré  :    «  Je  dois , 
»  pères  de  la  patrie  ,   vous  exposer  la  vérité  sans 
»  partialité  :  mon  but  doit  être  le  bien  public,  et  non 
»  l'avantagé  du  l'intérêt  particulier  de  Semproniu^  ou 
»  de  Fuhius.  Je  puis  attester  que  les  Celtibériens 
M  ont  été  vaincus  et  déârits ,  que  la  terreur  s'est  em« 
j)  parée  d'eux,  et  qu'ils  né ipieuvent  prendre  les  armés 
»  contre  leurs  vainqueurs ,  s'ils  ont  encore  toute  leur 
^  raison  :  mais  je  ne  puis  penser  leurs  desseins  ^  et 
»  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  de  férocité  leur  déses- 
»  poir  est  capable  de  les  porter.  Il  est  certain  que  si, 
i>  par  un  excès  de  barbarie  ou  de  démence ,  ils  s'aviv 
»  saient  de  recommencer  leurs  téméraires  séditions , 
»  il  serait  imprudent,  de  la  part  de  Semproriius, 
»  d'aller  se  mesurer  avec  cette  race  fougueuse  et  obs>- 
»  tinée.  Mais  notre  armée  persiste  à  retourner  en 
»  Italie  :  elle  aspîte  à  la  récompense  de  ses  fatigues  ; 
>i  elle  veut  accompagner  le  triomphe  de  son  généra), 
>i  Nos  soldats  sont  fermement  résolus  ou  de  retenir 
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n  leur  général  en  Espagne ,  ou  de  le  suivre  à  Rome, 
»  soit  par  terre ,  soit  par  mer.  Ainsi ,  pères  de  la 
;»  patrie ,  pesez  dans  la  balance  du  bien  public  les 
3»  raisons  de  Fulvius  et  de  Sempronius  :  ayez, égard 
}>  à  rétat  actuel  de  l'Espagne ,  à  la  situation  de  l'ar- 
»  mée ,  et  avec  cette  prudence ,  que  tous  admirent  en 
»  vous ,  choisissez  les  moyens  les  plus  convenables.  » 

Le  sénat  se  tira  d'aflfaire  d'une  manière  semblable 
à  celle  dont  il  avait  usé  plusieurs  fois ,  ce  fut  de  per- 
mettre que  Fulçius  retournât  accompagné  seuiement 
des  vétérans  ayant  seize  ans  de  service  et  de  ceux  qui 
s'étaientprincipalementdistingués  dans  les  campagnes 
contre  les  Celtibériens ,  et  en  même  tems  il  fut  dé- 
crété que  le  préteur  Sempronius  Graccus  aurait  sous 
son  commandement  1 3,200  bommes  d'in&nterie ,  et 
rjSa  de  cavalerie» 

Avant  que  cette  expédition  arrivât  en  Espagne , 
Fuhius  avait  déjà  remporté  une  troisième  victoire 
sur  les  Celtibériens ,  et  s'était  retiré  à  Tarragoae ,  où  il 
s'embarqua  avec  l'élite  <ié  ses  troupes  et  des  richesses 
énormes,  fruits  de  ses  pillages,  ou^  comme  on  les 
appelait  à  Rome,  de  ses  conquêtes.  Après  avoir  dé- 
poséau  trésor  124  couronnes  d'or,  5 1  livres  d'or  brut, 
173,300  pièces  de  monnaie  d*Osca,  il  lui  resta  encore 
assez  pour  distribuer  des  gratifications  à  tous  ses 
soldats,  p<îur  donner  des  jeux  publics  pendant  dix 
jours  et  pour  bâtir,  en  accomplissement  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  en  Espagne,  un  t'cmpte  à  hi Fortune 
équestre.,  dont  la  construction  dura  seize  ans  et 
qui  fut  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
temples  de  Rome.  Un  mérite  aussi  éclatant  procura 
à  Ful^îusle  consulat  >  l'année  d'après  son  retour  de 
l'Espagne* 
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T.  Sêmpronins  GraccuSy  en  laissant  à  son  collègue 
les  Vaccéens  à  combattre  >  marcha  de  son  côté  sur  la 
Celtibérie,  s'empara  de  la  ville  de  Munda,   et  se 
disposa  à  surprendre  celle  de  Certima.  Il  y  a  encore 
deux  yill^s  de  ce  nom  dans  le  royaume  de  Grenade  ; 
mais  la  plupart  des  auteurs  modernes  ont  cru  que  la 
campagne  de  Sempronius  n  avait  pas  pu  s'étendre 
si  loin ,  et  qu'ainsi  les  deux  villes  de  ce  nom,  dont  ce 
préteur  s*empara,  ont  dû  être  situées  sur  la  route  de 
Tarragone  à  la  Celtibérie,  et  d'après  cette  opinion, 
on  place  la  ville  de  Munda  aux  environs  d'une  rivière 
qui  traverse  lés  montagnes  d'Alcaraz  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  Mundo  ;  mais  il  se  peut  aussi ,  que 
la  campagne  contre  les  Celtibériens  ait  été  :&ite  sur  un 
tout  autre  plan,  aussi  raisonnable  que  celui  qu'on 
suppose  communément  au  général  romain  '  •  En  effet, 
au  lieu  de  se  rendre  en  Celtibérie  par  la  voie  directe 
qui  passait  à  travers  les  moptagnes  d'Idubedas ,  peu 
fréquentées  et  d'un  accès  difficile ,  il  était  plus  prudent 
de  4:raverser  l'Edétanie  et  la  Bastétanie ,  et  de  faire 
l'invasion  par  la  province  actuelle  de  la  Manche ,  où 
le  pays  était  plat  et  moins  peuplé  )  la  suite  de  cette 
campagne  semble  même  prouver  que  le  dessein  de 
Sempronius  était  de  commencer  ses  agressions  du 
côté  du  midi,  tandis  que  son  collègue,  après  avoir 
soumis  les  Vaccéens ,  attaquerait  la  Celtibérie  par  le 
nord.    En  suivant  ce  plan  sagement  combiné  ,  ils 
réduiraient  les  peuples  qui  se  trouveraient  entre  les 
deux  corps  d'armée.  Toutes  les  entreprises  des  Ro- 
mains ,  dans  la  Celtibérie ,  confirment  cettie  opinion. 
Quand  il  s'agit  des  Celtibériens,  il  faut  s'attendre 

X  Memonas  de  la  R.  Acad,  de  la  Bist^ ,  tom.  m^  p.  1:27. 
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à  quelque  trait  d'originalité  ou  de  naïyeté.  ^  "En  voici 
nu  qui  confirme  les  remarques  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  faire  au  sujet  de  ce  peuple.  Tandis 
que  le  préteur  était  occupé  à*  piller  les  campagnes 
situées  sur  la  route  de  Certima ,  arrive  une  ambas- 
sade de  cette  ville  qui  salue  le  général  romain ,  et  lui 
annonce  que  Certima  a  bien  envie  de  se  défendre 
tontre  lui ,  mais  que  ne  se  sentant  pas  encore  asses 
forte ,  elle  le  prie  de  vouloir  bien  attendre  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  demandé  dés  secours  à  l'armée'  celtibé- 
Tienne  campée  dans  la  Carpétahié^,  aux  environs  de 
la  ville  diJllce'^j  située  dans  la  province  actuelle  dé 
là  Manche.  Le  préteur  Graccus  y  lovit\ié  d'une  sim* 
Illicite  pafeilie ,  les  laisse  tranquillement  partir  pour 
ie  CËimp  des  Celtibériens  }  maiis  Cfeui-cî ,  avant  d'ac- 
corder le  séjours  demandé,  envoie^,  à  leur  tour, 
dix  députés  aux  Rotnaiîis.  Ils  arrivent  à  midi,  acca- 
blés de  chaleur  et  tout  haletant  de  leur  marche.  La 
première  chose  qu'ils  font ,  c'est  de  demander  à  boire  : 
les  Romains  leur  en  apportent,  et  ce  n'est  qu'après 
Avoir  bien  apaisé  leur  isoif ,  que  les  députés  font  con- 
naître au  préteur  l'objet  de  leur  mission ,  qui  est  de 
slnformer  quelles  sont  les  forces  avec  lesquelles  les 
Romains  veulent  attaquer  leurs  Compatrioteç.  Surpris 
encore  davantage  de  cette  Seconde  naïveté,  le  géné- 
ral promet  de  les  leur  monttet,  et  sur-le-champ  il 
ordonne  aux  tribuns  de  ranger  l'armée  en  ordre  de 
bataille.  Ce  spectacle  en  impose  aux  Celtibériens ,  et 


*  Voyez  VlHnéraire  d^Anionin,  M.  Trag^  place  cette  viUe  aiiptès  8c 
Calatajud  ;  mais  M.  Cornide  pense  que  remplacement  de  HerencU  ou  de 
Puerto  Lapichi  lui  convient  mieux  :  la  distance  de  Certima  à  Alce  aurait 
donc  été  d^eàviron  5o  lieues. 
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trouvant  les  Romains  bien  plus  fonnicUbles.que  Iqyr 
propre  année  »  ils  retournent  au  camp  d'AIce ,  et 
rendent  compte  ,de  ce  qu'ils  ont  yu  :  les  habitqqs 
de  Certima  n'obtiennent  point  de  ^ecQurs,  et  $ont 
contraints  à  se  rendre.  Après  ce  petit  événement  % 
Serripronius  Graccus  agit  d'une  manière  plu$  sérieuse  ; 
il  leur  imposa  une  contribution  de  a  millions  400  mille 
sesterces ,  et  l'obligation  de  faire  servir  40  chevaliers 
des  plus  distingués  sous  les  drapeaux  rpmaii^.  Après 
cela  il  attaqua  le  camp  d'Alce,  4'en  empara  et  tua 
plus  de  9QOO  ennenîis,  si  toutefois  les  rapports  des 
historiens  sont  exacts.  Ces  victoires  lui  applanirent  la 
route  de  toute,  la  Celtibérie,  ti  mirent  dans  ses  mains 
plus  de  100  places  avec  des  richesses  immenses- 

Tant  de  défaites  auraient  dû  enfin  ouvrir  les  yeux 
aux  Celtibériens  et  leujç  faire  oofnprendre  que  pQur 
vaincre  d'aussi  bonnes  troupes  .qu.e  celles  des  J(lomaiQ3  » 
il  fallait  plus  qu'une  aveugle  fiireur  tx  \m^  /çpurage 
dénué  de  prudence;  mais  cette  idée  ne  parait  être 
jamais  aitrée  dans  kur  esprit;  rien  p'était  plus  com* 
mun  chez  eu:^  que  de  passer  de  la  plus  grande  audiice 
à  l'abattement  le  plus  complet*  Une  ville ,  dans  les. 
environs  de  laquelle  Graccus  était  campé ,  se  vantait 
d'être  imprenable ,  parce  qu'elle  était  fournie  de 
vivr^  pour  dijt  ans.  Le  préteur  .fit  répondre  »nx 
habitans,  que  dans  ce  cas,  il  prendrait  leur  ville  dans 
la  onzième  année  du  siège-  A  peine  eurei)t-ils  con- 
naissance de  cette  réponse  laconique  9  que  frappés  de 
consternation ,  ils  se  rendirent  le  jour  mème«  Ce^qui  1^ 
encourageait  dans  dépareilles  bravades,  c^4(iaî<sflt  las 
petits  succès  qu'ils  obtenaient  quelquefois  spx.  leurs 
ennemis.  Une  fois,  entre  autres,  les  plus  robustes 
d'entr  eux  s'étant  habillés  en  femmes ,  avaient  mopté 
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sur  les  charrettçs  et  faisaient  semblant  de  s'enfak;  les 
Romains,  pour  leur  faire  quelque  peur,  lés  poursui- 
vaient en  desordre  et  les  menaçaient,  quand  tout-à- 
,coup  ces  prétendues  femmes  sautèrent  de  leurs  char- 
rettes, fondirent  sur  leurs  agresseurs  et  les  mirent  en 
déroute  ^ .  Mais  ordinairement ,  les  ruses  des  Celti- 
bériens    étaient  assez  mal  imaginées  et  tournaient 
même  à  leur  propre  défaite.  Après  la  perte  des  villes 
d'Alce  et  de  Garabi ,  plus  de  vingt  mille  hommes  de 
cette   nation  s'étaient    réfugiés   à   Ërgavica  ,    ville 
très-riche*,  située  dans  les»  environs  de  la  moderne 
Canaveruelas ,  dans  lé  diocèse  de  Cùenca,  où  des 
restes  d'antiques  tours  et  de  fondations  très-étendues 
annoncent  qu'il  y  a  eu  Une  ville  considérable.  Lors- 
que Gpaccus  s'approcha  avec  son  armée  ,   et  qu'il 
fut  auprès  du  mont  Cayo ,  ils  vinrent  au-devant  de 
lui ,  portant  des  branche^  d'olivier  à  la  main,  en 
signe  de  paix;  on  les  laissa  avancer  sans  aucune  dé- 
fiance ;  '^t|and  ils  furent  assez  près ,  ils  jetèrent  leurs 
olivierâ',  tirèrent  de  dessous  leurs  vêtemens  des  épées 
etdes  poignards ,  massacrèrent  les  Romains  qui  y  mal- 
gré cette  surprise,  se  défendirent  avec  courage,  et 
ne  ie  retirèrent  V^tie -d'après  l'ordre  de  GraccuSj,  qui 
connaissant  à  fond  le  cataètère  insouciant  et  irréfléchi 
des  Geltibériens ,  laissa  à  leur  disposition  un  camp 
re*ttpliî' de  vivres  de  toutes  espèces.  Dès-lors  y   les 
E.^pagnôls  cessèrent  de  poursuivre  les  Romains,  sô 
jetèrent  sur  les^  vivres  et  s'en  i^gàlèrent  pendant  trois 
j6Û!*$',  avec  autant  d'assurance  (JUe  s'il  n'y  avait  plus 
de 'Rondins  au  rfaonde:  mais  tout  d^m  coup ,  ceux-ci 
le«r surprirent,  taillèr^t  eii  pièces  tous  ceux  qu'ils 

^  tronûn  (stratag.  1,  II)  attriî)UO  ce  trait  aux"  Vaccéçni. 
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rencontrèrent,  et  se  rendirent  maîtres,  non-seule- 
ment du  camp ,  mais  encore  de  la  ville  d'Ergavica,' 
d'eu  ces  Celtibériens  étaient  sortis.  Tite-Live  dit  qu'il 
en  resta  22,000  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on 
fit  5  à  600  prisonniers;  mais  comme  Appien  assure 
qu'il  n'y  avaiten  tout  à  Ergavica  que  20,000  hommes, 
il  faut  croire  que  Tite^Lwe  a  fait,  dans  ce  récit 
comme  dans  plusieurs  autres ,  le  gazetier  au  lieu  de< 
l'historien. 

Pour  assurer  le  repos  delà  Cellibérie  d'une  manière 
plus  solide  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs, 
et  en  même  tems  pour  éterniser  son  nom ,  Tiberius 
Graccus  résolut  de  faire  solennellement  avec  les 
liabitans  de  ce  pays  un  traité  d'alliance;  il  choisit 
pour  le  lieu  des  négociations  la  ville  d'ilurci ,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  dUAgreda  :  il  la  fortifia, 
l'aggrandit  et  l'embellit,  en  ordonnant  en  même-tems 
que  désormais  elle  fût  appelée  Graccurri.  Le  traité 
fut  enfin  conclu  et  stipulé  sur  trois  conditions  fonda- 
mentales, savoir  :  i°  Que  les  villes  ne  se  fortifieraient 
point  par  de  nouvelles  murailles;  2^  qu'elles  paye- 
raient un  tribut  à  Rome;  3**  qu'elles  fourniraient  des 
troupes  toutes  les  fois  que  les  Romains  en  auraient 
besoin.  On  s^engagea  de  part  et  d'autres  par  serment , 
à  exécuter  strictement  toutes  ces  conditions  3  après 
quoi  Tiberius  Gracci/f  se  rendit  à  Tarragone,  où  il 
s'embarqua  pour  Rome ,  ayant  soumis ,  selon -F/ori/^> 
cent  cinquante  villes ,  ce' qui  est  plus  probable  que  le 
récit  de  Poljbe  qui  lui  en  fait  prendre  le  double  ' .  Il 
déposa  au  trésor  40,000  livres  d'argent,  el  son  col- 

»  Florus,  Uy.  n  ,  chap.  17»  Stràbon,  livre  lU, 
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lègue  20,000  :  tous  deux  obtinrent  le$  honneurs  du 
triomphe. 

Les  peuples  d'Espagne  regrettèrent  dans  la  suite 
Tiberius  Graccus,  parce  qu'il  avait  été  plus  juste 
que  les  autres  gouverneurs,  et  qu'il  avait  pris  pour 
base  de  son  administration  les  lois  romaines ,  aux- 
quelles les  autres  se  conforjDaaient  très-peu.  Les  taxes 
arbitraires  que  les  avides  préteurs  imposèrent  aux 
provinces  devinrent  même  si  exorbitantes,  <ja'à  la 
fin  les  habitans  ne  purent  plus  les  supporter.  Ils 
envoyèrent  des  députés  à  Rome,  pour  implorer  la 
justice  du  sénat  contre  de  pareilles  violences.  On 
écouta  leurs  plaintes ,  et  on  nomma  des  juges  pour 
faire  des  recherches  et  prononcer  sur  la  conduite  des 
préteurs.  Malheureusement  le  tribunal  gagné  ou  pré- 
venu ne  décida  rien ,  et  les  délits  des  coupables 
restèrent  impunis.  Le  sénat  publia  cependant  une 
sage  ordonnance ,  qui  défendait  aux  gouverneurs  et 
magistrats  de  taxer  le  blé,  et  de  répartir  les  impôts; 
et  qui  laissait  aux  villes  le  droit  de  lever  elles-mêmes 
les  taxes  qu'elles  étaient  tenues  de  payer  pour  leurs 
terres  à  raison  de  5  pour  100.  Si  le  sénat  eût  pu 
veiller  constamment  à  l'exécution  de  ce  décret ,  les 
maux  des  provinces  auraient  sans  doute  été  moindres; 
mais  déjà  les  nobles  ,  dont  l'influence  croissait  à 
Rome  de  jour  en  jour,  enfreignaient  les  lois  sans  que 
l'autorité  osât  réprimer  leurs  injustices.  C'était  le 
commencement  de  cette  anarchie  qui  dans  la  suite 
détruisit  la  république. 

Peu  de  tems  après,  il  arriva  à  Rome  une  autre 
députa tion  espagnole,  mais  dont  la  mission  avait  un 
but  différent  de  la  précédente.  Depuis  quarante-sept 
ans  que  les  Romains  étaient  en  Espagne ,  il  était  né 
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le  leur  commerce  avec  les  femmes  espagnoles ,  plus 
le  quatre  mille  enfans  qu'ils  avaient  déclaré  leur 
ippartenir,  mais  dont  ils  n'avaient  guère  soin.  La 
léputation  supplia  le  sénat  d'assigner  à  cette  nou- 
relie  race ,  des  terres  qui  la  fissent  subsister ,  et  où  elle 
)iit  vivre  conformément  aux  lois  et  aux  usages  -des 
ilomains.  Le  sénat  envoya  la  pétition  au  préteur 
Canulejrus,  qui  destina  pour  l'établissement  des 
|uatre  mille  bâtards  la  ville  antique  de  Carteya , 
lux  environs  d'AIgésiras ,  là  où  existe  encore ,  comme 
loas  l'avons  dit  au  commencement^  Torre  de  Car-^ 
■ha  gêna. 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  l'bistoire  d'Espagne , 
[uelques  incertitudes  chronologiques  ,  à  cause  des 
acunes  qui  se  trouvent  dans  le  quarante-troisième 
ivre  de  Tite-Lwe.  C'est  ce  qui  occasionne  quelque 
lifférence  entre  les  récits  que  font  les  modernes ,  de 
)lusieurs  événemehs  de  cette  époque ,  par  exemple 
le  celui  du  soulèvement  des  Celtibériens  sous  OA>- 
ùcus  y  évétiement  que  Mariana  passe  entièrement 
ous  silence ,  et  que  Ferreras  '  fait  arriver  neuf  ans 
dus  tard  que  Masdeu^,  qui  prouve  par  dé  bonnes 
aisons ,  qu'il  faut  le  placer  dans  le  tems  de  ce  même 
fréteur  Canulejus,  Du  reste ,  l'époque  du  fait  nous 
mporte  moins  que  la  chose  même  ;  en  voici  le  détail: 
llonicvs  ou  Solondicus ,  Celtibérien  rusé  et  entre- 
prenant, résolut  de  jouer  un  rôle  dans  les  troubles 
le  sa  patrie ,  et  de  se  faire  chef  de  parti ,  et  ne  con- 
taissant  pas  sans  doute  de  moyen  plus  sûr  que  la 
uperstition  pour  remuer  et  conduire  l'esprit  de  ses 

'  Tome  I ,  part.  I. 

*  Espafia  Romana  ,  part.  I/p.  254. 
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compatriotes ,  il  feignit  d'être  envoyé  par  la  diTiniié, 
et  courut  de  peuplade  en  peuplade ,  parlant  comme 
^un  homme  inspiré,  brandissant  sa  lance  d'argent 
qa'û  portait  toujours  à  la  main ,  et  qu'il  disait  avoir 
reçue  du  ciel ,  excitant  les  Celtibériens  à  la  guerre, 
et  leur  prédisant  d'un  ton  de  prophète  le  plus  grand 
succès  dans  celte  entreprise.  Une  foule  nombreuse 
de  nationaux  le  suivit  et  se  laissa  conduire  par  lui 
contre  les  Romains.  Quand  les  deux  années  furent 
campées  en  face  l'une  de  l'autre  et  que  la  nuit  fat 
arrivée ,  Olonicus  ayant  formé  le  hardi  projet  de 
prévenir  une  guerre  par  l'assassinat  du  préteur,  pé- 
nétra ,  accompagné  d'un  seul  ami ,  dans  le  camp 
romain ,  dans  l'espoir  d'être  pris  pour  un  des  Espa- 
gnols qui  servaient  dans  l'armée  du  préteur  :  mais  les 
gardes  les  voyant  marcher  avec  circonspection  et 
soupçonnant  avec  raison  de  mauvais  desseins,  tom- 
bèrent sur  les  deux  audacieux  et  les  tuèrent  avec 
leurs  javelots. 

Le  lendemain  matin ,  le  préteur ,  après  avoir  fail 
couper  leurs  têtes ,  les  fit  mettre  au  bout  de  deui! 
piques  et  les  envoya  par  des  prisonniers  espagnols 
dans  le  camp  des  Celtibériens.  A  peine  ceux-c 
eurent41s  aperçu  la  tête  de -leur  chef,  que  conformé 
ment  à  leur  caractère  inconstant ,  ils  furent  saisis 
d'une  terreur  extrême ,  prirent  précipitamment  la 
fuite ,  rendirent  leurs  villes  et  devinrent  plus  souples 
que  jamais. 

L'année  suivante  n'est  mémorable  que  par  la  fon 
dation  d'une  colonie  romaine  que  le  préteur  Marctl 
lus,  à  qui  Ferreras  donne  erronément  le  titre  de 
proconsul ,  conduisit  et  établit  à  Cordoue  :  la  dou- 
ceur du  climat,  la  beai^té  des  environs,  la  fertifc 
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dusol,lïi  proxîmitddu  Guadalcpivir,  tout,  enfin ^ 
contribuait  à  engager  les  Romains  à  choisir  cette; 
ville  pour  leur  établissement,  que  nous  verrous  ,. 
plusieurs  siècles  après,  parvenir  au  plus  haut  degré 
de  splendeur;  dans  les  médailles  anciennes,  elle 
porte  le  nom  de  Colonie  patricienne ,  parce  qu'il 
y  avait  parmi  les  colons  beaucoup  de  familles  de- 
chevaliers  et  de  sénateurs  ;  c'est  sans  doute  aussi 
par  une  raison  semblable ,  que  Strabon  la  regarde 
comme  la  première  des  colonieis^  en  Espagne ,  biea 
qu'elle  ftU  postérieure  de  deux  ans  à  celle  de  Car- 
teya.  Quelques  succès  obtenus  par  les  Lusitains  sur 
les  Romains  donnèrent  Téveil  à  la  nation  celtibé- 
rienne;  ce  fut  peut-être  pour  la  cinquantième  foia 
qu'elle  prit  les  armes ,  sans  être  plus  habile  que  lî^ 
première  fois  dans  l'art  de  s'en  servir.  Les  habitans 
^^  Segeda  ,  ville  dont  la  situation  est  inconnue  ',  et 
capitale  de  la  peuplade  des  Béliens ,  fortifiaient  leurs 
^urs  :  les  Romains  prétendirent  que  c'était  enfreindre 
»cs  articles  du  traité  conclu  avec  Tib.  Graccus  :  k 
^^la,  les  Segedins  répondirent  hardiment,  que  dans 
^e  traité  il  était  question  de  la  construction  de  nouf 
"belles  fortifications ,  mais  non  de  la  réparation  de» 
^<îiennes  ;  niais  quand  le  consul  Quintus  Fulnus  , 
envoyé  exprès  de  Rome ,  avec  trente  mille  hommes , 
pour  les  ^oïnpter,  entra  dans  la  Celtibérie,  il  se 
^ouva  que  les  Segedins  n'avaient  pas  encore  fini  de 
^  fortifier^  il  fallut  donc  qu'ils  se  sauvassent  à  la 
'l^ie  dans  la  peuplade  des  Arévaques ,  qui  Içsaccueib- 
lireut  bien  et  s'unirent  avec  eux.  Ces  deux  peuplades 
choisirent  pour  leur  chef  un  habitant  de  Segeda, 

I  Kl  ■■■Il  I  ■  ■!  I 

'  Vo^ez  les  STçmorias  de  la  R,  Aoad,  de  la'Bhi, ,  tome-m ,  p.  lio. 
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connu  parmi  eux  par  sa  valeur  »  ei  appelé  «Cariff; 
conduits  par  lui^  ils  se  mirent  en  campagne  au  nombre 
de  vingt*cinq  mille  hommes ,  et  allèrent  occuper  un 
lieu  couvert  de  broussailles  ^  derrière  lesquelles  il  se 
cachèrent,  en  attendant  l'arrivée  des  Romains,  qai 
effectivement  ne  tardèrent  pas  à  passer.  Tout  d'an 
coup  les  Espagnols  sortirent  de  toutes  parts  de  leun 
embuscades ,  assaillirent  vigoureusement  leurs  enne- 
mis ,  en  taillèrent  en  pièces  six  mille»  et  mirent  les 
autres  en  fîiite  ;  mais  supérieurs  même  dans  leur 
débite,  les  Romains  profitèrent  de  la  négligence  et 
ÂVL  désordre  avec  lesquels  on  les  poursuivait,  atta* 
qinèrent  à  leur  tour ,  et  arrachèrent  la  victoire  de$ 
mains  des  Espagnols ,  qui  perdirent ,  par  leur  im- 
prudence ordinaire  »  leur  chef  et  un  grand  nombre 
de  soldats'. 

ISon  loin  du  champ  de  bataille  h^bi^ait  la  peu- 
plade des  Pélendons  »  dont  la  principale  ville  était 
Kumance ,  située,  à  ce  que  l'on  croit,  sur  la  rive 
gauche  du  Duéro,  un  peu  au-des$ou$  d^  l'endroit  on 
est  maintenant  le  pont  de  Garray  '.  Ce  fut  là  que 
se  retira  le  reste  des  Segedins  et  des  Arévaques.  La 
▼ille  se  contenta  de  leur  accorder  l'h^pitl^Uté ,  sans 
entrer  dans  leur  parti ,  quoique  Mariana  et  Fer- 
reras Yen  accusent.  Pféanmoins ,  le  consul  aya^^^j 
leçu  de  Masinissa  j -pnnce  africain ,  un  petit  reofort| 
de  trois  cents  chevaux  et  de  dix  éléphans,  viatm^tr^ 
le  siège  devant  Numance.  Les  habitaus  se  défendirent 
nvec  vigi)eur«  Une  pierre  lancée  du  haut  des  wi^rs 


'  Appîen ,  Guerres  èPRspagnê. 

*  Voyez  la  carte  He  Zàperraez  y   dans  'iôn  Sisteria  êe  OsBtejt^^ 
VU^yr^lamtàtVEspaHa  ^agroiia^ 
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contre  le  front  d'un  des  éléphans ,  les  fit  tourner  ipus 
les  dix  contre  leurs  conducteurs  :  la  rage  de  ces  ani^ 
maux  produisit  la  plus  grande  confu^on;  les  Numan^ 
tins,  profitant  de  cet  accident,  firent  le  reste,  et 
battirent  complètement  l'artnée  romaine.  Malgré  cel 
avanuge ,  ils  firent  au  préteur  les  propositions  les 
plus  équitables,  pour  maintenir  la  paix,  qui  leur  était 
encore  plus  chère  que  des  triomphes.  Le  général 
romain  s'j  refusa,  et  ôta  par  ce  r^us  irréfléchi  à  st 
république  et  aux  Espagnols  l'espoir  de  voir  la  paix 
unir  les  deux  peuples. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  quand  on*  songe 
^  dans  la  moindre  guerre  le  sort  d'une  province 
entière  dépend  du  caprice  d'un  chef.  L'obstinatioA 
au  consul  à  refuser  les  offres  humaines  des  Numan^- 
tins  fut  la  cause  de  i[uatorze  ans  de  guerres  san^ 
glantes,  de  la  mort  de  tant  de  braves,  du  malheur 
de  toute  la  contrée ,  et  de  la  ruine  d'une  ville  fameuse. 

Honteux  de  sa  défaite ,  le  consul  alla  assiéger  uiïe 
villfe  des  Arévaques,  oii  était  le  dépôt  des  munitions 
it  guerre  des  Espagnols  :  jippien  l'appelle  A<jcena^ 
înais  à  tort,  en  confondant  une  autre  ville ,  située 
dans  une  contrée  fort  éloignée,  avec  celle  d't/icama^> 
aujourd'hui  Osma  ^;  mais  cette  entrepiise  ne  réussit 
l)as  aux  Romains  mieux  que  la  première  :  lès  hàbitans 
les  reçurent  avec  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches, 
telle  que  Tarmée,  battue  et  défaite,  fut  forcée  de  se 
ï^etirer  promptement  à  la  faveur  de  la  nuit. 


'  TTxama  qu6  Ptoloméè  lUMOune  XJsama  ^rgeîê  ,  pour  la  dûtintfuet 
^Uneama  Bùrta  pu  Iharca  dans  le  pays  des  Autrigons  ,  parait  aroîr  été 
«tuée  un  peu  au-dessous  dia  confluent  desriyiëtes  d'Ucero  et  Abiou.  Voy. 
*^perrac«,  HUottiA  4e  Osma ,  tojiie  II,  et  F1qi«2,  Esp,  svgr,  tome  VIÏ. 
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Le  consul,  voulant  renforcer  ses  troupes  affai- 
blies ,  envoya  ,  pouf  -recruter  dans  les  contrées  voi- 
sines ,  son  préfet  Biasus ,  que  Ferreras  eonfcnid 
avec  un  prince  espagnol  du  même  nom^  celui^i 
obtint  quelques  secours  des  peuplades  circonvoisines, 
mais  en  retournant  au  camp ,  il  fut  surpris  par  les 
Espagnols ,  égorgé  avec  toute  son  escorte ,  et  aucun 
des  soldats  nouvellement  recrutés  n'arriva  à  l'armée , 
tous  ayant  pris  la  fuite  à  l'instant*. 

La  nouvelle  de  cet  événement  parvint  au  consul, 
avec  une  autre  non  moins  fâcheuse  :  c'était  que  le 
bruit  des  revers  qu'essuyaient  les  Romains  aux  euTi- 
rons  de  Numance ,  ayant  ranimé  le  courage  dés  Cel- 
tibériens  ,  plusieurs  villeis  de  ce  peuple  s'étaient 
soulevées  et  déclarées  libres ,  entre  autres  la  ville 
-d^Ocilis  y  qu'on  présume  être  celle  de  MedinorCeU^ y 
où  étaient  la  caisse  et  les  munitions  de  l'armée 
romaine.  Il  ne  lui  resta  d'autre  moyen  à  prendre 
que  de  se  retrauicher  dans  son  camp ,  et  d'y  passer 
l'hiver  ,  qui  fat  tellement  dur ,  que  beaucoup  de 
soldats  périrent  de  froid  et  de  misère;  on  voit  par-là 
que  le  peu  de  culture  qu'on  donnait  dans  ce  tems-ià 
au  sol  de  cette  contrée  rendait  le  climat  aussi  rade 
qu'il  est  maintenant  doux  et  agréable. 

Peiidant  que  le  consul  Fulvius  faisait  cette  cam- 
pagne y  devenue  honteuse  par  sa  propre  faute,  le 
préteur  Lucius  Mummius  obtint  quelques  avantages 
sur  les  Lusitains^  après  en  avoir  été  battu  plusieurs 


«  Appien  ,  Guerres  d'Espagne,  livre  III. 

*  Ce  nom,  dérive  des  Maures  qui  appelaient  une  yiUe  Meiinat  .*  ainsi 
il  parait  que  le  mot  arabe  n*est  que  la  contraction  de  ]\^edina  Ocilis,  Iâ 
géographe  Nubien  la  nomme  Medinacelin,  Voyez  sur  Ocilis  ,  Barejros. 
CorografiadeMspana,  f.  ô:jy9iJéQM9f^o^  Basi^faniaH  Cont0S$tmîaff9Xi  3. 
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bis;  mais  comme  Tannée  de  sa  magistrature  était 
îxpirée ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  et  de  s'embarquer 
pour  Rome,  où  on  lui  décerna  le  triomphe  ;  nou- 
velle mortification  pour  le  consul  Fuhius ,  qui  alla 
caclier  apparemment  dans  l'obscurité  le  déshonneur 
qui  le  suivait. 

Le  consul  Marcellusj  son  successeur,  reprit,  dès 
le  commencement  de  sa  campagne ,  la  ville  d'Ocilis, 
et  assiégea  celle  de  Nei^obriga ,  située  sur  le  che- 
min de  Mérida  à  Sarragosse^.  Les  s  assiégés  firent 
leur  soumission  par  un  hérault  revêtu  d'une  peau  de 
loup ,  ce  qui  était  chez  eux  le  symbole  de  la  paix  ; 
mais  le  consul,  irrité  de  la  conduite  de  quelques 
citoyens  qui  avaient  distrait  une  partie  des  bagages 
ies  Romains ,  ne  voulut  condescendre  à  aucun  mé- 
nagement ,  à  moins  que  les  habitans  ne  s'obligeassent 
i  faire  re^itrer  dans  la  soumission ,  par  les  voies  de  la 
persuasion ,  les  autres  peuplades  celtibériennes  qui 
ivaient  pris  les  armes  j  il  leur  aecorda  ime  trêve 
î>our  exécuter  cette  importante  entreprise  :  les  ma- 
chines de  guerre  furent  retirées ,  et  l'armée  alla  cam- 
)er  à  quelque  distance  des  murs  de  là  ville.  On  ne 
)eut  disconvenir  que  l'idée  de  Marc^Uus  n'ait  été 
leureus^;  si  les Nergobrigiens  l'exécutaient,  la  cam- 
)agne  était  finie. sans  qu'il  en  coûtât  une  goutte  de 
^ng  aux  soldats ,  et  la  gloire  de  Marcellus  était 
assurée. 

Les  habitans  de  Nergobriga,. paraissent  avoir  mis 
beaucoup  d'activité  à  remplir   leur   mission  ,   car 


»  Biçar  ,  Tf^esselin^  et  G.  -Kûr<f/roj  attribuent  à  Nergobrîga  Templa- 
ement  -à^ ^Imurda ,  d^autres  celui  de  Ricîa  ;}Xj  avait  une  autre  Tille  du 
okmç  noja  daxs  la  Bîéti({ue. 
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uippiennovis  dit  qu'ils  parvinrent,  en  trè$-^eû  de  tetns, 
•à  engager  les  Celtibériens  à  la  paix  :  de  tous  les  côtés, 
on  envoya  des  députés  à  Marcellus,  pour  obtenir  )e 
renouvellement  du  traité  conclu  avec  Tib.  Graccm 
quelques  années  auparavant.  Le  consul  ne  demanda 
pas  mieux  que  de  leur  accorder  leur  demande  ;  mais 
.plusieurs  villes  soumises  aux  Romains ,  et  jalouses  de 
voir  que  leurs  compatriotes  étaient  moins  esclaves 
qu'elles ,  y  mirent  des  obstacles  ,  en  prétendant 
qu'ayant  été  trop  molestées  dans  les  dernières  guerres , 
elles  avaient  droit  d'exiger  une  garantie,  pour  ne  pas 
être  exposées,  à  l'avenir,  à  de  pareils  inconvéniens. 
Xies  débats  s'animèrent  au  point  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  s'entendre;  on  convint,  enfin,  d'en  remettre 
la  décision  au  sénat  de  Rome ,  et  d'y  envoyer  une 
députation  de  part  et  d'autre  :  en  attendant  l'issue  dd 
dette  mission,  on* fis  cesser  les  hostilités  dans  toutel 
la  Celtibérie.  j 

Quand  les  deux  députations  furent  arrivées  devan^ 
Rome ,  le  sénat  ne  reçut  dans  l'intérieur  que  celk 
des  villes  soumises  à  la  domination  roumaine ,  laissanj 
auxportes  de  la  capitale  les  députés  des  peuplades  indé' 
pendantes.  Les  premiers  firent  une  longue  harangue 
-pour  exposer  leurs  griefs  contre  les  autres  peuplades. 
Les  députés  de  celles-ci  déclarèrent  en  peu  de  mou 
qu'elles  remettaient  leur  sort  entre  les  mains  de  h 
république. 

Le  sénat  délibéra  sur  ces  harangues ,  et  sur  h 
lettre  de  Marcellus  qui  engageait-  les  pères  de  la 
patrie  à  la  paix ,  donna  enfin  une  réponse  évasive 
aux  députations ,  et  envoya  à  Marcellus  en  Espagne 
l'ordre  secret,  de  continuer  vivement  la  guerre. 

C'était  chez  les  Romains  une  ancienne  maxiu^^ 
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politique,  de  s'occuper  le  plus  de  la  continuation  de 
la  guerre ,  lors  même  que  leurs  armées  étaient  dans 
la  plus  fâcheuse  position.  Il  était  facile  de  voir  que 
sans  de  grands  moyens  les  troupes  ne  tiendraient  pas 
contre  la  masse  réunie  des  peuplades  celtibériennes^ 
et  néanmoins  le  sénat  voulut  qu'on  leur  fît  la  guerre 
sans  relâche.  11  ne  se  dissimula  pas  toutefois  que 
pour  y  réussir ,  il  fallait  envoyer  en  Espagne  un 
général  doué  de  talens  plus  qu'ordinaires  :  mais  per* 
sonne  ne  voulut  compromettre  sa  réputation  dans 
ces  circonstances  difficiles.  Ce  découragement  des 
chefs  se  communiqua  au  peuple  et  au  sénat  :  toute 
la  ville  fut  plongée  dans  une  sorte  de  consternation. 
Ce  fut  encore  un  Scipion  qui  releva  l'esprit  du 
public,  et  y  fît  renaître  l'espoir  et  le  courage.  Publius 
Cornélius  Scipion  j  fils  de  Paul  Emile  ,  et  petit-fils , 
par  adoption,  du  fameux  Scipion  V Africain ^  s'offrit 
à  conduire  les  légions  romaines  sur  le  chemin  glo* 
rieux  qu'elles  avaient  parcouru  tant  de  fois ,  et  qu'elles 
semblaient  alors  ne  plus  connaître.  Les  soldats  , 
animés  par  les  brillantes  promesses  du  jeune  guerrier, 
s'empressèrent  en  foule  de  se  ranger  sous  ses  dra* 
peaux ,  et  le  sénat  lui  en  remit  le  commandement , 
mais  en  sous-ordre,  puisqu'il  avait  déjà  confié  la 
cannpagne  de  la  Celtibérie  au  consul  Licinius  Lu-* 
zullus. 

Aussitôt  que  Marcellus  sut  que  son  successeur 
kait  en  route ,  la  jalousie  et  l'envie  d'avoir  à  lui  seul 
a  gloire  de  .pacifier  la  Celtibérie,  le  poussèrent  à 
iaire  des  démarches  secrètes  auprès  des  villes  libres , 
jui  finirent  par  obtenir  la  paix ,  argent  comptant , 
>our  la  somme  de  six  cents  talens ,  de  manière  que 
|uand  le  consul  LucuUus  arriva,  tout  était  arrangé 
I.  :ïo  \ 
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et  en  plein  repos.  Par  malheur,  le  nouveau  com- 
mandant était  d'une  famille  pauvre,  et  espérait  de 
réparer  les  torts  de  la  fortune  par  son  pbste.  La  con- 
clusion de  la  paix  contrariait  ses  spéculations  :  comme 
pour  exercer  plus  librement  ses  rapines,  il  avait  be- 
soin de  là  guerre,  et  qu'il  trouvait  celle  des  Celtibé- 
riens  terminée ,  il  la  commença  de  son  chef ,  et  sans 
le  moindre  motif,  avec  les  Vaccéensj  il  assiégea 
l'ancienne  ville  de  Cauca ,  aujourd'hui  Coca  ,  dans 
la  vieille  Castille  ^ .  Les  habitans  se  défendirent  en 
vain  contre  cette  agression  inattendue  :  un  grand 
nombre  des  leurs  périt  dans  une  sortie  qu'ils  firent , 
et  le  reste  se  vit  contraint  à  demander  la  paix ,  que 
l'avide  consul  ne  leur  accorda  que  sous  la  condition 
de  payer  cent  talens ,  de  faire  servir  toute  leur  cava- 
lerie sous  les  drapeaux  romains ,  et  de  fournir  des 
otages.  Ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  fussent, 
furent  signées  par  eux,  et  cette  guerre,  ou  plutôt 
cette  infraction  des  droits  des  nations,  aurait  du 
cesser  j  mais  le  consul ,  au  lieu  de  retirer  ses  troupes , 
exigea  encore  que  la  ville  admît  une  garnison  romaine. 
Cet  article  ,  plus*  dur  que  les  autres  ,  fat  néan- 
moins agréé.  Lucullus  fit  entrer  deux  mille  hommes, 
qui ,  sur-le-champ  ,  s^emparèrent  des  fortifications , 
et  furent  suivis  de  tout  le  reste  de  l'armée.  Ce  fui 
trop  tard  que  la  ville  s'aperçut  de  la  trahison  de 
Lucullus;  à  peine  entrés,  les  soldats  se  répandirent 
dans  l'intérieur ,  massacrèrent  les  innocens  habitans , 
sans  égard  pour  l'âge  et  le  sexe ,  et  lorsqu'enfin  il  n'y 
eut  plus  de  victimes  à  ajouter  à  ce  carnage  afîjreux, 


^   «  Freinshemius  ,  dans  ses  Supplémens  à  Tite  Livfi  ^  Jif,  48  ,  place  w 
ronéweut  cette  ville  au-delà,  du  Tage. 
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les  assassins,  couverts  de  sang,  se  jetèrent  sur  les 
trésors  y  et  se  les  partagèrent  entre  eux  ^ . 

Incapable  de  sentir  la  honte  d'une  pareille  conduite , 
le  consul  ne  fut  occupé  que  de  nouveaux  crimes  ;  il  eut 
l'impudence  d'offrir  son  amitié  à  une  autre  ville  des 
Vaccéens ,  appelée  Intercatia ,  et  située  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  actuelle  de  Benaî^ente.  Les  liabitans 
ne  firent  que  lui  rappeler  sa  trahison  envers  ceux  de 
Cauca  ;  le  perfide  consul  essaya  de  prendre  la  ville 
de  force ,  mais  en  vain.  Des  maladies  épidémîques 
pégnèrent  dans  le  camp  ;  la  ville  manquait  de  vivres. 
De  part  et  d'autre  ,  on  désirait  sortir  de  cette  posi- 
tion pénible  ;  Lucullus  proposa  la  capitulation  aux 
habitans  ,  qui  l'acceptèrent  volontiers  ,  mais  ne  vou- 
lurent point  se  fier  à  la  parole  d'un  traître.  Il  fallut 
que  le  jeune  Scipion  ,  dont  les  Espagnols  admiraient 
la  valeur  ,  et  qui  ,en  avait  donné  une  preuye  éclatante 
pendant  ce  siège  ,  en  désarmant ,  dans  un  combat 
singulier  ,  un  Espagnol  d'une   taille  gigantesque, 
servit  de  médiateur  et  de  garant  dans  la  capitulation 
qui  fut  faite  entre  la  ville  et  le  consul.  Cette  mortifi- 
cation aurait  dû  faire  rentrer  celui-ci  en  lui-même  , 
si  les  âmes  criminelles  en  étaient  capables. 

Pendant  ce  tems  ,  son  collègue  Galba  j  d'un  ca- 
ractère aussi  infâme  que  le  sien  ,  exerça  ses  atrocités 
dans  la  Lusitanie  ,  après  avoir  en  vain  employé  la 
valeur  pour  la  dompter.  Sous  prétexte  de  réconcilier 
les  Lusitains  avec  Rome  ,  et  de  leur  distribuer  des 


'  Appien ,  Guerres  d'Espagne,  Les  auteurs  des  notes  sur  Orose ,  lir,  4^ 
ch.  ai  ,  blâment  Appien  d'avoir  attribué  à  Lucullus  cette  cruauté  dont, 
selon  eux  ,  Galha  seul  se  rendit  coupable  ;  mais  Masdeu  pense  ,  avec 
raison  ,  cju'on  n'en  peut  disculper  le  barbare  Lucullus, 

20* 
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terres  pour  afiermir  la  paix ,  il  sut  attirer  à  lui  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée ,  et  (piand  elle  fut  en 
son  pouvoir  ,  le  barbare  en  fit  massacrer  neuf  mille , 
et  fit  plus  de  vingt  mille  prisonniers  ,  qu'il  vendit 
comme  esclaves  dans  les  Gaules.  Il  n'y  euj;  qu'un 
petit  nombre  qui  échappa  à  la  férocité  des  Romains  ; 
dans  ce  nombre  était  le  fameux  Kiriate^  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure. 
An  i49  Après  s'être  gorgés  de  richesses  et  avoir  employé 
*  deux  années  à  dépouiller  les  villes  de  leurs  trésors , 
LucuUus  et  Galba  s'en  retournèrent  à  Rome.  Lu- 
cullus  j  qui  joignait  l'hypocrisie  à  tous  ses  autres 
vices  ,  employa  une  partie  de  ses  rapines  à  bâtir  un 
temple  à  la  Félicité  ,  et  peut-être  aussi  à  gagner  les 
chefs  de  l'Etat.  Son  collègue  seul  fut  accusé  d'exac- 
tions ;  on  était  sur-tout  indigné  de  la  vente  des  Lusi- 
tains  en  Gaule  j  Marcus  Porcius  Caton  y  âgé  alors 
de  quatre-vingts  ans  ^ ,  fit  une  longue  harangue  contre 
le  coupable  ,  et  Fuhius ,  auteur  de  la  guerre  de  Na- 
mance  ,  osa  encore  s'offrir  pour  défendre  un  homme 
non  moins  criminel  que  lui ,  croyant  sans  doute  par- 
là  se  délivrer  de  l'opprobre  dont  il  était  accablé 
lui-même.  Galba ,  se  fiant  ^  son  éloquence  y  monta 
à  la  tribune  ,  se  disculpa  comme  il  put  ,  défigura 
tous  les  faits ,  et  gagna  ses  auditeurs  :  quelques  his- 
toriens plus  sincères  assurent  qu'il  dut  cet  avantage 
plus  encore  à  des  largesses  distribuées  à  propos' ,  quà 
ses  paroles.  Le  sénat  était  déjà  assez  avili  pour  se 
dégrader  jusqu'à  ce  point ,  et  ce  qui  semble  le  prou- 
ver ,  c'est  que  ce  même  Galba ,  dont  le  noni  était 


>  Aurel.  Victor  de  P^ris  illustra  ft^çousator  assiduus  malorum^  Gai' 
ham  octogenarius  aCQU4avit*  a 
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exécré  en  Espagne ,   fut  nommé  consul  cinq  ans 
après. 

La  discussion  de  cette  importante  affaire  à  Rome 
fit  naître  cependant  une  bonne  loi ,  dont  le  principal 
promoteur  était  CalpumiusPison^  tribun  du  peuple , 
et  daprès  laquelle  il  était  permis  à  toutes  les  villes 
sujettes  et  alliées  des  Romains  ,  de  réclamer  contre 
les  usurpations  des  magistrats  ,  et  de  se  faire  rendre 
les  sommes  dont  ils  s'étaient  emparés  j  ce  n'était , 
à  la  vérité  ,  qu'un  acte  de  justice  ,  mais  obtenir 
inême  justice  ,  était  beaucoup  dans  un  tems  et  dans 
une  ville  aussi  corrompus. 

Le  mécontentement  général  que  fit  naître  en  Es- 
pagne ,  sur-tout  en  Lusitanie ,  la  dureté  des  gouver- 
neurs romains  ,  encouragea  un  homme  brave  et  en- 
treprenant à  rassembler  autour  de  lui  tous  les  mé- 
<^ontens  ,  et  à  les  opposer  à  la  puissance  de  la  répu- 
blique romaine.  Cet  homme ,  appelé  Viriate ,  n'avait 
d'abord  été  quô  berger.  Pendant  les  troubles  qui  dé- 
chiraient sa  patrie ,  il  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande 
d  autres  bergers  et  avait  infesté  les  grands  chemins* 
Les  succès  de  ses  petites  entreprises  lui  inspirèrent 
ensuite  l'idée  de  jouer  un  rôle  plus  important.  Plu- 
sieurs qualités  éminentes  le  rendaient  très-propre  à 
ctre  chef  de  parti.  Viriate  avait  un  corps  robuste  et 
aguerri ,  une  ame  énergique  et  inaccessible  à  la  crainte, 
nn  esprit  fin  et  prévoyant  j  il  savait  se  plier  aux  cir- 
constances \  il  observait  les  avantages  des  ennemis  et 
les  faibles  de  son  peuple  j  il  observait  le  caractère  de 
ses  compatriotes  ,  et  savait  le  prendre  à  volonté.  Vi-- 
^iate  avait  toujours  conservé  la  simplicité  et  la  fruga- 
lité de  son  premier  état  y  il  méprisait  le  luxe  et  la 


An 
avaut  J.  C 
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mollesse ,  et  donnait  à  sa  nation  l'exemple  d  un  yral 
guerrier.  Le  jour  de  sa  noce  ,  quand  tous  les  convives 
étaient  livrés  aux  plaisirs  d'une  tablé  splendide  et 
richement  fournie,  Viriate  ^  en  habit  simple,  se 
contenta  de  pain  et  d'un  peu  de  viande  ,  et  puis, 
ayant  pris  sa  lance ,  il  amena  son  épouse  ,  la  fit  mon- 
ter à  cheval ,  et  se  rendit  avec  elle  dans  les  monta- 
gnes où  étaient  campées  ses  troupe?'.. 

Depuis  l'infâme  massacre  ordonné  par  Galba ,  le 
peuple  ne  cachait  plus  son  indignation,  p^iriate  sen- 
tit qu'il  était  tems  de  faire  tourner  cette  fermentation 
générale  au  profit  de  ses  vastes  projets.  Il  insinua  à 
5es  compatriotes  combien  il  leur  était  facile  de  se 
réunir  et  de  se  rendre  eux-mêmes  la  justice  que  leur 
refusaient  les  Romains  :  il  leur  fit  aussi  entendre 
qu'avec  une  valeur  bien  réfléchie  ,  ils  pourraient  se 
défaire  entièrement  de  leurs  ennemis  et  se  gouverner 
eux-mêmes.  Ces  insinuations  ,  qui  étaient  fort  augre 
des  Lusitains ,  produisirent  l'effet  désiré  :  les  rassem- 
blemens  se  firent  presque  tous  au  même  instant.  Une 
armée  formidable ,  composée  d'hommes  de  tout  étal, 
se  réunit  autour  de  J^iriate  ,  prête  à  le  suivre  par- 
47  tout.  Cette  grande  masse  se  porta  dans  la  Turdéta- 
nie  ^  ,  mais  sans  être  encore'  accoutumée  à  obéir  à  un 
seul  chef  :  "le  défaut  d'ordre  dans  cette  nouvelle  ar- 
mée ,  facilita  aux  Romains  le  moyen  de  la  surprendre 
et  de  la  tenir  enfermée  dans  un  défilé.  Déjà  son  cou- 


'  D'après  robservatîoiï  de  Masdeu,  les  principaux  historiens  espagnole' 
Morales  ,  Mariana  et  Ferreras  paraisseot  avoir  fait  une  faute  de  chronolo- 
gie ,  en  faisant  commencer  les  guerres  des  Romains  contre  firiaie  imiuf- 
diatement  après  le  gouvernement  de  Gaiha;  il  y  eut  cependant  un  ifl^^^ 
valk  d'environ  trois  ans.  Voyez  Masdeu,  EspanaRomana^  part. i»p-  ^r*  1 
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rage  s'aBattaît ,  et  déjà  ses  députés  traitaient  delà  paix 
avec  les  ennemis ,  quand  Viriate  j  animé  d'une  juste 
colère ,  les  "reprit  vivement  de  leur  pusillanimité  ,  et 
les  retira  par  ruse  de  leur  position  pénible.  Le  pré- 
leur Vetilîus  ,  croyant  les  bien  tenir ,  fut  très-étonné 
quand  il  vit  tout  d'un  coup  les  Lusitains  s'échapper 
par  ce^t  chemins  divers  ,  et  avec  une  vitesse  incroya- 
ble. T^iriate ,  accompagné  de  mille  cavaliers ,  resta  , 
harcela  les  Romains  toute  la  journée ,  et  s'échappa 
aussi  heureusement  la  nuit  suivante ,-  ce  n'était  que 
le  prélude  d'un  autre  stratagème  plus  important.  Ayant 
su  attirer  ,  par  une  fuite  simulée ,  les  Romains  dans 
des  embûches ,  il  se  jeta  sur  eux  avec  toutes  s^s  trou- 
pes ,  en  tailla  en  pièces  plus  de  six  mille  ,  et  dispersa 
les  autres ,  qui  étaient  tellement  saisis  de  peur ,  qu'ils 
coururent  jusqu'à  Carpeya ,  ville  des  Carpétains^. 

Le  préteur  Vetilius  périt  dans  la  mêlée  après  avoir 
été  fait  prispnnier  par  un  Lusitain.  Son  questeur' 
détacha  contre  les  vainqueurs  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  ,  qui  n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que 
les  autres  :  tous  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Ces 
victoires  inquiétèrent  le  préteur  de  l'Espagne  cité- 
rieure  ,  Cajus  Nigidius  ^  qui  ,  sur-le-champ  ,  fit 
marcher  toutes  ses  troupes  ,  pour  écarter  le  danger 
des  frontières  de  sa  province.  Viriate  le  laissa  ap- 
procher jusqu'à  Viseo  en  Lusitanie  ,  lui  livra  ba- 
taille ,  et  le  défit  complètement  j  il  existe  encore  en 
Portugal  une  inscription  que  la  ville  de  Lancia  fit 
ériger  en  l'honneur  d'un  officier  romain  ,  qui  périt 


'  Kous  adoptons  ici  Topinion  de  Masdeu;  selon  ^^autres  historiens  « 
c'est  à  Carte ja  dans  laBétique  ,  ^e  je  retirèrent  les  fugitifs. 
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accablé  de  blessures  dans  ce  cooibat  entre  Nigidius 
et  Viriate^.  , 

L'année  suivante  ,  un  autre  préteur  ,  Cajus  Plan- 
ftvaat  j.  c.  cius  ,  vint  de  Rome  avec  dix  mille  hommes  d'infan- 
terie et  treize  cents  de  cavalerie  ,  et  marcha  sur 
Viseo  * ,  où  l'armée  de  Viriate  était  encore  campée. 
Plancius  l'attaqua  et  le  mit  en  fuite  j  mais  tout-à- 
coup  Viriate  fit  retourner  ses  troupes  ,  tua  d'abord 
un  corps  de  quatre^-mille  Romains  ,  qui  le  poursui- 
vaient ,  puis  il  en  vint  aux  mains  avec  toute  l'armée 
du  préteur ,  gagna  la  bataille ,  et  le  força  de  se  retirer 
dans  ses  quartiers  ,  d'où  il  n'osa  sortir  tout  le  reste 
de  l'année. 

Jamais  les  Romains  n'avaient  essuyé  plus  de  honte 
et  de  défaites  :  le  collègue  de  Plancius  y  Claudius 
Unimanus  ,  accourut  avec  ses  troupes  ,  pour  effacer 
le  déshonneur  de  son  collègue.  Il  fut  trop  heureux , 
après  avoir  été  battu  complètement  ,  de  se  sauver 
avec  les  faibles  débris  de  son  armée.  Dans  cette 
action  ,  les  Lusitains  firent  des  prodiges  de  valeur  ; 
trois  cents  des  leurs  chassèrent  mille  Romains  d'un 


*  Voici  cette  i^scripdon  tell?  que.  npus  T?  côn$eryéele  sayant  Hes^d^ 
^ans  tes  ui.nli(j,  Lusit, ,  liv,  III  : 

,  L,  jSSmilio,  L.  F,  Confeoio,  J^uînere,  Host,  Sub. 

Nîgidio,  Cos,  Cont.  y  iridium .  JLatronem, 
féanciras.  quor.  Rempuh,    Tui^rat,  Basim, 
Cum.  Uma,  Et.  Statuam.  In.  Looo,  PuhL  Erex* 
Honoris.  Libéra}.   Que.  Ergo. 
Si  yt^t  Dacier  avait  eu  connaissance  de  cette  inscription ,  elle  n^aurait  pas 
dit  dans  sçs^notea^  sur  .Aurelius^Viotor  ^  que  cç  nQpi  de  Ççljus  Nigidius  ^ 
qui  ne  se  trouve  à  la  vérité  dans  aucun  auteur  ancien ,  devait  être  le 
xnline  qnç  cçlui  c|ç  Cçjiis  Vctilius.  Cet  exemple  prouve  de  qaeUe  utiliU 
«ont  les  anciens  monumens  pour  la  vérification  des  faits  et  des  noms. 

^  Freinshemius  (  Supplém.  liv.  I ,  ch*  3a  )  9fi  trompe  en  disant  que  V^k*- 
ta<|ue  çut  lieu  dans  la  Carpétani^^ 


LIVRE     TROISIÈME,  3l3 

profond  ravin  ,  où  ils  étaient  réfugiés  :  nn  piéton 
lusitaîn  ,  attaqué  et  cerné  par  plusieurs  cavaliers  ro- 
mains y  se  défendit  avec  tant  d'audace  ,  que  ceux-ci 
en  furent  stupéfaits  et  le  laissèrent  se  retirer,  f^iriate 
h  élever  sur  les  montagnes  voisines  ,  comme  autant 
de  trophées ,  des  poteaux  chargés, des  décorations  et 
les  toges  des  généraux  vaincus  par  ses  braves  com- 
patriotes y  à  qui  tant  de  succès  firent  connaître  toute 
leur  force  ,  et  inspirèrent  une'  nouvelle  ardeur.  Le 
iernier  combat  dont  nous  venons  de  parler ,  parait 
ivoir  eu  lieu  dans  le  champ  d'Ourique  ,  puisqu'on  y 
louve  encore  ,  dans  les  ruines  d'une  tour  antique , 
me  inscription  qui  apprend  à  la  postérité  qu'un  offi- 
îîer  de  Claudius  Unimanus ,  laissé  par  ce  général 
)our  mort  sur  le  champ  de  bataille  ,  fut  sauvé  et 
oigne  par  un  simple  soldat  lusitain  ,  nommé  Eubu-- 
his  ,  en  l'honneur  de  qui  cette  inscription  a  été 
!aite  ' . 

Après  avoir  ,  en  peu  de  tems ,  pui^é  sa  patrie  des 
Romains  ,  Viriate  porta  ses  forces  dans  l'Andalousie 
t  les  étendît  jusqu'en  Valence  j  ce  n'étaient  plus  ces 
roupes  indisciplinées  ,  qui  auparavant  étaient  la  ter- 
eur  des  pays  voisins  ,  par  les  brigandages  auxquels 

*  Elle  a  été  rapportée  par  Resende,  telle  quelle  a  été  trouvée  ;  F'asm 
^nceîlos  y  a  ajouté  les  lettres  qui  étaient  effacées. 

C,  Minutius»    C,  F,  Lem,  Juhaius, 

Leg,  X*  Gem,  Quem.  In,  Prœlio, 

Contra.  Viriatum.  F^olneribus 

Sopitu/h,  Imp,  Claudius,   Unimanus 

Pro.  Mortuo,  Derelùfuit,  Eubutii 

Militis  Lusiiani,  Opéra,  Seiçatus 

Curarique,  Jussns,  Paucos  superçixi 

Dies,  Moetus,  Obi,  Quia,  len9 

Merenti,  More,   Romano, 

Gratiam.  Non»  Rctuli^ 
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elles  se  lîvraîent.  Bien  différent  des  Romains ,  firiate 
n'exigea  des  villes  qu'il  rencontrait  dans  sa  marche, 
que  la  subsistance  de  son  armée ,  et  des  contributions 
pour  récompenser  leur  bravoure  ,  bien  qu'il  eût  pu 
se  dédommager  chez  les  alliés  des  Romains  de  tous 
les  ravages  que  ceux-ci  avaient  exercés  dans  sa  patrie. 
La  seule  ville  de  Segobriga ,  située  sur  une  hauteur 
à  l'endroit  où  est  maintenant  Cabeza  del  Griego^ 
auprès  de  la  ville  d'Uclès  ,  dans  la  province  de  Cuen- 
ca  ^  ,  fut  traitée  avec  toute  la  rigueur  de  la  guerre , 
pour  avoir  refusé  de  se  soumettre  aux  impositions  des 
Lusi tains.  Comme  elle  était  fort  bien  défendue ,  ainsi 
qu'on  le  voit  encore  par  ses  ruines  ,  f^iriate  eut 
recours  à  la  ruse  pour  s'en  emparer.  Il  se  mit  en 
embuscade  à  quelque  distance  de  la  ville ,  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  ^  et  envoya  quelques 
troupes  légères  pour  enlever  les  bestiaux  qui  pais- 
saient dans  les  environs  :  Içs  habitans  voyant  les 
voleurs  en  si  petit  nombre ,  les  poursuivirent  jusqu'au 
lieu  de  l'embûche  ,  où  ils  furent  surpris  et  tués  par 
Viriate.  Cette  ruse  ne  suffisant  pas  encore  pouTi 
lui  livrer  la  ville  ,  l'adroit  Lusitain  employa  un| 
autre  expédient  pour  parvenir  à  son  but  ;  il  s'éloi- 
gna à  trois  journées  de  marche  de  la  ville  ,  comme 
pour  l'abandonner  entièrement  ;  il  revint  en  une 
seule  journée  ,  tomba  sur  les  habitans  ,  occupés  a 
célébrer  une  fête  ,  et  voulut  s*emparer  de  leur  ville; 
mais  elle  se  défendit  avec  la  plus  grande  opiniâtreté, 


*  Voyez  ,  à  ce  sujet,  la  Notioia  de  las  udntiguedades  del  Cabeza  (Wl 
Griego.,,.  por  Z>.  Joj.  Comide,  Memor,  de  la  R.  ^cad,,iome^ 
Masden  et  d'autres  savans  se  sont  trompés  en  plaçant  Segobrîga  à  l'endro^ 
où  est  maintenant  Segorbe.  La  savante  dissertation  de  M.  Cornide* 
laisse  plus  de  doute  sur  la  véritable  situation  de  cette  ville. 
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aimant  mieux  s'ensevelir  sous  ses  ruines ,  que  de  man- 
quer au  serment  de  fidélité  fait  aux  Romains^. 

Segobriga  périt  donc  par  la  cruauté  d'un  Espa- 
gnol même  ;  ce  n'était  sans  doute  alors  qu'une  ville 
médiocre.  Les  nombreuses  ruines  qui  couvrent  le 
sol  où ,  selon  toutes  les  apparences ,  elle  était  située, 
prouvent  qu'elle  a  été  relevée  avec  éclat  par  les 
Romains.  Des  débris  d'un' amphithéâtre  ,  d'édifices 
publics  3  dé  fortifications  et  de  nombreuses  inscrip- 
tions rappellent  sa  grandeur  passée  ;  entièrement 
déserte  aujourd'hui ,  elle  retrace  au  voyageur  l'état 
auquel  la  réduisit  la  supériorité  de  Viriate. 

On  fit  à  Ronie  beaucoup  d'efibrts  pour  réparer  les 
échecs  que  Vannée  avait  essuyés  en  Espagne.  Ce  fut 
avec  grande  peine  qu'on  parvint  à  rassembler  un  corps 
de  quinze  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
decÉ^valerie,  pour  la  plupart  indisciplinés;  on  en  confia 
l6  commandement  au  consul  Quintus  Fabius.  Débar- 
qué dans  la  presqu'île ,  ce  général  choisit  pour  son 
quartier  -  général  la  ville  d' Or^o/2«  ^  actuellement 
Osuna  ,  y  laissa  son  corps  d'armée  sous  les  ordres 
d'un  officier  ,  et  se  rendit  à  Cadix  ,  pour  y  visiter  , 
dli-on,  le  temple  d'Hercule  ;  mais  pendant  ce  pèle- 
rinage ,  Viriate  battit  les  Romains  sous  le§  murs 
d'Orsona ,  et  les  força  à  ne  plus  sortir  de  leurs  quar- 
tiers. De  retour  à  Cadix  ,  Fabius  employa  une 
année  «entière  à  exercer  ses  soldats  aux  manœuvres 
et  aux  évolutions  des  batailles  ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
s'être  assuré  de  leur  savoir  qu'il  les  mena  contre  les 
Lusitains. 

Montesquieu  a  fort  bien  remarqué  que  malgré 

'  Frontiiii  Straiagem,  liv.  m ,  ch.  lo  et  ii  ^  liv.  IV  ,  ch.  5. 
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la  corruption  qui  régnait  à  Rome ,  ses  troupes  con- 
servaient cependant  toujours  la  même  valeur  ,  ce 
qui  n'est  arrivé  à  aucune  nation  du  monde.  On  en 
vit  une  preuve  dans  cette  campagne  :  ce  grand  ^i- 
riate ,  qui  dans  l'espace  de  deux  ans  s'était  rendu 
maître  de  la  moitié  de  l'Espagne ,  fut  poursuivi  par 
eux  jusqu'à  Becor  ,  qui  est  peut-être  la  ville  actuelle 
de  Beja  ,  et  battu  en  plusieurs  rencontres.  Le  pré- 
teur Quintus    Cotius  le  força  même  à  se  retirer 
jusque  dans  les  environs  d'Evora  j  mais  le  malheur 
n'était  pas  capable  d'ébranler  le  courage  d'un  homme 
aussi  intrépide  que  Viriate  ;  il  parut  bientôt  après 
avec  de  nouvelles  troupes  dans  la  Bétique  ,  défit  les 
Romains ,  les  empêcha  de  sortir  de  leur)  quartiers  de 
Cordoue  ,  se  rendit  maître  ^Ituca  ^  >  qu'on  croit 
être  Mar$os  dans  le  royaume  de  Jaén  ,  et  battit  k 
campagne  jusqu'en  Grenade  et  Murcie.  Pendant  ce 
tems  ,  le  proconsul  MéteUus  obtint  quelques  succès 
contre  les  peuples  de  Castille  et  de  Léon  ,  alliés  de 
Viriate ,  et  en  subjugua  le  plus  grand  nombre  :  quel- 
ques villes  résistèrent  et  se  défendirent  valeureuse- 
ment.   Celle  de  Contrebia  ,  assiégée  par  cinq  co- 
hortes ,  leur  opposa  une   résistance  tellement  opi- 
niâtre \  que  le  découragement  s'empara  des  soldats , 
au  point  qu'ils  n'osèrent  plus  s'exposer  aux  effets  de 
la  bravoure  des  assiégés  ;  il  fallut  que  MéteUus  les 
forçât  par  des  menaces  à  livrer  assaut  ;  ils  obéirent , 
mais  ,  avant  d'attaquer ,  ils  firent ,  disent  les  histo- 
riens ,  leur  testament ,    regardant  cette  entreprise 
comme  impossible  ,  et  la  mort  comme  inévitable. 

^  Appien  i  Guerres  d*Esp, 
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Peut-être  lut-ce  par  cette  xési^ation  à  leur  sort  qa'ils 
recommencèrent  leurs  attaques  avec  plus  d'opiniâtreté 
que  les  jours  précédens  ;  les  ennemis  reculèrent ,  et 
la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Romains  '• 

Un  trait  mémorable  a  illustré  le  ^iége  d'une  autre 
ville ,  dont  il  a  déjà  été  question  ;  c'est  celle  de 
Nergobriga  ^,  Les  Romains  Élisaient  avancer  les 
machines  pour  battre  les  murs  en  brèche.  BétO" 
gènes  9  un  des  habitans  les  plus  distingués  ,  avait 
quitté  sa  ville  natale ,  et  pris  le  parti  des  Romains. 
Indignés  de  cette  trahison  ,  les  assiégés  firent  placer 
ses  fils  au  haut  des  murs  ,  et  les  exposèrent  à  une 
mort  certaine  ,  si  les  assLégeans  continuaient  d'agir. 
Dès  que  MéteUus  eut  connaissance  du  danger  que 
couraient  cesipauvres  victimes  ,  il  fit  cesser  les  atta^ 
ques  ,  aimant  mieux  prendre  une  ville  de  moins  que 
de  sacrifier  les  fils  d'un  homme  attaché  à  son  parti. 
Rétogènes  y  de  son  côté  ,  pressa  le  général  de  ne  rien 
ménager  pour  s'emparer  de  la  ville  ,  et  il  lui  protesta 
qu'il  préférait  la  gloire  des  armées  romaines  à  la  vie 
de  ses  propres  enfans.  MéteUus  y  sans  écouter  une 
prière  dictée  par  la  bassesse  «  persista  dans  sa  noble 
résolutipn  ,  leva  le  siège  ,  et  gagna  ,  par  cette  géné- 
rosité ,  l'affection  de  beaucoup  d'autres  villes. 

Dans  la  même  année  ,  le  consul  Servilien  con- 
tinua la  guerre  contre  les  Lusitains  -,  il  reprit  la 
ville  d'Ituca  ,  et  avec  un  renfort  envoyé  par  le  roi 
de  Numidie ,  Micipsa^  il  marcha  contre  Viriate^  lui 

'  Fcunentibus  omnibus  in  prociActu  testamenta  ,  velut  ad  certam  mortern 
^undurnforet  y  non  detentus  proposiio  ,  perseçerantia  duois ,  qu«ni  morku" 
rum  miserai  y  militem  victorem  recepit,  p^elUius  Paiera,  lib.  II,  cap.  6. 

*  P^alère  Max,  confond  cette  ville  avec  Gontrebia  ,  erreur  que  Fifr- 
reras  a  adoptée ,  tomci  I  y  put.  L  Fîoru^  nopu&ç  cette  fiUe  F'^rtolriga, 
Ut.  n  y  cil.  17. 
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livTB.  bataille  ,  et  aurait  remporté  la  victoire  si  le 
désordre  dans  lequel  ses  troupes  poursuivaient  les 
Lusitains  n'avait  'donné  à  ceux-ci  l'occasion  de  les 
battre  à  leur  tour  ,  et  de  lés  forcer  à  la  fuite  la  plus 
prompte.  Setvilien  voulut  se  retrancher  dans  son 
camp^  f^iriate  l'en  empêcha  par  son  activité  infati- 
gable ',  mais  ayant  besoin  de  se  fournir  de  nouveau 
de  vivres  et  de  troupes  ,  ce  général  se  retira  en 
Luskanie  ,  ce  qui  donùa  au  consul  lé  moyen  de 
prendre  possession  de  la  Béturie  ,  et  du  pays  des 
Cynésiéns ,  où  il  passa  l'hiver ,  tandis  que  Mètellus 
avait  ses  quartiers  en  Catalogne. 
. .  Ce  fut  dans  une  de  ces  guerres  que  Çuintus  Co- 
tins  ,  qui  commandait  sous  Métetlus ,  isfe- distingua 
dans  deux  duels  contre  les  Espagnols.  La  première 
fois  5  un  jeune  homme  bien  monté  se  présenta  devant 
les  tranchées  de  l'armée  romaine  ,  et  envoya  un  défi 
à  Çuintus  Cotius  y  qui  était  sur  le  point  de  se  mettre 
à  table  j  il  prit  sur-le-champ  ses  armes  ,  monta  à 
cheval  ^  sortit  à  l'insu  du  général ,  et  entra  dans  la 
lice  :  le  combat  ne  fut  pas  long  j  l'Espagnol  reçut 
un  coup  mortel  et  tomba  mort  sur  la  place  :  le  vain- 
queur se  chargea  de  ses  dépouilles  ,  et  retourna  dans 
le  camp  ,  au  grand  étonnement  de  Métellus.  Une 
autre  fois ,  il  se  mesura  avec  un  Geltibérien  ,  nommé 
Pîresus  ,  fameux  par  sa  grande  valeur  ^ .  Pendant  la 
lufcte  ,  cet  Espagnol  fut  tellement  frappé  de  l'habilité 
et  de  l'adresse  du  guerrier  romain ,  qu'il  laissa  tomber 
son  épée  ,  s'avoua  vaincu  et  se  rendit  à  discrétion. 
Les  deux  braves  champions  joignirent  dès  ce  moment 
l'amitié  à  l'estime  qu'ils  s'étaient  vouée, 

«    Faîèr^  Max,   Ùv.  III ,  ch.  a. 
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De  plus  importans  événemens  succédèrent  à  ceux« 
ci.  Pompée  Rufus  ^  successeur  de  Métellus  ^  se  mit 
en  marche  avec  treate-tdeux  mille  hormmes  pour  pér 
nélrer  en  Cellibériev  où  deux  grandes  villes ,  TermeÂ 
et  Numanlce  ,  bravaient  hardiment  le  pouvoir  des 
Bom^iiis.'  ÎNumance  ne  renfermait  que  huit  mille 
combattons  j  Termes'  ^  'qui  en  était  éloignée  do 
trente r six  milles  à  l'ouest,  n'en  avait  pas  autant': 
isolées  et  aban(lonnées  de  leurs  alUéâ  ^  ces  deux 
villes  ne  pouvaient  opposer  .une  langue  irési^ance  à 
l'armée  de  Pompée  Rufus  /  il  ne  leurt  i;estait  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  traiter  de  la  paix.  Elles 
envoyèrent  des  députés  au  général  romain  ^  les  né-^ 
gociatiôns  fiirent  bientôt  terminées  :  les  deux  villes 
s'engagèreht  à  fournir  i trois  cents  otages  ,  huit  cents 
cavaliers  v  etc. ,  et  à  livrer  leùrsarm^s.'  Le  jour  des-î» 
tiné  à  Fexébtition  de  ce  traite  étant  :  arrivé  ,  elles 
remirent  sans  diffieultë  les  preitiiers  objets  désignés  j 
mais  quand  on  en  vint  aux  armes ,  un  profond  senti- 
ment de  douleur  pénétra  tous  les  cœurs.  Livrer  les 
armes  !  c'était-là  Técueil  ordinaire  dès  traités^  ce  fut 
encore  ce  qui  rompit  celui-ci  :  la  désolation  des 
hommes  ,  les  cris  et  les  lamentations  d^s  femmes  , 
changèrent  en  un  Instant  la  disposition  des  esprits  ; 
on  protesta  de  ne  se  dessaisir  des  armes  qu'avec  la 
mort ,  et  de  ne  jamais  se  conformer  à  un  traité  aussi 
honteux  que  celui-là.  Il  fallut  donc  recommencer 
la  guerre. 
.    Numance  était  située  sur  une  petite  colline ,  entou- 

*  ^ppien  nomme  cette  ville  Termancia;  le  nom  s'en  est  conservé  dans 
celui  à&  Nuestra  Sehora  de  Tiermes  ^  ancienne  chapelle  située  dans  un 
Ueu  désert,  entre  Siguenza  et  Osma.  Voyez  Loperrare*  ,  Bistor,  de 
Osmay  tom.  n  ,  p.  35*  -    ** 
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rée  de  vallées  et  de  bosquets  de  toutes  parts  ^  excepté 
vers  le  midi ,  où  s'étendait  une  charmante  plaine ,  ar- 
rosée par  un  ruisseau  qui  allait  se  joindre  au  Duero , 
à  quelque  distance  de  là.  Ce  coté  était  fortifié  par 
l'art  y  autant  que  les  autres  l'étaient  par  la  nature  ; 
Pompée  Rufus  le  choisit  pour  le  lieu  des  attaques , 
et  fit  avancer  par-là  son  armée  sur  la  ville  j  mais  les 
r^umantins  l'eurent  bientôt  repoussée  avec  perte  j 
ils  rendirent  inutiles  tous  les   projets  du  consuL 
Voyant  enfin  qu'il  ne  viendrait  pas  à  bout  de  son 
entreprise  ,  il  leva  Je  siège  de  JXùmance  ,  et  alla  in- 
vestir la  ville  de  Termes ,  qui  n'était  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  aussi  forte  ;  mais  la  valeur  de'  ses  habi- 
tans  n'était  pas   moins  redoutable   que  celle  des 
PJfumantins.   Les  Romains  en  eurent  la  preuve  le 
jour  même  de  leur  arrivée  :  sortis  de  l'enceinte  de 
^  leurs  murs ,  les  habitàns  les  pressèrent  contre  un 
précipice  ,  qui  devint  le  '  tombeau  de  beaucoup  de 
soldats  y  d'autçes  ftirent  taillés  en  pièces.  Le  len- 
demain matin  le  combat  se  renouvela  avec  le  même 
succès  pour  les  assiégés  ,  et  dura  jusqu'à  la  nuit  :  le 
consul  n'attendit  pas  davantage ,  et  profita  des  onibres 
de  la  nuit  pour  se  sauver  précipitamment  avec  son 
armée.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  se  venger  de  ces 
affronts  sur  des  peuplades  moins  belliqueuses  ;  car, 
s'étant  emparé  de  la  Sédétanie  ,  pays  qui  s'étendait 
depuis  Sarragosse  jusqu'au  fleuve  Xucar ,  et  qui  était 
infesté  par  un  corps  de  mécontens  ,  il  les  fit  prison- 
niers ,  et  eut  la  Cruauté  de  lés  vendre  à  l'enchère. 
Mais  si  ces  malheui;eux  n'étaient  pas  aussi  forts  ^e 
d'autres  peuplades  ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  enne- 
mis de  l'esclavage  :  quelques-uns  tuèrent  d'abçrd  leurs 
amis  et  puis  eux-mêmes  i  les  autres  ,  ayant  été  em- 
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ipiés  ,  percèrent  le  fond  de  la  cale  ,  oii  ils  ëtaient 
nus ,  et  périrent  avec  leurs  maîtres  et  tout  Té- 

)rès  un  succès  si  peu  honorable  ,  le  consul  re- 
a  en  Castille ,  et  mît  le  siège  devant  la  ville  de 
îa  j  située  sur  la  rivière  du  même  nom  ,  et  ap- 
aujourd'hui  Arlanza,  Les  Numantiris  ,  qui  en 
\  les  alliés  ou  les  maîtres  ,  trouvèrent  moyen 

■  roduire  pendant  la  nuit  une  garnison  de  quatre 
lommes  ;  trop  faible  secours  qui  ne  put  que 

■  Ire  pour  quelque  tems  la  ruî-ne  de  la  ville. 
3  eiifin  de  capituler  ,  elle  n'obtint  le  salut  de 
itans  que  sous  la  condition  de  livrer  aux  Ro- 
a  garnison  envoyée  de  Numance  ;  cette  pro  - 
1  fut  d'abord  rejetée  ,  comme  elle  le  méritait , 
rreur  ;  mais  peu-à-peu  la  misère  ,  qui  engage 
mes  faibles  à  tant  de  crimes  ,  ne  fit  envisager 
itans  dans  cet  acte  de  trahison  que  le  moyen 
uver  ,  et  ils  firent  dire  au  consul  qu'ils  con- 
t  à  l'accomplir.  Cette  tiouvelle  fut  à  peine 
î  à  Numance  ,  que  les  Numantins  envoyé- 
létachement  à  Lancia  pour  punir  cette  ville  : 
^lond  attaquée  par  les  Numantins  -,  les  Rô- 
le leur  côté  ,  en  firent  autant ,  en  sorte  que 
émis  acharnés  Tim  contre  l'autre  s'unirent 
i-ci  contre  un  troisième.  Lancia  fut  prise 
sée  :  peu  d'habitans  survécurent  à  la  des- 
le  leur  ville.  Les  Numantins  ,  trop  faibles 
c  ,  furent  également  sacrifiés  par  lés  vain-*^ 
'  n'en  resta  que  deux  cents",  que  le  consul 
^ment  retourner  chez  eux. 

combattait  pendant  cette  campagne ,  san^ 
; ,  CQUtre  le  proconsul  Servilien;  celui-ci 


ai^ 
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prit  sut  les  Lusitains  quatre  villes  en  Andalousie  ^, 
et  les  traita  avec  la  dernière  rigueur,  faisant  exécuter 
les  personnes  distinguées  ,  couper  les  mains  à  d'au- 
tres ,  et  vendre  le  reste  comme  du  vil  bétail .  On  se 
lasse  de  citer  tant  d'atrocités,  .qui  seraient  en  exé- 
cration ,  comme  dit  Paul  Orose  ^  ,  chez  les  peuples 
les  plus  indomptables  de  la  Scythie^  elles  révoltent 
les  cœurs  sensibles,  et  font  voir,  plus  qu'il  ne  faut, 
toute  la  misère  du  genre  humain. 

Non   content  de  ces  tristes  avantages,   le  cruel 
Servilien  alla  assiéger  une  autre  ville  appelée  Eri- 
sunes  ,  dont  on  ignore  la  position  ^   mais  Viriate 
arriva  à  lems  avec  un  nombreux  secours  ,  anéantit 
les  travaux  des  Romains,  se  jeta  sur  leur  corps  d'ar- 
mée, et  les  força  à  prendre  une  position  tellement 
défavorable  ,  qu'ils  étaient  entièrement  à  son  pou- 
voir. Il  ne  dépendait  que  de  lui  de  les  détruire  jus- 
qu'au dernier  homme  {   mais  il  préféra  la  paix  au 
plaisir  de. la  vengeance.  Ce  que  Viriate  proposait  à 
ses  prisonniers ,  prouvait  «a  grç^nde  modération  :  en 
effet,  il  convint  avec  le  proconsul ,  que  les  Lusitains 
et  les  Romains  garderaient  désormais  les  possessions 
qu'ils  occupaient  alors  ,  qu'ils  ft^   le»  étendraient 
point  au-delà  de  leurs  limites^   et  qu'à  cette  condi- 
tion seule  la  paix  unirait  les  deux  nations.  Ce  traité 
fut  ratifié,  au  rapport  diAppierij  par  le  peuple  ro- 
main. 

Malgré  ce  traité ,  Cèpion  qui  succéda  à  Servilien 


'  C'étaient  celles  de  Gemela^  Escadia,  Obolooola^  et  Buccia  ou.  Saccîa. 
A-p-pien y  Guerres  d'Esp,  f  et  V',  Orese  ,  Hist,^  lib.  V,  cap.  4.  Selon 
l*opiaion  de,  Masdeu ,  les  yilles.  moderoes  q[ui  les  ont  remplacées  %  sont  r 
J^artos  t  EsouU',  Pofcuâa  et  Baeza, 

*  Eodt.  Caro,  ^tigued.  d4  Sseilia  ,  lib.  lU,  cap.  32. 
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dans  le  commandement  des  armées',  se  prépara  de 
nouveau  à  la  guerre  :  il  sut  en  f^ire  voir  la  nécessité .  An  .44» 
aii  sénat  >  et  obtint  la  permission  de  la  recommen-*""*"'^*  ^* 
cer  de  son  chef.  Il  attaque ,  sans  le  moindre  motifs 
Viriate  qui ,   sur  la  foi  du  traité ,  vit  paisiblement  • 
à  Arstty  que  Ton  croit  être  le  village  dUAruaguUj 
auprès  des  mines  d'Almaden^  ^  le  force  de  se  sauver 
à  la  hâte  >  et  de  demander,  à  ses  anciens  amis  ^  des 
secours  dont  il  s'était  flatté  de  n'avoir  plus  besoin^ 
il   n'avait  encore  qu'Une  bien  faible   armée  quand 
Cépion  l'attaqua  dans  la  Carpétanie  ,  entre  le  Gua- 
.diana  et  le  Tage.  Pour  ne  pas  sacrifier  inutilement 
ses  soldats ,   t^iriate  usa  du  même  stratagème  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  sept  ans  auparavant  contre  le 
préteur  Vétilius.  Il  fit  défiler  la  plus  grande  partie- 
de  ses  troupes  par  une  vallée  très^spacieuse  et  cou* 
verte  d'arbustes  et  de  broussailles  :  lui*même  resta 
avec  un  petit  détachement  d'e  cavalerie  >  pour  don- 
ner le  change  aux  Romains ,  en  les  défiant  au  com- 
bat; et  quand  toute  son  armée  se  fut  sauvée ,  il  partit 
à  plein  galop  avec  ses  cavaliers ,  et  ne  laissa  aux 
Romains  que  le  regret  d'avoir  laissé   échapper  une 
ai  belle  occasion  de  battre  le  chef  des  Lusitains.  Cé?- 
pîon  déchargea  la  colère  que  lui  donna  ce  contre-, 
tems  5    sur  les  peuplades  voisines  ,   ravagea    leurs 
terres,   passa  le   Duéro  ,    entra   en  Lusitanie.,   çt 
s'avança  de  BracarUy  aujourd'hui  J5rag^a^  dans  l'in- 
térieur de  la  Gallécie. 

Viriate  y  pour  terminer  la  guerre  ,  envoya  trois 
de  ses  amis  au  camp  romain,  pour  s'informer  des 
nouvelles  prétentions  de   Rome  et  des  conditions 


«  JETw^,  lib*  V,  cap.  4. 

ai- 
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qu  elle  mettait  à  la  paix  avec  les  Espagnols  ' .  Ce- 
/?/b/iy  par  une  fourberie  odieuse,  s'insinua  dans  l'es- 
prit des  trois  députés ,  gagna  leur  affection  ,  et  les 
engagea  par  des  promesses  brillantes  à  une  action 
des  plus  infâmes ,  celle  d'assassiner  leur  ch^f  :  les 
trois  scélérats  retournèrent  chez  leurs  compatriotes, 
s'introduisirent  la  nuit  dans  la  tente  de  Viriate  et 
regorgèrent.  Après  avoir  achevé  le  criiiie ,  ils  allèrent 
demander  leur  salaire  au  consul  qui,  plus  scélérat 
qu'eux ,  rougit  cependant  de  passer  pour  leur  com- 
plice * ,  leur  reprocha  leur  lâche  attentat ,  et  les 
abandonna  à  leurs  remords. 

Le  lendemain  matin  ,  l'â^mée  lusitaine  tout  éton- 
née de  ne  pas  voir  paraître ,  comme  à  l'ordinaire,  son 
chef  intrépide ,  conçut  des  soupçons;  on  courut  à  sa 
tente  ,  et  on  le  trouva  baigné  dans  son  sang.  Quel 
spectacle  pour  les  Lusitains  !  A  l'instant,  des  cris  af- 
freux, des  lamentations  et  des  hurlemens  remplirent 
lout  le  camp;  les  larmes  sincères  de  tant  dé  milliers 
de  guerriers  firent  l'éloge  du  défunt ,  mieux  que  ne 
l'auraient  fait  des  louanges  étudiées.  Ce  fut  alors 
que  l'attachement  de  la  nation  à  son  noble  défen- 
seur, se  montra  dans  tout  son  jou;-.  Quand  la  pre- 
mière douleur  fut  calmée ,  on  revêtit  le  corps  du 

héros  d'habits  magnifiques ,  on  le  mit  sur  un  grand 

iiii*  I      III  I  ■   I     i.i        I      I  I  11        I     II     ■  ■     111»  I  ■ 

'  Pacem  à  populo  romano  maluît  integer  petere,  quâm  vîctus,  S  ex  t. 
Aiir.  Victor,  ^e  viris  illuitr, 

*  Les  historien^  latins  conviennent  toii3  de  la  lâcke  trahison  de  Cépion^ 
^  l^exception  à'Eutrope  qui  n*en  dh  pas  un  mot ,  et  ç[ui  fait  entendre  ^e 
l'assassinat  se  fit  à  Tinsu  du  général.  Il  raconte  que  c^and  les  assassina 
vinrent  lui  demander  la  récompense  de  leur  crime ,  celui-ci  leur  répon- 
^t  :  c  Sachez  que  les  Romains  n'ont  jamais  ru  arec  plaisir  qu^iin  chef 
9  d'armée  pérît  par  la  main  de  ses  propres  soldats.  »  Nunquam  Romanis 
pîacuissc  ,  imp4ra/orem  à  suis  rmlitilu^  înterfiei.  Hîst.  rom.  ,  lîb.  IV  » 
«ap.  i6« 
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bûcher ,  qu'on  alluma  pendant  qu'on  sacrifiait  des 
animaux  :  des  hommes  à  pied  et  à  cheval  couraient 
autour  des  flammes  ,  et  proclamaient  à  haute  voix  les 
vertus  et  les  actions  d'éclat  de  Viriate.  Après  que  le 
cadavre  eut  été  consumé,  on  recueillit  les  cendres, 
et  on  les  déposa  dans  une  grande  tombe ,  autour  de 
laquelle  quatre  cents  gladiateurs  firent  preuve  de  leur 
valeur  et  de  leur  adresse  en  l'honneur  du  mort. 

Telle  fut  la  fin  du  plus  grand  homme  que  l'Espagne 
ait  produit  dans  les  miliciens  tems.  Pendant  onze  ans 
il  fut  le  défenseur  de  sa  patrie  ^ ,  et  les  Romains ,  en 
le  faisant  périr  parla  trahison ,  donnèrent  à  la  nation 
lusitaine ,  comme  dit  Florus  * ,  le  honteux  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  désespéré  de  le  vaincre  d'une 
autre  manière. 

Aurélius  Victor  prétend  que  le  sénat  n'approuva 
point  ce  crime  ^  •  mais  il  ne  rapporte  aucun  fait  pour 
prouver  cette  assertion  que  nous  ne  pouvons  regarder, 
par  conséquent ,  que  comme  une  invention  de  l'au- 
teur qui  voulut  peut-être  excuser  par-là  sa  nation. 
Quelle  preuve  le  sénat  donna-t-il  de  son  méconten- 
tement ?  Etait-ce  assez  de  désapprouver  une  action 
qui  compromettait  son  autorité  et  déshonorait  le  nom 
romain  dans  les  pays  étrangers  ?  La  république  n'a- 
vait plus  de  Fabricius  ;  le  sénat  et  le  peuple  étaient 
devenus  indifférens  à  leur  honte  et  aux  crimes  de 


«  Diodore^  Excerpta  ex  Const,  Porphjrr,  ,  lib.  XXV.  Florus  ,  Eutropë 
et  l*au(eur  de  VEpitome  de  Tife-Iaçe  ,  assurent  que  ces  guerres  durèrent 
quatorze  ans  ,  et  selon  ^ppien  la  durée  n'en  fUt  que  de  huit  ;  cette  dif- 
férence ne  vient  que  éfe  ce  que  ces  auteurs  ne  partent  pas  de  la  même 
époque  ,  relativement  au  commencement  de  ces  guerres. 

•  Hanc  hosti  gloriam  dédit ,  ut  videretur  aliter  vinoi  non  potuisse. 
Lib»   n ,  c|ip.  17. 

3  Quce  vîeîorias  ^uia  empta  erai,  àseneiu  nonprohata.  De  viris  illustr. 


320       HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'eSPAGNË  , 

ceux  qui  étaient  leurs  représentans  dans  les  provinces 
étrangères^  mais  aussi  ils  n'étaient  pas  éloignés  du 
tems  où  leur  impassibilité  allait  accroître  l'audace  des 
factieut ,  et  allumer  des  dissensions  civiles.  Quand 
un  gouvernement  ne  rougit  plus  de  remplacer  le  cou- 
rage par  la  trahison,  sa  chute  doit  être  prochaine. 
Privés  du  seul  homme  capable  d'animer  l'esprit 
public,  les  Lusitains  furent  bientôt  contraints  de 
capituler  avec  les  Romains,  et  d'accepter  d'eux,  à 
litre  de  sujets  de  Rome ,  des  terres  qui  leur  furent 
assignées.  Leur  liberté  avait  péri  avec  Viriaté.  Deux 
ans  après ,  les  restes  de  cette  armée  furent  établis 
dans  une  ville  de  Lusitanie ,  qui ,  depuis  cette  époque, 
prit  le  nom  de  Valence  (Valentia)  i.  Un  autre  peu- 
ple ,  moins  considérable  à  la  vérité ,  mais  aussi  cou- 
rageux, luttait  encore  avec  succès  contiVles  conqué- 
rans  de  l'Espagne.  En  vain  Pompée  Rufus  pressait- 
il  ,  depuis  une  année ,  les  travaux  du  siège  de  INu- 
mance  ;  les  habitans  de  cette  ville  fameuse  bravèrent 
son  animosité ,  firent  des  sorties  fréquentés  et  funestes 
pour  les  assiégeans  :  dans  une  action  générale ,  ils  en 
tuèrent  un  si  grand  nombre ,  que  le  général,  affaibli 
et  découragé,  se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
dans  ses  quartiers  à  Tarragone.  11  prévoyait  cepen- 
dant bien  que  cette  démarche  ne  serait  pas  propre 
à  rimmortaliser.  Or  ^pouravoirquelque  titre  de  gloire, 
il  inventa  un  expédient  digne  de  la  fausseté  d'uu 
général  romain.  Il  fit  savoir  aux  habitans  de  Termes 

*  Il  j  a  en  Espagne  trois  yiQes  de  ce  nom  ,  l'une  dans  le  royaume  de 
Valence  (  f^ai^ncia  d^l  oid)  ,  T^^utre  auprès  du  Mlhha ,  et  la  troisième 
en  Estramadure  ,  entre  Pontal^gre  et  Alcantâra.  Masdeu  pense  que  c'est 
dans  la  derniëre  q\\e  fUt  établie  U  oolonle  romaine ,  et  non  dans  f^alen- 
cia  del  cid ,  comme  le  croient  P,  de  Marca,  Flores  ,  Jinschina^  et  autrui 
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€1  de  Numance,  que  pour  jouir  d'une  paix  stable  et 
solide,  il  serait  important  pour  eux  de  faire  un  traité 
avec  les  Romains ,  qu'il  serait  charmé  d'en  être  le 
médiateur ,  et  qu'il  s'accommoderait  volontiers  avec 
eux ,  même  en  faisant  quelques  sacrifices  ;  mais  ces 
sacrifices ,  il  les  priait  de  les  stipuler  par  un  traite 
secret,  afin  que  ,  de  rctotir  à  Rome ,  il  ne  fût  pas  la 
victime  de  sa  condescendance.  La  bonne-foi  des  Es- 
pagnols échoua ,  pour  la  cinquantième  fois  peut-être, 
contre  l'astuce  romaine  :  ils  firent ,    avec  Pompée 
Rufus  y  un  traité  public  et  un  autre  secret.  Le  pre- 
mier ,  honorable  pour  les  Romains ,  contenait  (  pour 
la  forme  seulement,  si  l'on  en  croyait  Pompée^  que 
les  Numantins  rendraient  à  discrétion,  aux  Romains, 
leurs  villes  ,  leurs  biens,  et  même  leurs  personnes. 
Dans  le  traité  secret ,  fait  en  présence  de  plusieurs 
témoins  de  Tordre  équestre  et  sénatorial ,  il  fut  sti- 
pulé qu'après  avoir  rendu  les  prisonniers  romains , 
les  habitans  de  Numance  resteraient  maîtres  de  leurs 
villes ,  gardant  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens , 
et  qu'ils  seraient  regardés  comme  les  amis  de  la  ré- 
publique f  mais,  pour  écarter  de  l'esprit  du  public 
tout  soupçon  d'intelligence,  il  fallait  qu'ils  consen- 
tissent à  donner  quelques  otages  et  3o  talens  d'argent. 
Numance  paya  à  Pompée  ^  avant  son  départ ,   la 
somme  désignée  et  le  pria  de  faire  ratifier  ce  traité.    An  .39 
De  retour  à  Rome,  il  fut  assez  lâche  pour  nier  la*"^*"'^  ^• 
seconde  stipulation  :  les  Numantins  jurèrent  qu'elle 
existait  :  Pompée  Rufus  fit  un  parjure  pour  sauver 
son  prétendu   honneur.  Popilius ,    son   successeur 
dans  le  commandement  de  l'armée  d'Espagne ,  ne 
sachant  à  quoi  s'en  t^enir ,  soumit  cette  affaire  à  la 
décision  du  sénat,  qui  prononça ,  comme  on  peuple 
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présumer,  en  sa  faveur ,  et  déclara  qu'il  ne  recon- 
naissait point  les  articles  secrets ,  sur  lesquels  les 
JXumantins  insistaient.  Voilà  donc  encore  une  fois  la 
guerre  allumée  et  prête  à  éclater  sur  P^umance. 
An  i38  Dupes  de  leur  crédulité ,  les  habitans  ne  le  furent 
"  pas  du  moins  de  leur  courage.  Bloqués  étroitement 
par  les  Jlomains ,  et  s'étant  retirés  de  dessus  leurs 
murs  dans  Tintérieur  de  la  ville,  ils  firent  croire  à 
leurs  perfides  ennemis ,  qu'ils  n'avaient  plus  envie  de 
se  défendre  :  dans  cette  idée ,  Popilius  fit  livrer  un 
assaut,  sans  qu'aucun  Numantin  se  montrât  pour 
repousser  les  assaillans.  Par  une  juste  méfiance  de 
cet  abandon  général,  il  fit  donner  le  signal  de  la 
retraite^  mais  dans  ce  moment  les  Numantins  se 
précipitèrent  hors  des  portes  de  la  ville ,  fondirent 
sur  leurs  ennemis ,  en  massacrèrent  une  partie ,  et 
mirent  le  reste  en  fuite,  La  nouvelle  de  ces  défaites , 
qui  avaient  été  précédées  de  plusieurs  autres,  produisit 
ijine  grande  sensation  à  Rome.  Ce  ne  fut  qu'avec  une 
extrême  répugnance,  et  contre  l'avertissement  mani- 
feste des  poulets  sacrés  qui  ne  voulurent  point.,  dit- 
on,  manger  pendant  le  sacrifice ,  (^HostiliuSy  suc- 
cesseur du  général  battu,  se  rendit  en  Espagne  ^. 
An  1Î7  Forcé  de  continuer  le  siège  de  Numance ,  il  ne  son- 
avantj.  c.  g^^  ^^'^  g^ç  içxiit  sur  la  défcnsive ,  s^  Fetrancha  dans 
le  camp  ,  et  n'osa  en  sortir;  mais  les  Numantins , 
plus  audacieux  que  les^  assiégeants ,  les  tourmentèrent 
continuellement  ,  et  leurs  sorties  furent  tellement 
funestes  pour  les  Ptomains ,  qu'à  la  fin  HostUius  ré- 
solut de  faire ,  pendant  la  nuit ,  défi;l€r  son  armée  et 
4e  quitter  ce  poste  dangereux.  Un  hasard  fort  sin- 
*■"*■"'    '  "" ■"  '■'"■  '  ■  "■ i..i..^i.. ..  ^li ,  ■■ .„,■, ,. ,  ^1^ 

*  VaUr.  M^x,  lib.  I ,  cap.  $.  JuL  Od^séq,  d^r prfki/gns'  ,  cap.   83, 
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gulier  fit  découvrir  ses  diesseîns.  C'était  parécisémeiit 
la  saison  à  laquelle  les  jeunes  gens ,  selon  la  coutume 
du  pays,  célébraient  leurs  noces.  Deux  rivaux, 
égaux  en  naissance  et  en  mérite  ,  demandaient  en 
mariage  une  diemoiselle  de  J>[umance  :  le  père  de  la 
jeune  fille,  ne  sachant  à  qui  donner  la  préférence, 
décida  enfin  qu'il  préférerait  pour  gendre  celui  qui 
lui  rapporterait  la  main  droite  d'un  romain.  A  peine 
p.os  deux  amoureux  eurent>-ils  entendu  l'arrêtdupère, 
qu'à  l'instant  ils  coururent  aux  avawt-postes  du  camp 
romain ,  pour  couper  des  mains;  mais  ils  revinrent 
bientôt  après  sans  en  rapporter ,  parce  qu'ils  n'avaient 
plus  trouvé  ni  avant-postes  ni  armée.  A  cette  nou- 
velle inattendue,  les  Numantins  coururent  aux  armes, 
poursuivirent ,  au  nombre  de  4>ooo ,  l'armée  romaine 
composée  de  40,000  hommes,  tombèrent  d'abord 
sur  Farrière-garde ,  piénétrèrent  jusqu'au  centre,  et 
delà  jusqu'à  l'avant^garde  ;  la  consternation  et  la 
terreur  étaient  au  comble  j  ao,ooo  hommes  furent 
imxnolés  à  la  fureur  des  Espagnols  et  à  la  perfidie  de 
leur  propre  nation.  Le  reste  fut  forcé  de  capituler  : 
les  Nui»antÎBS  ne  voulurent  traiter  qu'avc^c  le  ques- 
teur à'Hostilius/  c'étaitle  jeune  T/ier/i/5  Graccus^ 
fiUdece  Graccus  Sempronius ymeclequel  ils  avaient 
£ait  un  ttaité  il  y  avait  quarante-deux  ans  '.  Leur 
sicnplicité  et  leur  manque  de  politique  se  montrèrent 
encore  dans  cette  occasion.  Ils  n'exigèrent  pour  toute 
condition ,  que  leur  indépendance  et  l'alliance  des 
J^omains  ;  mais  ,  pour  ne  pas  éprouver  la  même 
perfidie  qu'à  Foccasion  du  dernier  traité  ,  ils  vOu- 
Uirca^t  que  les  consuls ,  le  questeur  et  les  autres  per- 
g^ — 

>  Pîutaj^ue  ,  daus  la  Vie  de  tib.  Graccus. 
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sonnes   de    distinction*  qui   étaient   dans  Tarmée , 
signassent  Ja  capitulation.  Le  consul  se  soumît  à 
celte  formalité  ,  et  se  retira  avec  20,000  hommes  en 
Catalogne.  Quoique  ce  désastre  semblât  être  un  effet 
du  destin,  à  en  juger  par  les  augures  ,  on  n'en  accu- 
sait à  Rome  que  la  maladresse  dHïostiUus;  le  con- 
isul  fut  obligé  de  se  disculper  en  plein  sénat  ,  il  y 
fut  défendu  par  les  Numantins  ,  et  néanmoins  il  fut 
condamné  à  être  exposé  à  la  vengeance  des  ennemis  » 
et  on  décida ,  en  même  tems ,  que  Ton  continuerait 
la  guerre  contre  eux.  Le  malheureux  consul  fut  donc 
renvoyé  en  Espagne ,  garrotté  et  dépouillé  de  ses 
vêtemens ,  et  envoyé  dans  cet  état  déplorable  aux 
portes  de  Numance.  Trop  généreui  pour  aggraver  la 
peine  d'un  infortuné,  les  Numantins  ne  voulurent 
point  le  saisir  ;  les  Romains  l'empêchèrent ,  de  leur 
côté,  de  retourner  dans  le  camp,  dont  peu  de  tems 
auparavant  il  était  le  maître  ^   il  resta  donc  sur  la 
voie  publique  jusqu'au  jour ,  et  excita  la  pitié  de 
tous  les  spectateurs.  Enfin,  les  Romains  jugèrent, 
d'après  les  augures,  qu'ils  pouvaient  l'admettre  chez 
eux ,  et  le  firent  rentrer.  Son  accusation  et  sa  puni- 
tion n'étaient  qu'un  prétexte  par  lequel  Rome  voulait 
couvrir  ses  projets  ambitieux;  ne  regardant  jamais, 
selon  la  juste  remarque  de  Montesquieu  ^ ,  les  traités 
de  paix  que  comme  des  suspensions  de  guerre  ,  elle 
brûlait  d'impatience  de  réparer  les   échecs  qu'elle 
avait  éprouvés  à  Numance  ,  et  trop  fière  pour  com- 
poser avec  des  ennemis  aussi  dangereux,  elle  s'en  pre- 
nait ,  de  sa  défaite ,  à  la  maladresse  du  général. 

Le  feu  de  la  guerre  ravagea  donc  de  nouveau  le 
■- — 1« 

«  Grandeur  et  décadence  d^s  Romains,  ch.  VI. 
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sol  de  l'Espagne;  mais  le  commencement  en  fut  peu 
avantageux  pour  les  Romains.  Le  successeur  à'Hos-- 
tilius  alla  mettre  le  siège  à  Palentia ,  sous  prétexte 
que  les  Vaccéens  avaient  fourni  des  vivres  à  Numance* 
La  ville  tînt  bon  j  des  maladies  et  la  famine  désplè- 
rent  au  contraire  les  assiégeans  j  il  n'y  avait  plus  qu'à 
songer  à  la  retraite;  mais  au  moment  qu'on  voulut 
lexécuter ,  les  habitans  se  jetèrent  sur  le  camp ,  rem- 
pli de  malades ,  étendirent  sur  la  poussière  6,000 
hommes ,  et  ne  laissèrent  échapper  les  autres  que 
parce  que  l'obscurité  de  la  nuit  les  empêchait  de  les 
suivre. 

Ce  désastre  qui  frappa  les  armes  de  Rome  dans. 
TEspagne  citérieure ,  fut  complètement  réparé  par 
les  conquêtes  que  fit  Junius  Brutus  dans  la  partie 
ultérieure.  Quelques  cprps  de  Lusitains,  débris  de 
l'armée  de  Viriatey  troublèrent  le  pays  :  mais,  dis- 
persés et  sans  ralliement,  ils  furent  aisément  défaits 
par  les  Romains ,  à  qui  ces  petite  succès  donnèrent  le 
courage  de  se  porter  en  avant  plus  qu'ils  n'avaient 
encore  fait  de  ce  côté-là.  Tout  le  pays  entre  le  Gua- 
diana  et  le  Tage  tomba  en  leur  pouvoir  :  le  proconsul 
établit  quelques  château^  forts  ^ur  les  rives  de  ce  der- 
nier fleuve,  et  marcha  sur  la  Gallécie.  L'armée  étant 
arrivée  au  bord  du  fleuve  Léthé  ^,  aujourd'hui  Lima , 
et  attribuant  à  ses  eaux  des  qualités  magiques,  trom- 
pée par  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  d'un 
fleuve  de  leur  mythologie,  des  guerriers  inébran- 
lables devant  des  nuées  d'ennemis  ,  tremblèrent  et 
n'osèrent  traverser  le  fleuve.  Peut-être  un  obstacle 
aussi  ridicule  les  aurait-il  arrêtés  fort  long-tems,  si 

'  Il  7  avait  dans  la  Jietique  une  autre  rivière  du  mdmé  nom  :  elle 
s'appelle  cocore  Quadalit^i  c'e^t-k-àue  ,  la  rivi^r«  de  Léthé. 
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le  proconsul  a'eàt  donné  l'exemple  du  eourage ,  et 
8*il  n'eût  traversé  le  Léthé  le  premier  de  tons  les 
Aomains.  Aussitôt  l'armée  passa  ,  et  regarda  cette 
hardiesse  cfomme  une  des  plus  grandes  àctiojis  de 
cette  campagne.  Elle  pénétra  dans  le  territoire  de  la 
peuplade  des  Bracares ,  ou  le  passage  devint  plus 
difficile  par  la  résistance  opiniâtre  que  Im  opposèrent 
les  habitans  dn  pays ,  non--seulement  les  honunes , 
mais  encore  les  femmes  qui  combattaient  avec  une 
audace  incroyable ,  ne  craignant  ni  les  blessures ,  ni 
la  mort  ^  tuant  leurs  enfans  pour  les  soustraire  à  l'es- 
clavage ,  et  s'exposant  à  tous  les  dangers  plutôt  que 
de  se  rendre.  Mais  les  efforts  d'aune  peuplade  isolée 
ne  pouvaient  être  de  longue  durée  :  les  Romains  s'em- 
parèrent de  ses  principaux  établissemens,  et  empor- 
tèrent un  butin  immense.  La  ville  deTalabriga^  entre 
autres  étant  tombée  dans  leur  pouvoir ,  le  général 
ordonna  aux  habitans  d'en  sortir^  cela  étant  fait, 
Varmée  pilla  les  maisons  ^  et  lorsqu  elles  furent  toutes 
vidées  »  on  permit  aux  habitans  d'y  rentrer. 

Autant  les  nouvelles  de  la  soumission  de  la  Lusi- 
tanie  et  de  la  Gallécie  répandirent  de  joie  à  Rome , 
autant  celles  qu'on  recevait  du  camp  de  Numance 
attristèrent  le  sénat  et  le  peuple  ;  les  généraux  qu'on 
y  envoyait  successivement  ne  faisaient  qu'accroître 
la  honte  de  l'impuissance  romaine  :  on  sentit  qu'on 
avait  besoin  d'un  homme  ferme  et  habile ,  pour  ache- 
ver heureusement  une  entreprise  aussi  difficile  que 
celle  de  la  prise  de  cette  ville.  Tons  les  yeux  se  tour- 
nèrent sur  Scipwn  Emilien^  qui  s'était  illustré  par 

'  Selon  P^asoQncelhs  Q^Qstl9.YÏSle  à'^eiro^kVeinbonohuTe  du  Vouga, 
en  Portugal, 


-  --  tIVllE    THOISlfeME,  333 

struction  de  Carihage  :  ce  fut  de  lui  quW^tteii-t* 
'^^^>ette  fois-ci  le  rétablissement  de  rhonneur  des 
'    '•  is  romaines.  On  dérogea  en  sa  foveur  et  pour  lui   ^  ,5^ 
-""-  à  la  loi,  et  on  le  nomma  consul  pour  la  secondé  *''*'**  """  ^' 

-  -  -,  quoiqu'il  n  y  eAt  qjae  douée  ans  qu'il  rayait  éii 
-"-fia  première* 

- -|uand  Scipion  arriva  en  Espagne,  il  fut  tout 
'-"^  tné  de  trouver  dans  le  camp  ùa  luxe  et  ufie  tdôA^ 
'  -  «  qui  lui  donnaient  l'air  d'un  lieu  de  débanchei 

-  ^  ^-ôt  que  d'un  séjour  de  guerriers^  Il  commença  par 
•' ancher  tous  les  objets  inutiles,  par  chasser  les 

--  tares  et  les  vendeurs  de  vivres^  il  intnbdulsit  una 

npline  sévère  et  rigide ,  dont  ks  soldats  ne  non- 

-^  -ssaient  plus  que  le  nom,  et  il  les  exerça  ^ansrél&cla:^ 

!*•  îs  toutes  les  opérations  militaires.  Ce  ne  fut  qti'a* 

-^  avoir  achevé  cette  utile  réforme ,  qu'il  les  accou^ 

::■  na  insensiblement  à  regarder  en  face  litn  ennemi 

■ji  4it  la  vue  seule  leur  faisait  pleur  at^arava^t.  Il  ies 

-"  tiduisit  d'abord  contre  les  Vaccéeûs ,   combattit 

rec  succès  contre  cette  peuplade,  et  vint  camper 

:  -suite  dans  les  environs  de  Numance.  Bientôt  après    a»  .n 

r  fit  commencer  les  travaux  du  siège  qia'ii  résolut  de 

p  ;Jfiisser  dans  to.utes  les  règles  de  la  tactique,  afin  dû 

p^uire  par  la  £aim  cette  ville  trop  bi^i  fortifiée  pour 

ijje  prise  à  l'assaut^.  On  fit  d'abord  tmè  ligne  de 

crconvailation  ayant  six  milles  de  contour,  c'es«^- 

ire  deux  fois  autant  quel'enceintede  lavillî!^  et  garnie 

**'  ■       ■  "'■   '■   «■  ■"«■■■■■>' >        I  iii.  I .  .1  «Ml  «< <■> »;'♦'  '''■■**'"■■***'». 

'  Folard,  dans  son  Traité  de  Vattaquede^  places  ,  art-  V»  i^marquc 
Wt  bien  que  iFïorus  commet  une  erreur  importante ,  en  dîsalit  que 
Numance  n'avait  point  de  fortifications  ,  quippe  quœ  sine  mura,;,  sine 
^urrlhus  ^modicè edito  in  tumulo  apudjluçium  Durium  sita,  L.  I ,  eh.  l8. 
Soipion  ,  cet  habile  géixéral ,  aurait-il  jugé  nécessaire  d'ejE.écuter  des  tra- 
raux  si  considérables  pour  bloquer  la  place  ,  si  elle  arait  été  ourert^  ? 
^  ariana  a  partage  Terreur  de  Thistoriça  romàÎA* 


«vaak  J.  G. 
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Arévaqnes  pour  implorer  leur  secours  :  les  Nuthati- 
tins  y  avaient  droit  ,  puisque  c'était  pour  avoir 
accueilli  charitablement  les  Arévaques  persécutés , 
que  Rome  leur  av^it  déclaré  la  guerre;  mais  le  nom 
de  Sciplon  intimida  cette  peuplade  comme  les 
autres  :  elles  eurent  pitié  de  Numance,  mais  elles 
n'osèrent  prendre  sa  défense.  La  seule  ville  de 
liancia  eut  le  courage  de  s'armer  pour  elle ,  encore 
ne  fut-ce  que  la  jeunesse  de  là  ville  qui  prit  cette 
résolution;  les  vieillards,  plus  prudens  et  plus  crain- 
tifis,  l'en  dissuadaient;  et^  ne  pouvant  y  réussir,  ils 
envoyèrent  dire  à  Scipion  que  les  Numantîns  exci- 
taient des  troubles  dans  leur  ville.  Scipion  y  dès  le 
lendemain,  se  mit  en  marche  avec  un  détachement, 
entra  à  Lancia,  et  demanda  sur-le-champ  tous  ceux 
qui  avaient  i|*ris.part  à  cette  levée.  Les  magistrats  ne 
s^tdient  pas  attendus  a  uiie  démarche  aussi  arbi- 
traire ;  ils  crurent  réparer  leur  imprudence  eii  assu- 
rant que  leâ  principaux  moteurs  du  soulèvement 
s'étaient  déjà  évadée.  Nonobstant  ces  repi^ésentattons , 
tSc^/o/iies  força  à  lui  livrer  quatre  cents  jeunes  gens 
auxquels  il  eut  la  cruauté  de  faire  touperles  mains. 
Aucune  autre  ville  nie  voulut  après  cela  s'exposer  à 
\m  traitement  aussi  barbare,  et  ks  Nutnaiititis  res- 
tèrent sans  secours.  -  '^  ' 

Au  milieu  de  la  détresse  toujours  croissante ,  mais 
incapable  de  les  abattre,  ils  teutèrétit  «ne  nouvelle 
démarche.  Une  déput^îion  de  cin^^GÎt{)yens  se  ren- 
dît au  camp  romain',  fet  supplia  le  consul  que,  s'il 
v^m.  résolu  k  perte  de  la  ville  ,  il  permît  au  moins 
qu'elle  p4t  k  trouver  làu  champ  de  bataille.  Scipion 
rëpQâdit  froidement  qu'il  r^ionçait  à  la  gloire  de  h 
Vaincra  j  que  c'était  par  la  famine  seule  qu'elle  méri- 
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tait  de  périr.  Cette  répqnse  insultante  porta  les  habi- 
tans  au  désespoir  :  une  sombre  rage  s'eiinpara  de 
leurs  âmes  énergiques ^  dav^l^ur  frénésie,  ilstuèxeut 
les  cinq  députés,  et  exaltèrent  leurs  espnis  par  les 
boissons  qui  Leur  restaieiit.  I) s. sortirent. ensuite  des 
portes  I  les  hommes  d'un  côté ,  les  fenune$  de  l'autre , 
et  se  précipitèrent  avec  la  filreur  des  lions  .sut  le 
camp  df^s  assiégeâns»  ]V|!fli$  soii^aAterdis^  mille  sol* 
dats  frais  .  et  robustes   étaient  utt  trop  forj:niclable 
rempart  contre  l'aveugle  r^gd  de  quelques  milliers 
d'hommes  exténués  par  la  (sàm.  Q:^e^e  que  fut  lûiu: 
audace^  Us   furent  repoussé^  jil^que  da^s  'la  ville; 
mais  ,  par  un  rafmement  d,e  b4rl>^ri6  îînd^e  :des 
Romains  ^  les  soldats  ayaient  ordre  4e  m^uaiger  la 
\ie  des  assiégés  ;pour  le;  forcf^r  à  ^  çrùeEe  nécessité 
de  se  l'arracher  bientôt  eux-méiQe$.  Dans  le  moment 
de  la  plus  forte  mêlée  ,  plik^ieufs  cavaliers  miman* 
tins  voulurent  s'échapper,  à  ti^^vera  les  tranchée^  ou-*- 
Tertes  ;  njiais  les  femmes  ,  dont  l'animosité  était  au 
comble  ^  ,  coupèrent  les  sangles  des  chevaux  ,  et  les 
forcèrent  par  ce  moyen  à  rester  et  à  souffrir  avec  elles. 
Rien  n^égale  le  désespoir  qui  saisit  tous  les  Numantins 
rentrés  dans  l'enceinte  de  leurs  murs  ^  la  mort  .devint 
leur  unique  désir,  et  la  vie  un  supplice  insuppor- 
table* Qui  peut  décrire  l'affreux  spectacle  qu'offrit 
alors  cette  ville  infortunée  livrée  aux  horribles  «xcès 
de  la  fureur  ?  des  habitans  mourant  dévoré^  par  un 
vif  poison  i  d'autres  se  perçant  Je^cçeui:  de  Içmr^  glai- 
ves ,  ou  se  précipitapt  du  liant  des  édifices  ;  ici  «  des 
hommes  frénétiques  munis  de  tisons  ardçns  ,  em- 


'   Sitmmo  tceUr4  pér  amorcm»  Floru.^;  I.  It;  ch..l8. 
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bradant  leurs  maisons  ,  se  réjouissant  de  la  confilsioiî 
général^ ,  etse  j.etant  ensuite  au  milieu  ^des  flammes  et 
des  nuages  de  fumée  ;  là  ^  des  braves ,  ne  connaissant 
plus  le^  liens  du  sang  et  de  Fsumitié  5  ma^sactant  leurs 
chefs  9  leurs  parens  ,  leurs  enfans  ,  et  combattant 
entlr'eu^  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  frappés  du  fei 
de  leurs  amis  irrités  de  leut  survivre  un  moment  i 
les  hommes  et  les  femmes  se  faisant  un  jeu  des  souf- 
frances, et  n'aspirant  qu'au  bonheur  dé  rencontrer 
une  mort  certaine  ;  par-tout  des  cadavres  ,  du  sang  , 
du  feu  ,  des  ruines.  Il  ne  restait  pas  un  seul  Numan- 
tin  qu'on  pût  faire  prisonnier  j  tous  les  feabitans 
avaient  péri  5  tous  leurs  biens  et  toutes  leurs  armes 
étaieû;!  devenus  la  proie  des  flammes.  Le  cruel  con- 
sul détruisit  les  murs  et  rasa  tout  remplacement  dé 
la  ville^.  Telle  fut  la  chute  d'une  des  plus  fameuses 
villes  <te  l'Espagne  ,  qui ,  quoiqu  isolée  et  abandon- 
née ,  arrêta  pendant  des  années  les  progrès  de  la 
vaste  puissance  des  Romains  * ,  détruisit  leurs  înnom* 


>  yippien  est  le  seul  historien  ç[ui  raconte  la  prise  de  Numançé  d*une 
tnanière  difi^fente.  ïl  prétend  que  les  Numantins  t  àù  comble  dé  leur 
désespoir  )•  ouvrirent  les>  p&rtes  de  la  yille^  et  sùpjiHërént  le  général 
romain  ,  4^  leur  accorder  deu^  jours  degraee^  afin  qiiUls. eussent  le  tems 
de  se  ttier ,  comme  s^illeur  eût  fallu  pour  cela  la  permission  de  TeiuabeDiil 
ïl  ajbiitfe  4*^6  Sétpioh  leur  accôtdrf  cette  demande  '  Singulière  ,  et  qu'au 
bout  de  deux  jours  il  s^empara  ào  la  TÎUe ,  et  £1  ptisonnief»  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  profité  de  cet  intervalle  pour,  mourir.  Le  vainqueur 
orna^  dit-il ,  son  tnomplie  de  quelques-uns  de  ces  captiifs  ,  et  vendit  les 
autres  comme  lesclaves.  Sicelk  était,  les  historriens  latins  n^aiitaieut 
pastm^^gué  d*en  parler  ;  maii  ils  assurent  po$itîv«inent  le  contraire.  H 
est  à  regrejtter  que  nous  n^ayons  plus  Thistoire  de  cette  guerre  ,  écrite 
par  Potybè  et  par  Rutilus  JR.itfus  ^  qui  tous  deux  en  furent  témoins,  Tun 
en  qualité  de  compagnon  de  Scipion^  Tautre  en  qualité  de  tribun. 

*  Macte  essejbrtissimam  et  meo  judicio  heatîssîmam  in  ipsis  malis  cîpi^ 
iatem  asseruit,  quumjids  sooios ,  populum  orbis  ierrqrum  viribus^i4ltmns 
suâ  manuj  cgtati  ïam  îofigâ  sustïnuit,  Flor.  Hîst/,  1.  H,  cli.  18. 
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brables  armées  ,  et  leur  coûta  plus  que  la  conquête 
des  vastes  proyinces  de  TAsie.  Sous  le  rapport  poli- 
tique étinilitaire ,  aucun  autre  événement  ne  fut  aussi 
mémorable  durant  les  guerres  des  Romains  et  des 
Espagnols.   Pour  réduire  une  ville  dune  médiocre 
étendue,  Rome  fut  obligée  de  déployer  les  plus  grands 
ressorts  de  l'an  Hlilitairè.  Le  siège  de  Numànce  exi- 
gea toute  l'habileté  d'uri  géiiéràl  expérimenté  daiis  lé 
métier  des  armefe.  Sa  prise  hâta  là  coh(Juêté  de  la 
presqu'île  :  en  effet ,  le  désastre  de  Niimancc  plongea 
dans,  la  consternation  toute  P^ispagne,  qui  avait  été 
spectatrice  paisible  dû  cette  longue  lutte  ,  «t  qui  at-* 
tendait  son  sort  de  celui  des  Numantihs.  Victorieux  j 
ceux-ci  auraient  changé  les  destinées  de  plusieurs  peu- 
ples. Numance-détruite,«tpétfntitl6ur'cottrageiet  leur 
espoif.  Le  sénat  envoya  dix  députés  de  l'ordre  sé-^ 
natorial  ^-  ^  pour  prendre  ie!s  mesures  néiiessaireis  au 
repos,  et  à.  la  sKireté  permcûiente  dé  la  î)rovîViée  jet  le 
plus  grand  calme  y  régna, pendant  vingt-qtiatrie  ani 
de  suite.  II. n'y  eut,  dan^  ce  lang  intervalle ,  qû'ùnô 
petite  guerife  avec  les  inst|laîrps  des  Ôaléàres  ■  dont 
les  habitans  infestaient  laMéditerrâiiée  et  éitijiêchâieni; 
les  Romaîiis  d'y  être  les  mtflirës.  Méteîiùi  fxfï  chargé 
de  les  attaquer  j  ce  qu'il  fil  après  avoir  toittdft>î$  prig 
la  précaution:  de  faire  étendre  des  peaux  ëu-^essus 
de  ses  vaiisemuxl ,   afin .  de  les' mettre  à^rËiirî  déij 
pierreis  qu«  :  les  .fiondeurs  «rvaiem  <2?outttttî^  âéllàiiceV 


»  Mariartà  et  Fièh-èras  croient'qué  cette  députa  tien  divisa  ^rjÉspagn^ 
fta  dix  prorinces  et  que:  ckaqtiè  metbibte  '  en  gouverna  titaè  f  'éés  de  ni? 
bUtoriens  se  trompent  :  ce  ne  fut  paslà  première  fois  ç[ue  ;latKép<^]>lîqtiQ 
romaine  délégua  ,  dans  une  province  conquise  ,  mx  commisaaires  -ex-» 
traord&airès ,  noD  pour  la  gouveiaer  j  mais  ïçûlerfient  {)oti'f  t*drganiârt^ 

22* 
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Aji„j  par  milliers  sut  les  vaisseaux  qui  approchaient  <lc 
leurs  côtes.  Grâce  à  cette  mesure  prudente  ,  les 
Romains  débarquèrent  sans  grande  difficulté.  Ce  qui 
était  plus  difficile  ,  c'était  de  trouver  les  ennemis 
retirés  dans  leurs  repaires  au  milieu  des  rochers. 
Métellus  cependant  parvint  à  les  en  faire  sortir ,  et  à 
les  forcer  à  une  vie  commune  et  moins  sauvage  ;  il 
donna  une  forme  régulière  au  gouvernement  de  ces 
iles  ,  et  y  établit  avant  son  départ  une  colonie  de 
trois  milLè  Romains.  Palma  et  Pallenza  ,  xlans  File  de 
Majorque  ,  prirent  depuis  ce  tems  le  nom  de  villes 
romaines  ,  et  exercèrent  bientôt  sur  le  reste  une 
influence  marquée. 

Si  le  gouvernement  des  Romains  dans  les.  pro* 
vinces  conquises  avait  eu  pour  base  le  bonheur  des 
peuples  »  il  est  probable  que  l'Espagne  leur  eut  été 
toujours  soumise  ;  mais  les  vexations  et  les  actes  de 
violence  et  d'avidité  des  gouverneurs  semblaient  à 
dessein  {nrovoquer  l'indignation  et  le  soulèvement 
des  sujets.  Le  sénat  tolérait  ces  exactions  qui  enri- 
chissaient le  trésor  9  objet  qu'il  avait  bien  plus  à  cœur 
que  la  félicité  des  tributaires  ;  les  nobles  j  trouvaient 
levir  compte  ;  il  n'y  avait  que  la  jalousie  qui  les  portât 
quelqo^oiç  à  s'accuser  les  uns  Jes  autres  de  ces  abus 
de  pouvoir  5  et  occasionnât  quelques*  mesures  salu- 
taires :pQi)r  l'administration;  ;  mais  le  mal  n'en  sub- 
sistaitipas  i^akoîns  ^prtès  ^  n'étant  point ilttaqué  dans 
la  racine.  Sous  un  monarque  ferme  et  juste ,  les  gou- 
verneurs auraient  songé  à  mériter  son  approbation  et 
les  éloges  du  peuple  ,  par  la  sagesse  et  leur  manière 
de  tral4:er  les  vaincus  :  mais  dans  la  république  ro- 
maine j'ies  ame^  n'étaient  plus  mues  que  par  l'avidité 
et  l'ambition.  Comment  l'Espagne  aurait-elle  pu  être 
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gouvernée  d'après  des  principes  paternels ,  tandis  que 
Rome  même  touchait  au  moment  d'être  déchirée  par 
les  plus  terribles  dissensions  ,  sources  de  tant  de  ca- 
lamités ?  Les  premiers  à  qui  le  joug  dos  Romains  An  io<i 
devint  insupportable  ,  ce  furent  les  Lnsitains  ;  a^ii-  """"^  ^  ^* 
mes  tous  du  même  sentiment ,  ils  se  soulevèrent  eïi 
masse  :  le  sol  de  la  Lusitanie  fiit  ensanglanté  et  ra^ 
vagé  de  nouveau  :  cette  guerre  dura  près  de  quinze 
?ins.  Plusieurs  généraux  se  succédèrent  dans  le  corti- 
mandement  de  l^rmée  romaine ,  et  combattirent  avec 
un  succès  fort  inégal  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Publias 
Licînius  Crassus  subjuguât  toute  la  Lusitanie  et  ré- 
tablit la  tranquillité  dans  cette  partie  de  l'Espagne  ; 
ce  général  a  rendu  son  nom  fameux  pour  avoir  été  le 
premier  d'entre  les  Romains  qui  ait  tenté  une  expé- 
dition dans  les  Cassitérides  ,  dont  il  fit  coilnaître  ,  à 
îon  retour  à  Rome  ,  les  richesses  métalliques. 

La  guerre  lusitaine  n'était  encore  qu'au  milieu  dé 
son  embrasement ,  lorsqu'un  autre  fléau  vînt  se  join* 
ire  à  celui-ci  pour  désoler  l'E^agne.  Trois  cent 
aiille  Cimbres  venus  du  nord  de  l'Europe  ,  s'étaient 
3ortés,  dans  les  pays  du  midi  ,  avaient  écrasé  les 
irmées  romaines  ,  qui  osèrent  leur  résister  en  Italie  ; 
ït  avaient  pénétré  par  les  Pyrénées  en  Espagne. 
Lies  historiens  disent  que  le  préteur  de  la  province 
âtérieure  employa  les  Geltibériens  pour  repousser 
^es  formidables  ennemis  ,  et  qu'il  réussit  k  en  déli- 
rer le  pays.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu'un  détache- 
aent  de  Cimbres  qui  vint  en  Espagne  ;  si  c'avait  été 
oute  l'expédition  y  il  n'est  pas  à  présumer  qu'on  leur 
ût  fait  rebrousser  chemih  si  aisément. 

Ce  qui  est  remarquable  ,  ou  plutôt  ce  qui  p»e,Test. 
las ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  desCcltibé- 
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riens',  c'est  qu'après  s'être  exposés  pour  les  Romaîna 
^  la  fureur  des  Barbares  ,•  et  avoir  employé  toutes 
leurs  forces  pour  les  chasser ,  ils  tournèrent  les^  armes 
contre  les  Romains  mêmes  et  essayèrent  de  les  chasser 
à  leur  tour  ;  il  est  vrai  que  les  rapines  des  gotiver^ 
neurs  les  y  engagèrent  très -fort.  Le  consul  Titus 
Didius\  qui  commanda  dans  cette  guerre ,  fut  un  des 
mille  tyrans  que  les  Romains  ont  envoyés  en  Espagne 
pour  1^  désolation  des  peuples  ;  tous  ses  faits  ne  sont 
que  dps  a'ctçs  de  cruauté  et  de  trahison.  Quoique  nous 
0yons  déjà  cité  tant  de  traits  de  ce  genre  ,  il  n'est  pas 
inutile  de  parler  encore  de  ceux-là  ,  afin  qu'on  puisse 
voir  toutç  rétendue  des  maux  dont  les  Romains  ont 
accablé  i^ans  cesse  pendant  des  siècles  ces  malheu- 
An  99  reuses  contrées.  Titus  Didius  détruisit  d'abord  de 
iivaut  j.  c. ^^^^  ^^  comble  les  villes  de  Ségovie  et  de  Termes,- 
au  bout  de  sept  mois  de  siège  il  s'empara  aussi  de 
celle  4^.  Co/ewJa  q[ue  l'on  croit  être  Cueliar  en 
Castille  ,  et  vendit  ,  comme  esclaves  ,  tous  les  habi- 
tans  9  uon-S0ulenient  les  hommes  qui  avaient  porté 
les  armes  ,  mais  encore  les  femmes  et  les  enfans. 
^yant  terminé  ce  vil  trafic,  il  engagea  beaucoup 
d'Esptigpols  à  se  rendre  à  Colenda  ,  pour  avoir  une 
part  dans  la  distribution. du  territoire  de  cette  ville. 
Vu  grand  nombre  se  présenta  de  bonne  foi  ;  Didius , 
çn  vrai  b^o^rreau  ,  les,  saisit 'et  les  égorgea  ^. 


»  Cette  a,clû>n  paraît,  aveo«  raisoi^ ,  si  barbare  h  Dehrosses  (-Pî^'*- 
Jloî?i.  ,  tom*  1, 1.  3  )  ,  qu*il  peiiié  qùéle  récit  qu'en  fait  Appîen  ,  peut 
"i)lett  n^âlre'^as  exact ,  et  que  oet>'|itteur  a  otnis'î^fr  rapporter  les  faits 
craves  de  méchanceté,  d,^  téb^ll^o/i pi)  de  brigêtpdagp  public qi^î  donnè- 
rent lieu  d^leur  inflleer  un  tel  chàtiinent.  Mais  est-ce  le  premier  exem- 
ple de'Mé  g^hre  q\ii  sotiiHe.  Ws  antialés  d*«^  Roûiams  ?  Ce  peuple  u  eut 
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Loin  d'étouiSerla  haine  des  CeltibérieDS,  ces^  atro-* 
cités  né  firent  que  les  animer  davantage  et  les  porter 
à  la  vengeance.  Quintus  Sertqrius  ^  qui  n'était  en^ 
core  que  tribun  militaire  »  e|;  qui  dans  la  si^ite  )Oua  un 
si  grand  rôle  en  Espagne,  avait  ses  quartiers  à  Cas- 
tulon;  comme  ses  soldats,  dit  Plutarque^  se  trou^ 
vaient  là  dans  un  pays  gras  ,  où  ils  avaient  les  vivres 
à  foison ,  ils  ne  faisaient  tous  les  jours  que  boire  , 
s'enivrer,  et  commettre  mille  insolences^,  Lesh^i*^ 
tans ,  indignés  de  se  voir  maîtriser  par  une  horde 
d'ivrognes  et  de  débauchés ,  appelèrent  à  leur  secours 
une  peuplade  voisine ,  les  Qirisènes  j.  et  assassinè-r 
rent  en  une  nuit  presque  toute  la  garnison.  Sertorius 
s'échappa ,  rassembla  aux  portes  de  la  ville  tous  les 
soldats  qui  s'étaient  sauvés  à  tems ,  surprit  avec  eViX, 
les  habitans ,  et  les  massacra  tous  ,  à  re:is^ceptioa  des 
enfans  ;  puis  il  fit  prendre  aux  soldats  les  vêtemens 
de^  Espagnols  tués ,  et  les  conduisit  ainsi  costumés 
chez  les  Girisènes,  qui  croyant  recevoir  leurs  com- 
pagnons leur  ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  A  peine 
entrés  ^  les  Romains  se  jetèrent  sur  eux ,  en  massa- 
crèrent une  partie,  se  saisirent  des  autres,  et  les 
vendirent ,  selon  la  barbare  eoutume  de  Rome.  Dans 
ime  autre  ville  celtibérienne  quelques  habîtaûs  mirent 
le  feu  à  la  maison  du  gouvernement ,  sans  doute  pour 
se  venger  des  rapines  des  magistrats;  le  préteur  se  kx^r^ 
rendit  maître  de  la  villq  et  égorgea  vingt  mille  ha-  *'''*'*'  ^  ^' 
bitans. 

Si  l'Espagne  respira  un  peu  après  tant  d'horreurs , 
ce  ne  fut  que  pour  les  voir  se  renouveler  bientôt 


ï  Plutar^ue^  dans  h  vie  dç  Sertorius ,  tiaducUon  de  JDacî^K*^ 


avant  J.  C 
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avec  une  nouvelle  force  :  elle  ne  prévoyait  pas  que 
les  tisons  de  discorde  qui  commençaient  à  embraser 
les  factions  de  Rome  ,  rejailliraient  jusque  sur  elle  ! 

j^„  8^    Lès  querelles  de  S^llà  et  de  Marias  divisant  la 

"  capitale  et  y  âllumèrétit  îinè  guerre  civile.  Publiiis 

Licihius  Cràssùs  ^  qui ,  sept  ans  auparavant ,  avait 

triomphe  des  Lusîtaînsj  fut  enveloppé  dans  cette 

funeste  dissension  et  y  perdît  la  vie,  Son  fils  Marcus 

An  «5  Crassus  se  sauva  par  là  fuite ,  et,  après  avoir  erré  au 
hasard  pèAdant  deux  ans ,  il  se  retira  dans  la  Bétique, 
accompagné  dé  trois  amis  et  de  dix  esclaves  :  il 
comptait  trouver  des  amis  et  Thospitalité  dans  ce 
îpays ,  où  il  avait  déjà  été  avec  son  père  ;  il  ne  se 
trompait  pas  :  Vihius  Paciaque  ,  Espagnol  riche  et 
généreux  ,  Taceueillit  malgré  le  danger  qu'il  y  avait 
à  recevoir  un  ennemi  de  Cinna;  il  le  cacha  dans 
un  souterrain ,  ou  Crassus  était  déterminé  à  rester 
aussi  long-tems  que  durerait  la  guerre  civile  ^.  T(|ïs 


»  Plularque  ,  Vie  de  Marous  Crassus,  Amyat  a  traduit  ce  récit  avec 
pne  simplicité  si  naïye ,  que  nous  ne  pquvons  nous  empêcher  d*en  trans- 
èrire  ici  une  partie. 

*  Se  tenant  don<pies  Ciwnut  eu  ce  Heurlk ,  le  Fec0veiir  de  P^ius  lai 
%  portait  tous  les  jours  ce  qui  luj  fkisait  besoing  pour  son  yvfk  ,  i« 
9  voyant  point  eeulz  à  qui  il  le  portait ,  nj  ne  les  cognoissant  nulle- 
»  ment  et  au  contraire  estant  bien  Yen  <}*eub^  ^i  sçavx^cnt  et  obserroieot 
>  rheure  à  laquelle  ilavoit  acconttnné  de  venir  «pp(|r ter  leur  proTision: 
9  si  ne  leur  apprestoit  pas  seulement  autant  à  manger  qu*il  leur  en  falloil 
»  nécessairenient  pour  vivre  ,  ains  plantùreusement  pour  faire  bonne 
?  chère  ,  pource  que  Vihius  s^estoit  délibéré  de  faire  tout  le  mcilleot 
9  traitement  qui  luj  seroit  possible  à  Crassus  ,  jusques  à  adviser  qu'il 
»  estoil  fort  jeune  et  qu'il luy  falloit  donner  quelque  moyen  de  prendre 
j»  les  plaisirs  que  requeroit  son  aage  :  pource  que  de  luy.  fournir  et  sub- 
»  ministrer  ses  nécessite?  seulement ,  cela  luy  sembloit  office  et  trailie- 
3>  ment  d'homme  qui  le  secourait  plustost  par  contrainte  que  de  cucur  et 
?  d*afieedon.  Si  prit  deux  belles  jeunes  garses  qu'il  mena  quant  et  liij"  s«r 
^  ce  rivage  de  la  nier,  çt  quan4  il  fut  pçès  dç  la  caverne ,  leur  moBsUi 
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les  jours  son  hôte  lui  envoya  non-seulement  ce  dont 
il  avait  besoin,  mais  encore  ce  qui  pouvait  flatter  ses 
sens.  Paciaque  poussa  même  ses  attentions  au  point 
d'envoyer Ji  son  captif  deux  femmes  esclaves  jeunes 
et  jolies,  pour  lui  tenir  compagnie  et  dissiper  son 
ennui.  L'historien  Fenestella ,  des  ouvrages  duquel  il 
ne  nous  reste  que  quelques  firagmens ,  dit  que  Tune 
d'elles ,  qu'il  eut  lieu  de  voir  dans  la  suite ,  lui  fit  un 
récit  détaillé  de  la  vie  que  menait  Grassus  pendant 
sâ  captivité  ^ .  L'Espagnol  n'osait  venir  lui-même , 
parce  qu'il  craignait  avec  raisoh  d'exciter  des  soup- 
çons ,  et  de  faire  par  imprudence  le  malheur  de  son 
hôte  au  lieu  de  le  sauver.  Du  reste ,  le  souterrain  qni 
servait  de  demeure  à  Crassus  j  était  spacieux ,  très- 
élevé  et  divisé  en  plusieurs  comf^artimen^  ou  grottes. 
Le  jour,  qui  perçait  à  travers  les  fentes  du  roc ,  en 
chassait  les  ténèbres  »  et  une  source  d'eau  limpide  y 
rafraîchissait  l'atmosphère;  il  était  situé  apparem^ 
ment  à  peu  de  distance  de  la  mer ,  entre  Ronda  et 
Gibraltar*.  Un  Anglais  voyageant,  il  y  a  environ  un 
siècle ,  dans  le  midi  de  l'Espagne  ,  eut  la  curiosité 
de  s'informer  de  la  position  de  celte  grotte  :  il  fit 


»  par  où  U  fallait  monter  et  leur  dit  qu*e11es  j  entrassent  hardiment. 
9  Crassus  de  prime  face ,  quand  il  appercent  ces  garses ,  eut  peur  dVstre 
>  deâcouvert ,  si  leur  demanda  >qiû  elles  estoient  etqu*elles  alloient  cher* 
a>  chant;  elles  qui  ay oient  esté  embouchées  par  P^ihius  y  respondirent 
T>  qu'acnés  cherchoient  leurmaistre,  lequel  estoit  caché  là  dedans.  Adone 
»  cognent  bien  Crassus  que  c'cstoit  un  jeu  de  F'ihius  qui  luj  usoit  de 
9  cette  courtoisie  :  si  les  feTt  entrer  ,  et  les  y  teint  avec  luy  tant  comme 
»  il  y  fut,  faisant  par  elles  entendre  à  P^ihius  ce  qu'il  roulait...»  Œuçres- 
^e  Plutarque  ,  traduites  par  Ainjot y  édit.  de  Clavier,  tome  V  ,  p.  âSj. 

*  Luc.  Fenestella  ,  Epît,  fragment;, 

«  Mariana  ,  Uist*^  lib.  III,  cap.  a. 
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des  recherches  aux  eavirons  de  Ximena ,  où  la  place 
Mariana  >  et  apprît  qu'il  y  avait  efiectivement  une 
grotte  trèsrcurieuse;  mais  les  habitans ,  persuadés 
qu'elle  renferme  de  grands  trésors ,  et  se  méfiant  des 
intentions  de  cet  étranger,  ne  voulurent' pas  la  lui 
indiquer.  Par  un  hasard  fort  singulier,  le  propriétaire 
de  la  terre  où  était  située  la  grotte ,  se  nommait  Pa- 
çhiecoj  à-peu-près  comme  du  tenas  de  Crassus^. 

Le  jeune  captif  habita. avec  sç$  compagnons  cette 
retraite  pendant  huit  mois ,  c'est-à^lire  jusqu'à  la 
mort  de  Cirma^  sop  mortel  ennemi.  Dès-lors  il  se 
montra  en  public  ,  fut  courtisé  par  ses  anciens  amis, 
et  forma  par  leur  secours  un  petit  corps  d'armée ,  avec 
lequel  l'ingrat  pilla  la  contrée  où  il  avait  trouvé  son 
salut.  Cette  ame  avilie  par  la  cupidité  ne;  connaissait 
point  de  sentimens  nobles  :  ses  malheurs  furent  le 
prétexte  sous  lequel  il  sut  extorquer  aux  généreux 
habitans  de  ces  contrées  des  sommes  immenses;  la 
ville  de  ]\Ialaga ,  qui  n'avait  pas  satisfait  sa  vile  pas- 
sion comme  il  l'avait  espéré ,  fut  pillée  par  ses  ordres. 
Grâces  aux  toré^ors  amassés  par  son  père,  daus  les 
Çassitérides ,  et  augmentés  par. lui  dans  son  com- 
merce d'esclaves  et  dans  ses  rapines  en  Espagne , 
Crassus  passa  bientôt  pour  le  plus  riche  particulier 
de  Rome  :  mais  son  avidité  fit  sa  perte  ;  il  fut  tué 
dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  les  Par- 
thes ,  pour  assouvir  cette  soif  de  Tor  qui  le  tourmenta 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  *. 


»  Phîlosophical  transactions  ,  l'j20  ,  n**  SSp. 

*  Selon  F'alère  Maxime  ,  Crassus  mourut  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. 
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La  mort  de  Cinna  avait  augmenté  le  pouvoir  de 
Sjlla  etFenhar^itdans  sçs  cruels  projets  j  les  préteurs 
de  V^spsigii^  citérieure,  qui  étaient  sans  doute  ses 
.ennemis  ,  envoyèrent, au  secours  de  Papirius  Car- 
bon y  son  antagoniste  5  un  détachement  de  cavalerie 
€eltibérienne.  Cettç  t^-oupe  agit  selon  la  coutume 
constante  de  sa  nation ,  c'est-à-dire  qu'après  s'être 
battue  contre  SjUa  ^  elle  passa.de  son  côté  ;  ce  qui 
irrita  tellement  l'esprit  de  Papirius  qu'il  fit  égorger 
tous  Iqs Espagnols  qui  servaient  sous  ses  drapeaux,  et 
qui  n'avaient  pas  la  moindre  part  à  l'inconstance  des 
Celtibériens  :  mais  ce  massacre  était  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ceux  qui  eurent  lieu  entre  les  partie 
^ans  et  le^  ennemis  de  Sjlla.  Ce  chef  de  parti,  après 
grand  nombre  de  batailles  sanglantes,  se  rendit  enfin 
ynaître  de  Rome  et  commença  à  y  exercer  son  pouvoir 
tyrannîque.  Dans  la  liste  des  proscrits  qui  furent  ses 
victinjLesj  se  trouva  au^si.le  non^  de  Quintus  Serto^ 
rius ^  que  nous  avons  déjà  vu  en  Espagne  en  qualité 
de  tribup.  Coni^pie  ce  I^omain  va: jouer  un  rôle  im- 
portant dans  notre  histoire ,  il  sera  à  propos  de  Iç 
faire  connaître  ici  plus  particulièrement.  Voici  queU 
ques  traits  di/ portrait  que  Salluste  en  avait  tracé, 
et  dont  nous  n'aypns  malheureusement  plus  que  des 
fragmens  ^ .  «  Sertorius  était  dans  la  force  de  l'âge , 
»  do^é  de  toutes  les  qualités  naturelle^  du  corps  et 
?>  dç^  tous  les  takns  qui  constituent  un  grand  guer- 
^>  rier. /Une  tempérance  rare  le  rendait  extrêmement 
»  rej^ommandable  entre  tous  les  généraux  romains  j^ 
>)  auxquels  d^Ueiirs  il  ne  cédait  en  rien  pour  les 


^.  l.f^^/f'^  rHisloire  yomgiûc  de  SçIIi^ste,  complétée  par  Dehrossçs^^ 
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31  connaissances  militaires.  Intrépide  dans  les  dan- 
»  gérs,  modéré  dans  les  succès  ,  il  ne  se  laissait 
»  jamais  aller  ni  au  décôtiragëment  où  jette  l'iafor- 
»  tune>  ni  à  la  fshissê  sécurité  que  )e  bonbenr  îns- 
»  pire.  Dans  Fadtiôn ,  iï  aYâit  ce  coup-d^œil  di'aîgle 
»  qui  fait  saisir  le  motnent  décisif  pour  agb  et  voir 
»  qu'elle  mânœtirrc  peut  tromper  Penhémi.  »  Mal- 
heureusement ces  grandes  qualités  étaient  obscurcies 
par  tme  ambiti<)n  qui  le  jeta  ensuite  dans  les  entre- 
prises les  plus  vastes  ,  et  augmenta  avec  les  faveurs 
de  la  fortune.  Il  s'était  embarqué  avant  la  dernière 
bataille  décisive  ,  gagnée  par  Sylla  ;  et  voyant  ses 
espérances  détruites  en  Italie ,  il  avait  conçu  le  projet 
de  se  faire  un  p&rti  chez  la  nation  espagnole ,  dont  il 
avait  étudié  le  caractère  durant  sofn  premier  séjour, 
et  chez  laquelle  il  comptait  déjà  un  grand  nombre 
d'amis, 
j^,  j,  Plein  de  cette  hardie  entreprise ,  Sertorius  débar- 
qua dans  l'Espagne  citérieure;  et  trouvant  le  peuple 
gémissant  sous  le  joug  de  ses  gouverneurs ,  ou  mieux 
<ïe  ses  oppresseurs ,  il  en  captiva  bientôt  la  bienveil- 
lance j  en  le  plaignant ,  et  en  lui  promettant  de  le  tireç 
rfc  ee  triste  état.  Il  alluma  dans  le  cœur  des  Espa- 
gnofe  la  même  haine  dont  il  était  animé  contre  iS^-tfa. 
Plusieurs  villes  le  reconnurent  pour  préteur,  dignité 
qtié  lui  avaient  conférée  les  consuls  de  l'année  pré- 
cédiônte  j  et  afin  de  s'affermir  dans  leur  affection  ,  il 
les  exempta  de  beaucoup  d'impositions  dont  elles 
avaient  été  grevées  par  ses  prédécesseurs ,  et  de  la 
charge  du.logemént  des  troupes,  qui  leur  était  extrê- 
mement onéreuse ,  vu  la  liberté  et  l'insolence  avec 
laquelle  les  soldats  traitaient  ordinairement  les  habi- 
tons, qu'ils  regardaient  comme  les  sujets  de  leur 


•vant  J.  C 
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nation.  D'un  autre  côté,  Sertorius  sut  également 
captiver  la  bienyeills^ce  des  ïVpm^ins  ;en  Espagne  ; 
et ,  par  la  réunion,  def  ces  iqioy  ens ,  il  se  vît  en  pen  4« 
tems  à  la  têtçf  d^une  armée  de  9eiul9iiUe  hommes ,  et 
maître  de  4]}ieliqu^s  galère^  qu'ij  iKt  armer  à  Gartha^ 
gène. 

Ces  préparatifs  ne  pouvaient  resi;er  ignoi^  de 

SjUçl;  dès  qu'il  ep  eut  connaissance ,  U  envoyai 

Cayus  Annius  av€ic  une  ari^^  très-forte  au^là 

des  Pyrénées ,  afin  d'étouffer  <;e  feu  dangeraux  dans 

sa  naissance.  Après  que  ceUe  armée  fut  entrée  en 

Espagne,  Sertorius  se  prouvant  trop  faible,  s*em«* 

barqua  avec  trois  mille  hommes  à  Carchagène ,  et  se 

rendit  sur  les  côtes  die  la  Barbarie,  S'étant  ligué 

ensuite  avec  les  pirates  de  Cilicie  >  qui  étaient  alor^ 

les.  maîtres  de  la  Méditerranée ,  il  chassa  la  garnison 

romaine  d'Ivique  et  ^'enppara  à^  Tile  **  mais  Annius 

rendit  encore  nul  ce  succè$  ^   car ,   ayant  attaqué 

avec  sa  flotte  les  barques  de  S^rti^rius  ^  maltraitée^ 

en  outre  par  le$  bpurasques  ^  il  lé  forgà  à  prendre  la 

large,  et  à  se  réfugîçr  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

Sertorius  mouiU^  dans  l'embouchée  du  Biétis  ;  et  ne 

se  croyaQt  plus  çyi  sûxe|,é  d^ns  les  paj:ages  dies  côtes 

d'Espagne^  il  résolut  d'aller  s'éiali^r  dâits  les  îles 

Fortunées  ^  dont  il  etitendait  vanter  la  climat  et  le 

sol  délicieux ,  et  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours: 

mais  le  destin  «servait' de  plus  grandes  aventures  à 

cet  homme  extraordinaire.  Sur  \p  point  d'exécut/er 

ce  projet  raisonnable 9 il  fut  engagé  parles  allités  les 

corsaires  de  Cilici^  à  aller  avec  eux  secourir  le  roi 

de  Mauritanie  en  Afrique,  doijit  les  êhnémis  avaient 

envahi  les  Etats.  Sertorm^  céda  à  leurs  prières  j  dan» 

celte  expédition ,  il  se  brouilla  avec  eux  j  passa  a^ec 
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toute  sa  troupe  en  Afrique  ,  et  prêta  ses  Secours  ant 
envahisseurs  d^la  Mauritanie.  Bientôt  après  V^^  for- 
tune le  porta  à  un  poste  plus  élôtë'j  une  députaiioii 
lusitaine  vint  le  trouTér  en  Afrique ,  et  le  supplier  de 
,  se  mettre,  en  qualité  de  général  dé  la  hation,  à  U 
tête  des  Lusitains,  pour  les  défendre  contre  le  préteur 
Didius  ^  j  h  tpii  Sylla  avait  ôrdonrié  del  les  atta- 
quer avec  ses  troupes.  Sertoriuls  eiitrevit  dans  cette 
offre  l'entrée  d'une  carrière  brillante  ,  et  né  baland 
pas  à  l'accepter.  ïl  laissa  une  petite  garnison  en 
Afrique  j  et  s'embarqua  avec  deux  thillé  sept  cents 
anciens  soldats  et  sept  cents  Africains  pour  là  Lusi^ 
tanie.  Il  échappa  beuretiisemeht  à  ses  ennemis,  qui, 
sous  la  conduite  de  Ûotta,  lé  guétaienl  daiis  le 
détroit  de  Gibraltar  auprès  de  Méllaria  ,  qoii  paraît 
être  Oveiuna  ou  Begère  de  Melène.  Les  Lusitains 
l'attendaient  au  mont  Bellon  ,  dans  les  environs  de 
Tarifa.  A  son  arrivée,  ils  se  joignirent  à  lui  au 
nombre  d'environ  cinq  mille  ^  Avec  cette  arihée  Id 
nouveau  chef  marcha  à  là  rëncohtre  du  préteur  j  un 
combat  s'engagea  sut  lesi  rvt^S' àvilS'éihyShhtoms 
en  sortit  vainqueur^  et  se  frâ^à  ,  par  cette  victoire, 
le  chemîtL  à  la  conquête  des  deux  jpîovinces.  Tandis 
qu'il  affermit  son  pouvoir  daiis  l'Espagne  ultérieure, 
un  détachement  de  son  armée  défit  ïé^  préteur;  de  la 

-    .  :     .....     y'.m     1'".    .      î      :  «* 

*  Hutatqiie,  J^ie  de^  ^eriorius.  %.%  ^xéiejyt,  Didius  est  sans- doute  le 
âi^me  que  celui  que  Sallusié  appelle  VufiâiùJ5\  Pètfèras  eiï  ikit  dcuï 
personnages  différeus ,  f\  attribué  à  Fufi4ws  ne  qîiei2Vi//a?i7«altflîoiitede 
Didius,  Ces  erreurs  ^  reipavqye.  à  ce  syjet  3Iasdeu ,  3o;it  très=>c'oiiu&ane) 
chez  '  Ferreras ,  parce  que  cet  Mstorien  n^a  pas,  assez  étudié  les. auteurs 
origmaux ,  et  qu'il  s*én  est  trop  souY^ntrappôrté  k  dts  autèurrmodern«î» 
■tela  que  FrtfwA^w^  et  autres*      .-..[.!.. 
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pi^ovînce  cîtérieure  ,  Lucius  Bomitius  '  ^  et  mît  le! 
siège  à  Arcabrica)  dont  le  nom  se  conserve  àaxïÉ 
Arcas,  endroit  rainé,  à  12  milles  de  Cuenca  ;  mai^ 
celte  ville  se  défendit  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'il 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  ses  quartiers. 


CHAPITRE  II. 

Sertorius  en  Espagne. 

Auc^N  chef  n'avait  encore  eu  chez  les  Espagnole 
une  puissance  aussi  considérable  ni'un  si  grand  ascen^ 
dant  sur  leur  esprit  y.  que  Sertorms.  Non-seulement 
il  put  bmver  cent  tingt^huit  mille  iRomains  comman-« 
dés  par  qi^tre  habiles  »généraux^  et  soutenus  par  un 
grand  nombre  de jplaces  fortes  :  mais  il  fut  enco«  eii 
état  d'étendre  ses.  vujes  plus  loin  ,  et  de  songer  à  faire 
de  l'Espagne  1^0  .Etat. organisé  d'aprèâ  dés  principes 
solideis,  ce  qnçjtisquîalors  aucune  autre  puissance 
n'avait  pu  faire^  èt.»^$oii$le  rapport  de  l'influence  qn  il 
exerça  .sur  les  m:<»uri^  et  la  constiuuion  de  oe  pays^  aoa 
listoire  est  ^wiijjB^mçf^hle  que',tott<ejS:ies  guerres 
{ue  nous  ^voja$  ,t^<^téçs  jusqu'à. présent.  Il  donna 
lux  peuples  espagnols  un  gouvernement  semblable  à 
:elui  de  ][lome  ^c^éi  un  sénat  composé  4e  trois  cents 
lomai^s  4obUa\4e'3Qû  parti»  et  le»  tevétit  du 
ouverain  pouvoir  j  il  lui  subordonna  les  magis^ 
rats,  les  préteurs,  les  questeurs  et  les  tribuns  du 
►euple ,  qui  gouverflaieiit  les  provinces  et  les  villes 
['après  les  lois  romaines.  L'armée ,  habillée  ,  armée 

■    i. .   .   I     ■       ''  iA  •;''..  t 

>  Selon  FhruSf  li)?,  XII ,  cap.  22  ,  Domitius  étaiit  un  dç$  légats  dt 
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et  exercée  à  la  manière  des  Romains ,  était  divisée  eii 
légions  et  centuries  ,  et  commandée  pâf  des  préfets^ 
qui  avaient  sous  eux  les  tribuns  militaireSé  Tçus  les 
^Espagnols  qui  ^rvaient  soust  si^  drapeaux  étaient 
contens  d'avoir  de  riches  armures. et  des  chevaux 
bien  parés  ;  car  Sertorius ,  ne  négligeant  aucun 
moyen  pour  acquérir  leur  attachement ,  leur  accor- 
dait volontiers  de  l'or  »  de  l'iurgent ,  et  tous  les  objets 
qui  servaient  à  leur  parure ,  sans  doute  dans  l'inten- 
tion de  flatter  l(3ur  goût  national ,  et  îion  parce  qu'il 
pensait ,  comme  dit  Debrosses  ^  ,  qu'un  soldat  ri- 
chement armé  \se  défend  mieux  qu'un  autre ,  qui  a 
moins  à  perdre.  Les  Espagnols  reconnaissaient  en 
Sertorius  un.horame  fort  élevé  an-dessus  des  autres 
chefs  par  ses  grandes  qualités  ;  et  lui  obéissaient  vo» 
lontiers  et  proinptemeot.  Copime  fiia  principale  auto- 
rita»conststait  dans  celle  dont  il  jouissait  dans  les 
deux  provinces,  de  Xusitanie  et  de  Celtibérie ,  ce 
furent  aussi  ces  pays  qui  i^efôentiretit  particulière- 
ment les  heureux  effets  de  la  nJc|Ut^lle  organisation, 
Ëbora  devint  la  capitale  de  la  Lusitanie,  et  Osca  , 
aujourd'hui  Huescà ,  celle  de  la  Celtibérie.  Sertorius 
établit  sa  ré^en^e'datis  la  premièl^e^e  ces  villes.  On 
montre  encore  aujourd'hui  les  fbndefribens  de  la  maî^ 
son  qu'il  a  habitée,  et  l'ips^pci^  fgite  pajr  sa  do- 
mestique, Jaunie  Zïimaoe,  1^4 "éternisa  par4à  les 
victoires  de  son  maît^ ,  a|pril^les'ffvôi¥€élél>i?ées  par 
des  dons  saefés  et'  un  repas  ispUàdidë^^  Il  ^t  aussi 


'  Hist.  de  la  RépuhL  Romaine  ,  tome  I ,  liv.  a. 

*  Cette  inscription  a  été  tappôrtëe  par  yasconcéUosdasiS.  son  traité  de 

Laribits  .    .. .  Jjfzc.  Doï^A^ç?  UQMSèTtCAEikUS  U 

Pao  Salttte  ,  ET.  Incoltîmitate  Q.  Sjeht.orius  HEaicEs 

DoMrs.  Q.  Sektori  Q.  Sertorïus  Cepalo 

CoMPE'tAi.iB.  LuDos  Q,  Sertorius  Aïfxeaos 

EtEfVLUX  ViGIHEXS  LlB£B.TSX« 
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bâtai:  lefjnurs  d'Evorà  „  qui  existent  encore ,  et  cons- 
truisit de  superbes  aqueducs  qui  conduisaient  à  la 
ville  Feau  nJe.  plusieurs  sources,  éloignées  de  cinq 
milles.  Une  inscrîpiiQn  antique,  rapportée  par  Vas- 
cohcehs^^  fait  mention  de  ces  divers  bienfaits,  et 
plusieurs  beaux  monUmens  Ifes  attestent  encore  à  la 
postérité.  Un  temple  remarquable  par  Télegance  du 
style  de  son  architecture  ,  et  un  aqueduc  sont  de  ce 


^rrdré  R$sende  en  rapporte  une  autre,  que  voici  : 
J.  p.  M. 
Qb  Pui/€Os-a  Q.  Sertohio 
Metellum  atque  Pomp. 

JUK.    D0»ACE 

Cor.  et  Sceptrum  ex  Arg. 
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*  J5*  Eîrorensi  municîpio  ,  p.'l3. 

Q.  Sertor(ii7s.  q.  F.) 

(i»)  Hoïtorem:  nominis  stJi 

Et  Cohort.  Fort.  Eborensiu]« 

MtJNic.  Vet.  Emer. 

Virtutis  ergo  Don.  Don. 

Bello  Ckltiberico 

Deqxte  Manubtis 

In.   PtTBLIC.    MUNTC.    irTILITATKJSC 

Urbem  Mœnivit 

EoQtTE   AQUAM 
-,  DiVERSTS 

In  duct.  unum 

CoLLECTIS   PONTIBtrS 
pERDtrCîNDAM  CtTRAV. 

Cette  înserjption  a  été  trouvée  par  Resende  au- dessus  d^une  arcade 
<àe  la  porte  k  Evora.  Elle  fut  traitée  d'apocryphe  par  Silçîus  ,  qui  était 
alors  évêque  de  cette  vill^ ,  et  qui  soutint  même  qu'il  n'avait  jamais 
existé  d' aqueduc  à  Evora.  Resende  écrivît  à  cette  occasion  un  traité 
De  jÊqûœducfïhus ,  dans  lequel  il  justifie  ,  par  des  raisons  trbs-solides^ 
J'inscrîptîon  qu'il  avait  découverte.  Néanmoins,  G-niter^  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  connaissance  de  cette  discussion ,  rejette  encore  l'inscription 
comme  fausse.  - 
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nombre.  Le  premier ,  qui  doit  sans  doute  à  la  dureté 
du  granit  la  belle  conservation  de  son  ensemble ,  est 
d'un  travail  si  délicat  et  exécuté  avec  tant  de  goût, 
qu'on  pense  qu'il  n'a  pu  être  construit  que  par  un 
architecte  grec.  Selon  l'opinion  d'un  artiste  anglais  , 
M.  Murphy-y  qui  en  a  donne  la  description  ,  c'est  le 
plus  beau  morceau  d'architecture  qu'il  y  ait  en  Por- 
tugal sous  le  rapport  de  l'antiquité  et  de  l'élégance  ^ 
L'aqueduc  e^t  très-bien  conservé*,  et  on  assure 
qu'aujourd'hui  encore  les  habitans  d'Evora  jouissent 
de  ce  bienfait  de  Sertorius. 

La  capitale  de  la  Celtibérie  fut  choisie  pour  être  le 
siège  d'une  université ,  où  des  maîtres  grecs  et  latins 
enseignaient  la  grammaire  et  la  rhétorique  aux  jeunes 
nobles  d'Espagne ,  qui  la  fréquentaient  vêtus  à  la 
romaine  :  ils  étaient  reconnus  citoyens  romains  à  la 
fin  de  leurs  études  ;  ce  titre  leur  ouvrait  l'entrée  anx 
magistratures  et  autres  charges  publiques.  Pour  en- 
courager cet  établissement  nouveau  pour  les  Espa- 
gnols, Sertorius  assistait  lui-même  quelquefois  aux 
cours  publics  ,  examinait  les  jeunes  gens ,  et  dis- 
tribuait des  prix  de  valeur  parmi  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  application.  Rien  n'échappait  à 
son  attention,  et  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
succès  de  sa  vaste  entreprise ,  entrait  dans  ses  plans. 
Il  envoyait  des  ouvriers  dansles  mines,  pourapprendre 
les  procédés  de  la  métallurgie;  à  leur  retour  il  les 
plaçait  dans  les  ateliers  qu'il  avait  organisés  lui  même  . 
avec  beaucoup  de  sagacité ,  et  où  se  fabriquaient  les 
armes  dont  les  Espagnols  avaient  besoin. 

*  Voyex  le  F^oyage  en  Portugal,  par  M.  J.  Murphy^  pi.  i8  et  p.  341. 

«  Thid,  pi.  16  et  p.  337.  M.  Murpliy  attribue  aussi  à  Sertorius  la 
constnictîon  d*un  payillon  élevé  k  Textrémité  de  cet  a^uedae.  maU  ce 
moaumeat  parait  être  d*uae  épocpie  moderae. 
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Mais  toutes  ces  institutions  utiles  qui  feraient 
regarder  Sertorius  comme  le  réformateur  de  l'Es-* 
pagne  et  comme  le  bienfaiteur  de  ses  habitans ,  si 
elles  avaient  été  fondées  par  des  motifs  purs,  n'étaient 
que  les  instrum^ns  qu'il  jugea  à  propos  d'employer 
pour  arriver  avec  plus  de  sûreté  à  son  but  principal* 
Son  profond  esprit  avait  médité,  dans  tous  les  détails, 
le  plan  le  mieux  concerté  pour  faire  trembler  ses  enne- 
mis et  toute  l'Italie  peut-être ,  et  c'est  ce  projet  que 
l'Espagne  devait  exécuter  sans  le  savoir.  Sertorius^ 
en  quittant  sa  patrie ,  n'avait  pas  cessé  d'être  Romain. 
L'Espagne  semblait  êtrele  seul  objet  de  toutes  ses  pen- 
sées ;  le  bonheur  des  Espagnols  ,  son  unique  désir  ; 
Il  se  plaisait  à  leur  dire  que  l'Espagne  était  la  seule 
patrie  qu'il  connût ,  qu'il  l'éleverait  à  la  gloire  où 
était  parvenue  Rome  :  mais  ces  brillantes  promesses 
ne  devaient  servir  qu'à  cacher  mieux  ses  véritables  in- 
tentions j  la  politique  du  fier  Romain  s'étendait  plus 
loin,  et  embrassait  des  entreprises  beaucoup  plus 
chastes.  Tandis  qu'il  ne  semblait  occupé  que  de  l'Es- 
pagne, son  cœur  se  portait  à  Romej  et  quelques 
preuves  qu'il  donnât  de  sa  bienveillance  aux  Espagnols 
jui  de  bonne-foi  remettaient  leurs  plus  chers  intérêts 
antre  les  mains  de  ce  grand  homme ,  il  paraît  cepen-» 
îant  qu'il  ne  les  regarda  jamais  que  comme  une 
lorde  sauvage  qui  avait  besoin  d'être  menée  machi-- 
lalement.  Sa  réponse  à  Mithridate ,  l'habitude  de  ne 
amais  confier  le  commandement  des  Espagnols  qu'à 
les  Romains ,  et  quelques  autres  circonstances ,  justi- 
ient  assez  cette  opinion  «  Il  conserva ,  remarque  Da- 
►  brosses  y  à  ses  Romains  la  supériorité  qui  leur  ap- 
•  partenait ,  et  tous  les  droits  de  la  souveraine  puis-^ 
»  sauce.  Son  but  n'était  pas  de  fortifier  les  barbare» 
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j»  contre  la  république  ,  maïs  d'instruire  les  barbares 
»  à  vivre  en  Romains,  et  de  se  servir  de  leur  force 
»  pour  rétablir  la  liberté.  i>  Sertorius  a  pu  prononcer 
en  public  les  paroles  que  met  datis  sa  bouche  le  plus 
gi*and  de  nos  poètes  tragiques  ; 

Rome  n*est  plus  dans  Rome  ,  elle  est  tonte  où  je  suis  ; 

Mais  cette  pensée  n'était  pas  celle  à  laquelle  il  aimait 
à  s'arrêter.  Abaisser  non  sa  patrie ,  mais  ses  ennemis , 
voilà  le  plan  àeSertorius!  Imbudel'espritrépublicaia, 
il  ambitionnait  la  gloire  de  forcer  son  pays  à  l'admi- 
rer, à  le  rappeler  et  à  lui  devoir  son  salut.  Son  atta- 
chement sincère  à  Rome ,  et  la  répugnance  qu^il  eut  de 
combattre  contre  ses  concitoyens  ,  sont  des  traits 
admirables  dans  lé  caractère  de  cet  homme  fameui , 
que  ses  ennemis  seuls  forcèrent  à  être  grand  ,  et  qui 
témoigna  plus  d'une  fois  combien  il  aurait  désiré  de 
vivre  en  obscur  particulier ,  si  le  sort  ne  l'eût  tou- 
jours poursuivi  et  rejeté  malgré  lui  sur  le  théâtre  du 
grand  monde. 

Le  malheur  avait  poussé  Sertorius  dans  la  car- 
rière qu'il  parcourait  avec  tant  de  gloire  ,  et  où  il 
était  dans  la  nécessité  de  déployer  les  grandes  res- 
sources de  son  puissant  génie.  Plutarque  raconte  que 
même  au  milieu  de  s^s  succès  brillans  ,  et  après  les 
victoires  remportées  sur  ses  ennemis ,  il  leur  promet- 
tait de  déposer  les  armes  et  de  descendre  du  haut  de 
son  poste  ,  aussitôt  qu'un  édit  public  le  rappellerait 
dans  sa  patrie  et  le  restituerait  dans  son  ancienne  con- 
dition. Quelle  preuve  plus  grande  aurait-il  pu  donner 
de  son  goût  pour  la  vie  tranquille  et  retirée  ?  Si  tor.s 
ces  traits  n'inspiraient  pas  de  l'estime  pour  SertoruLù 
les  détails  touchans  que  nous  donne  Plutarque  sxr. 
la  tendresse  de  ce  grand  homme  pour  une  mère  qu'il 
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avait  laissée  à  Rome,  suffiraient  pour  lui  gagner  tous  les 
cœurs.  C'était  particulièrement  pour  revoir  celle  qui 
lui  avait  donné  la  vie ,  pour  passer  ses  jours  auprès 
d  elle ,  que  ce  tendre  fils  désirait  de  terminer  lui- 
même  sa  proscription;  et  lorsqu'il  reçut  en  Espagne 
la  nouvelle  de  sa  mort,  son  cœur  sensible  en  fut  affligé 
au  point  qu'il  resta  comme  aliéné  pendant  sejjt  joure^y 
et  que  ses  officiers  ne  parvinrent  qu'avec  la  plus 
grande  peine  à  lui  faire  prendre  >de.  la  nourriture  et  à 
le  distraire  insensiblement  de  sa  profonde  douleur. 
Sertorius  j  n'en  doutons  pas  ^  aurait  fait  le  bonheur 
d'un  peuple  tranquille  et  isolé  ;  mais  constamment  aux 
prises  avec  le  malheur,  il  s'aigrit  à  mesure  que  le 
sort  s'achamà  à  l'humilier;  la  suite  de  cette  histoire 
nous  en  fournira  les  preuves. 

Ce  qui  dégrade  un  peu  le  grand  caractère  de  cet 
homme  illustre,  ce  sont  les  petits  moyens  qu'il  emh 
ployait  quelquefois  pour  arriver  à  son  but.  Ayiant 
remarqué  que  la  superstition  agissait  puissamment 
sur  l'esprit  peu  cultivé  des  Espagnols,  il  en  fit  l'instru- 
ment de  ses  projets.  Une  biche  blanche  que  lui  avait 
donnée  un  chasseur  lusi  tain,  et  qui  s'accoutuma  telle- 
ment avec  lui,  qu'elle  le  suivait  par-tout  où  il  allait, 
lui  parut  très-propre  à  cet  effet;  c'était,  à  ce  qu'il 
prétendait ,  un  don  de  Diane ,  et  l'organe  par  lequel 
cette  déesse  l'instruisait  de  ses  volontés  et  des  secrets 
de  l'avenir.  Cette  ruse  si  peu  digne  d'un  grandhommé, 
lui  réussit  au-delà  de  son  espérance.  La  biche  Ae 
Sertorius  devint  tellement  fameuse  dans  l'Espagne  , 
que  les  monnaies  frappées  au  coin  de  Sertorius  y 
portèrent  sur  le  revers  l'empreinte  de  cet  animal^. 

*  Morales  dit  dans  sa  chronique  de  l'Espagne  (  Coronica  gênerai  de 
Espana,  tom.  I ,  lit*  8 ,  cap.  J4O»  qu'il  possède  une  de  ces  monnaies  ci* 
|)ronze. 
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An  70  Les  progrès  étonnans  de  la  puissance  du  général 
romain  en  Espagne  ,  réveillèrent  la  haine  des  enne- 
mis de  son  parti.  Metelhts  fut  envoyé  contre  lui  par 
SUla  ,  mais  sans  beaucoup  de  succès';  la  prudente 
lenteur  de  Metelhis  échoua  contre  la  vive  ardeur  du 
jeune  Sertorius ,  soutenu  par  les  Espagnols  ,  dans  le 
territoire  desquels  le  parti  de  Silla  vint  l'attaquer. 
D'ailleurs ,  ni  lui  ni  ses  soldats  n'étaient  habitués , 
comme  ceux  de  Sertorius ,  à  faire  une  campagne  sans 
pain,  sans  feu,  sans  tentes^.  Harcelé  dans  des  ter- 
rains montagneux ,  et  pillé  dans  toutes  ses  marches^ 
par  les  troupes  légères  d'Espagne ,  Metellus  ne  pou- 
vait qu'avancer  lentement.  Croyant  bien  faire  de  s'em- 
parer d'abord  d'une  bonne  position  ,  il  mit  le  siège 

An  78  à  Lacobrigay  située  dans  le  pays  des  Vacéens^,  et 
*  qui  fournissait  beaucoup  de  secours  à  ses  ennemis  ,• 
comme  la  ville  n'était  pas  très-fortifiée  et  qu'elle  n'a- 
vait qu'un  seul  puits  ,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  la  prit 
très-promptement ,  et  il  ne  se  pourvut  à  cet  effet  de 
vivres,  que  pouf  cinq  jours.  Mais  Sertorius  ayant 
épié  les  marches  des  Romains  ,  fit  entrer  dans  la  ville 
deux  mille  outres  remplies  d'eau,  et  ordonna  que  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes  en  sortissent^ 
par  ce  moyen  Lacohriga  se  défendit  sans  souffrir  de 
la  soif ,  tandis  que  les  assiégeans  n'ayant  plus  de 
vivres  au  bout  de  quelques  jours ,  furent  obligés  d'al- 


*  Plutar(jue ,  f^ie  de  Sertorius, 
,    *  Sallust.  HistOT.J'ragmeiit. 

3  Debrosses^  Hist.  de  la  R4p.  rem, ,  tom.  I ,  lir.  J«  M.  Masâeu  croit 
^ue  I^acohri^a  est  Lagos  dans  le  pays  d^Algarve  ,  ce  (|ui  supposerait  qiie 
JUettllus  en  si  peu  de  tems  eût  tiayersé  TEspagne  dans  toute  sa  longueur. 
puisque  Lagos  est  située  à  l*extréniité  méridionale  du  Portugal.  Un  con- 
ijuérant  n*çn  eût  pas  fait  autant,  h^  boa  «ens  suffit  pour  redrçssw  celte 
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1er  à  la  recherche  dans  les  environs ,  et  ayant  été  atta* 
qués  par  Sertorius  ^  ils  furent  complètement  battus , 
levèrent  le  siège ,  et  se  retirèrent  à  la  hâte.  Sertorius , 
en  grand  général ,  combattait,  comme  on  le  voit  dans 
cette  campagne  ,  les  troupes  romaines  avec  la  cava- 
lerie espagnole ,  dont  l'agilité  et  la  légèreté  étaient 
telles  qu'elles  décidaient  toutes  les  affaires,  lors- 
qu'elle était  conduite  par  des  chefs  habiles.  C'est  à 
cette  cavalerie  que  Viriate  avait  dû  une  grande 
partie  de  ses  succès,  et  peut-être  Sertorius.  avait-il 
pris  ce  brave  Lusitain  pour  son  modèle  dans  l'art  de 
faire  la  guerre.  Quand  on  réfléchit  en  général  sur  le 
rôle  important  que  joue  la  cavalerie  espagnole  dans 
l'ancienne  histoire  et  même  dans  la  moderne  ,  on  est 
convaincu  que  le  chevalier  Folard  a  raison ,  lors- 
qu'il dit  que  cette  troupe  serait  encore  invincible,  si 
elle  connaissait  toute  sa  force' . 

L'année. suivante  amena  d*autres  événemens  îm-    a» 77 
portans.pour  l'Italie  comme  pour  l'Espagne.   La*^"'' 
mort,  de  Silla ,  le  plus  grand  ennemi  de  Sertorius  j 
changea  le  sort   de  Rome  sans  l'améliorer  beau- 


>  Commentaire  sur  Polyhe,  lir.  m,  ch.  i3.  c Les dievanz  espagnols^ 
9  dît  ce  sayaat  militaire V  yiû,  légers ^  braves  et  vigoureux,  comme 
9  chacun  sait ,  se  manient  et  se  tournent  comme  on  veut  ;  leurs  mouve- 
s  mens,  leurs  oaraools  sont  si  prompts ,  si  légers  ,  si  rapides,  ^*il  n*e«t 
»  pas  possible  qu*iia  de  nos  escadrons  puisse  jamais  résister  au  choc  im-> 
>  pétueux  et  à  la  célérité  des  mouyemeos  d*un  escadron  espagnol ,  ^i 
s  lui  gagne  Ic  flanc  et  la  croupe  dans  un  instant ,  ç[ui  se  partage  et  se  . 

»  remet  avec  la  même  rapidité ITn  cavalier  qui  connaît  la  légèreté',  la 

9  docilité  et  la  vigueur  de  son  cheval,  comme  Tavantage  de  ses  armes  , 
»  combat  avec  beaucoup  plus  de  confiance ,  de  hardiesse ,  d*adres^e  et 
9-  de  courage  ;  du  moins,  cela  devrait  être  linsi,  et  je  m*étonne  qne  la  oa- 
9  Valérie  espagnole  ne  nous  oflre  rien  de  plos^  ou  très-rarement,  que  c» 
9  qu*on  remarque  dans  la  £rançaise ,  Tallemande  et  dans  toute  autre,  a 
XÎDUs.  n*avons  pas  besoin  »  ce  nous  semble ,  d^avertir  le  leeteur  f  que  ces 
observations  ont  été  écrites  il  7  a  environ  im^  siècle* 
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coup  ,  et  nç  fit  cesser  les  guerres  eii' £spdgnë  qnè 
pour  peu  de  tems.  Un  thevalier  romahï  mriunié  Per- 
penna^  enflé  d'orgueil  et  espérant  ^e  faire  chef  de 
parti  comme  les  autres  généraux ,  profila  de  cet  acci* 
dent  pour  se  rendre  de  la  Sardaigne,  ou  il  s'étaitcaché 
pendant  les  persécutions  de  *Vi7/rt ,  enEsfpagne,  âfm 
^y  combattre  là  factiotl  de  Metellus.  Chef  <i\iiie  ar- 
mée de  dix-sept  mille  hommes  ,  il  comptait  s'élever 
dans  ce  pays  sur  les  débris  du  parti  ennemi  dont  la 
perte  de  son  principal  chef  devait  abattît  le  couragej 
mais  sts  soldats  faisant  plus  decas^dufametit  tfer/o- 
rius  que  de  leur  vain  maître ,  murniurèrent  de  ne 
pas  être  dans  les  troupé'â  ée  feèlui-là.Toù*»  bieH  con- 
sidéré, Perpenna  résoltit  dé  s'uiiir  avec  Mselûv  qui 
commandait  dans  l'Espagne  en'  maître ,  et  il  vint 
grossir  lés  forces  de  SertoriiU.    ^    ■  •• •  :^ 

Si  de  vastes  provinces  obéissaient  encore  an  com- 
mandement de  celui-ci-;  il'y  avait  cependant  encore» 
au  milieu  de  ces  pays  ,-  dés  peuplades  qui  y  favori- 
sées par  leur  poisitioh ,  bravaient  hardiment  son  pou- 
voir, et  mettaient  obstafelè  à  ses  maréhes.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Pompée  en  Espagne,  CRgagea 
Sertorius  à  aller  avec  son  armée  au-devant  de  cet 
ennemi;  mais  la  peuplade  de  Characitaîns .,  voisins 
du  Tage  ,  et  apparemment  habitans  de  la  Castille  ^  y 
l'arrêta  da^s  cette  expédition ,  occupant  les  chemins 
étroits  qui  travers^îcint.  leur  territoire  montagneux. 
Cette  peuplade  était  d'autant  plus  à  craindre,  que 

»  PlutarifUe,  <jui  rapporte  ce  fait  dans  la  vîe  ûe'Serforîus^  place  les 
Characitains  sur  le  Tage,  sans  détennîner  davanlagé  leurpositîon.  11  n'est 
pas  probable  qu'ils  aient  habita-  la  Lusitanic,  comme  le  peAse  Masdèa ,  puis- 
çpi*oa  ne  peut  présumer  que  Sertorius  siii  pris  tçtteTOVtc  pour  s*t>pposer 
il  Pomjp^V  qui  descendait  des  Pyréaées,.  ^.i    .. 
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Vivant  de  brigahdage  et  envahissant  fréquemment  les 
catnpagnes  Voisines ,  elle  se  retirait  toujours  et  se 
mettait  à  Fabri  des  potirsiiites  dans  des-  rochers  au 
haut  d'un  long  côteaii'  cayemeux  ^  dont  l'accès  était 
difficile  à  tout  autre  que  cette  horde  Sauvage.  Serto-^ 
riiis  ne  sachant  comment  les  en  cltassèr  ,^  observa  le 
terrain  d'àlentourV  et  riemarqua  qu'il  était  formé 
d'une  terre  tellement  sèche  et  tettdre ,  qu'elle  se  ré- 
dni^âît'  en  poudre^au  moindre  attouchement ,  et 
qu'elle  «'enfonçait  sôus  lès  pieds  des  hommes  et  des 
chcvauîx/PendaTrt  cette  eXCufsion  ;  .if  vit  que  le  vent 
sotilevaitetpoittorcëtte  tei're,  et  leshabitans  des  en- 
virons lui  apprirent- que  ia  bise  soufflait  (ioristamment 
côni*reCéscâve*nësip'B'€t  aussitôt  àmasset  jusqu'à 
là  Itautéùr  des  ouvéitùi*€fts,  'situées  4  mi-côte,  d'é- 
fiormes  tas  de  celle  tette^  au  grànd'difertissement  deè 
Cilàracitàins  qui  seffioquèrent  de  <î^  geftrê  de  blocus) 
tnâfa*  le  lendemain  ^  quand  la  bise'oifdin^ire  fe^'éleva  ^ 
le*  pèûisier  comm:ença  à  se  dissiper.  Sertof-tUs-'ilï 
alors  remuer  le  l'esté 'par  seo -àoldëts  i'  eM  sorte  qti'em^ 
portés  par  le  venty  lès^épaîs  tourbillotfl  de  cette  terré 
pénétrèrent  dani  lëà^'catéGrnes  et  accrabloi^Gittt  les  â;ssié* 
gés  ^aù  point  qu^ib*  manquèrent  d^étOttifer  ,  et  que:  y 
né  *p,oiiv&nt  plu^  tëriifc*  Contre  t6tterâtl^<jûe  ^  Ils  s»^ 
tén'dirfent  au  boiit 'de 'deux  jours. -'       ? 

Le  succès  de  ce  st/atàgème  servît  prîùcîpalement 
à  augmenter  ericèré'le  fc^é.àit  et  FàsCqndàÂt  qu'il  avait 
sur  les  Espagnols  y  ils  afiluèréiit.de'tôus  les  côtés 

pour  se*  ranger  sôùs  sek'  drapeaux.  Pëû  accoutumés 

*.  ■   *    «'.*■•.     '     ! ••.»  t":    :j  o  .    '        •».:..!... 

»  Sallusîe }  dans  les.  fragmeijs  âe  son  tistoire ,  dit  ^t^e;!^  vent  souflBait 
(ïapoirit  de  r orient  ^'éié'^  au'îems  diileçer  d^On6n\Yt^jkz  sur  cet  objet 
la  îettte  tfe  M-  àe  lafànd^^^D^hT0S5€S  ,  àtaXVIiiSioire  de  laMéfiub^ 
rom,  tom.  I ,  p.  568* 
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à  la  discipline  et  à  la  tactique  ^  ils  ne  fbnBaient 
point  de  troupes  régulières  ;  ils  marchaient  en 
confusion;  à  la  vue  de  l'ennemi,  ils  poussaient  de 
grands  cris  et  couraient  en  tumulte  assaillir ,  sans 
attendre  Tordre  de  leur  chef,  qui  avait  besoin  de 
toute  sa  patience  et  de  toute  sa  sagacité  pour  former 
ces  hommes  grossiers ,  et  pour  leur  faire  entendre 
raison.  Une  fois,  lorsque,  selon  leur  coutume,  ils  as- 
saillirent en  désordre  les  avant-postes  des  eiinemis  , 
et  que  S^rtorius,  prévit  qu'ils.. paieraiei^t  cher  leur 
imprudence,  il.se  hât^  de  £air^,^^tir  ses  troupes 
régulières  pour  protéger  la  retraite  dç, cas. bandes  in- 
disciplinées; mais,  pour  leur  faire  comprendre  le 
danger  de  suiyre  leur  impéçiosité  naturelle ,  il  fit 
amener  devant  eux  deux  cb^]^9jux .,  l'^ii^  fort  et  vigou- 
reux ,  l'autre  vieux  ct^  décrépit*  ,11  ordonna  à  •  un 
homme  faible  d'arracher  la. qiieue  du  premier,  crin 
par  crin,  et  en  même.tems  il  voulut  qu'un  autre 
homme  très-robuste  essayât  d'arraçljier  à  la  fois  toute 
la  queue  du  viei^x  cheval.  L'homme  faible  eut  bien- 
tôt terminé,  tandis  que  son  camarade  ^  malgré  sa 
grande  force ,  travaillait  sans  su^^cès  et  faisait  rire  les 
spectateurs.  >SarA>rM^ ,  passant. alpcs  à  l'application 
de  cet  exemple ,  dit  aux;  Espagnols  :  «  Vous  voyez , 
»  mes  amis ,  que  la  persévérance  fait  plus  que  la 
»  force  ,  et  qu'à  la  longue  on  vient  à  bout  des  entre- 
»  prises  les  plus  difficiles  quand  on  y  va  petit  à  petit, 
»  Sachons  attendre  et  choisir  le  moment  favorable  ,  et 
»  nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas  de  force  si  grande  que 
»  le  tems  à  la  fin  ne  mine  et  ne  consume.  »  Une 
leçon  aussi  sensible  fit  impression  sur  ces  esprits 
grossiers.  Plus  d'une  fois  Sertorius  fut  obligé  de  les 
instruire  de  cette  manière ,  dans  laquelle ,  icomme 
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dans  tout  ce  qui  tient  à  l'art  de  conduire  les  hommes , 
excellait  son  esprit  fécond  en  expédiens. 

Il  était  tems  d'opposer  une  ferme  résistance  aux 
progrès  de  l'armée  romaine ,  commandée  par  le  jeune 
Pompée  et  le  vieux  Metellus  y  et  forte  de  plus  do 
soixante  mille  hommes  j  celle  de  Sertorius  et  de 
Perpenna  avait  soixante-dix  mille  hommes  d'infante- 
rie et  huit  mille  de  cavalerie.  Metellus  et  Perpenna, 
quoiqu'habiles  dans  le  métier  de  la  guerre ,  ne  pou- 
vaient se  comparer  avec  Sertorius  et  Pompée  ,  qui ,' 
jeunes  encore ,  joignaient  à  la  vivacité  de  la  pre- 
mière ardeur  un  courage  sans  égal  ^  mais  le  premier 
fit  voir  dès  la  première  action ,  qu'il  avait  sur  son  ad- 
versaire l'avantage  d'une  expérience  consommée  et 
d'une  sage  prévoyance.  Le  camp  espagnol  était  dans 
les  environs  de  Lauron ,  que  l'on  croit  être  Liria  en 
Valence'.  Pompée  marcha  sur  une  colline  auprès 
de  la  ville  pour  empêcher  que  Sertorius  ne  l'assié- 
geât ;  mais  celui-ci  pénétrant  le  dessein  de  l'ennemi , 
vint  promptement  s'emparer  de  cette  hauteur.  Néan- 
moins Pompée  vint  se  mettre  entre  la  colline  et  l'an- 
cien camp  des  Espagnols  ,  et  se  vanta  d'avoir  délivré 
la  ville ,  attendu  qu'il  tenait  son  ennemi  même  blo- 
qué. Quand  Sertorius  apprit  la  présomption  de  son 
adversaire ,  il  dit  :  Je  veux  apprendre  à  cet  écolier  de 
Silla  y  qu'un  homme  qui  fait  la  guerre  doit  autant 
regarder  derrière  lui  que  devant^.  Effectivement 
Pompée  s'aperçut,  à  sa  grande  surprise,  que  six 
mille  hommes  d'excellentes  troupes  sortaient  de  ce 

»  ■!■       ip— »— 1^1     I  I  I    I     ■      .p— 1—— — .■^«■i^— — — ■■—     I»    I  ■    mil— — ■  I   I    I     lin  I  I» 

'  Morales  croit  que  c'est  Laurigi  auprès  de  Liria  ,  et  Dehrosses  pense 
que  ce  pourrait  bien  être  Uerana  sur  le  Xucar ,  vers  les  confins  de  Cas* 
tille  et  de  Valence  :  toutes  ces  trois  positions  peuTent  CQATewr  à  raa« 
«ienne  Lauron^ 

*  Siijlttst.  Hist.Jra^,  Plutarque,  fi0  de  Serf  on    ' 
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i^ême  camp  qu'il  avait  cru  vide ,  et  venaient  attaquer 
son  arrière-garde  ;  c'était  donc  lui  qui  était  bloqué. 
On  en  vint  à  un  engagement  général  ;  les  Romains 
perdirent  dix  mille  hommes  et  leurs  bagages  j  et  Po/tz- 
pée^  loin  de  délivrer  Lauron  y  comme  il  s'en  était 
vanté  ,  fut  trop  heureux  de  se  sauver  avec  son  armée 
battue.  Lauron  se  rendit  à  Sertorius  y  qui  en  fit  sor- 
tir tous  les  habitans  pour  les  établir  ailleurs  ,  et  dé- 
truisit la  ville  de  fond  en  comble  ,  moins  ,  disent  les 
historiens ,  par  esprit  de  haine ,  que  pour  rendre 
ridicule  et  odieux  le  nom  dé  Pompée  y  et  prouver 
aux  Espagnols  qu'ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  les 
forfanteries  d'un  pareil  général.  Il  est  fâcheux  que  iîer- 
torius  n'ait  pu  rendre  son  ennemi  méprisable  qu'en 
détruisant  une  ville  entière.  La  rigueur  de  l'hiver 
obligea  les  deux  armées  à  suspendre  les  hostilités. 
Sertorius  elPerpenna^  avec  tous  les  prisonniers  de 
Lauron ,  prirent  le  chemin  de  la  Lusitanie,  et  établirent 
leurs  quartiers  d'hiver  à  Evora.  Metellus  et  Pompée 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  en  Aragon  ou  en 
Catalogne. 

avatl'^c  ^^  printems  suivant,  Tarmée  espagnole  fut  parta- 
gée en  deux  corps  :  l'un  ,  commandé  par  Sertorius 
tVPerpenna^  marcha  sur  l'Espagne  citérieurej  l'au- 
tre ,  sous  les  ordres  d'un  officier  de  Sertorius,  prit  le 
chemin  de  la  province  méridionale.  Tandis  que 
Pompée  se  réserva  de  combattre  le  premier ,  Metel- 
lus  se  chargea  du  second  y  et  le  défit  effectivement 
peu  de  tems  après  dans  les  environs  d'Italica  en  An- 
dalousie. Nous  ne  connaissons  pas  tous  les  détails  de 
la  campagne  dans  l'Espagne  citérieure,  puisque  la  par- 
tie de  l'histoire  de  Tite-Live  qui  traite  de  cet  objet  n'est 
pas  part eaue  jusqu'à  nous  j  un  seul  fragment  retrouvé 
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dans  un  manuscrit  du  Vatican ,  il  y  a  trente-cinq  ans , 
nous^pprend  les  circonstances  du  siège  deContrébie, 
que  nous  ignorerions  sans  cela^ .  Cette  ville,  déjà  deux 
fois  assiégée  par  les  Romains  dans  les  tems  antérieurs  5 
et  fortifiée  sans  doute  par  eux  d'une  manière  redouta^ 
ble  ,  opposa  la  plus  vive  résistance  à  Sertorius  y  et 
lui  enleva  beaucoup  de  monde  :  pour  la  prendre  ,  il 
fallut  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  3  Tesprit 
ingénieux  de  ce  guerrier  en  trouva  bientôt  d'effi- 
caces. Un  jour  au  lever  du  soleil ,  les  habitaus  do 
Contrébie  furent  fort  étonnés  de  voir  hors  de  la  ville 
une  tour,  dont  la  hauteur  excédait  leurs  murs,  avan- 
cer vers  leurs  habitations  ^  mais  ils  furent  effrayés 
quand  ils  s'aperçurent  que  les  fondemens  de  leurs 
bastions  s'ébranlaient,  et  qu'une  fumée  avec  des 
flammes  sortaient  par  diverses  ouvertures  de  la  terre; 
ils  se  virent  sur  le  point  d'être  brûlés  tout  vifs  par  lé 
feu  que  l'ennemi  avait  allumé  dans  des  mines  au- 
dessous  de  la  ville ,  et  ils  se  hâtèrent  de  capituler.  On 
remarqua  comme  une  chose  fort  rare  de  la  part  d'un 
général  romain  qu'il  ne  détruisit  point  la  ville  ,  et 
qu'il  ne  fit  mourir  que  les  déserteurs  qui*  s'étaient 
réfugiés  dans  cette  place.  Sertorius  se  contenta  da 
désarmer  les  citoyens ,  de  lever  une  contribution  et 
de  prendre  des  otages.  Comme  la  saison  était  déjà 
fort  avancée  ,  il  se  retira  sur  l'Ebre ,  et  passa  l'hiver  à 
Castra  JÊlia  ,  dont  il  faut  chercher  la  position  aux 
environs  de  Saragosse ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
supposer   avec    D'An\^ille  *     que    cette  ville    était 


*  Constdtez  le  Mémoire  sur  des  noms  de  -peuples  et  de  vilîcs  dont  h 
fragment  du  91*  lifir,  de  Tite-'LiçeJ'ait  mention ,- par  M,  D'A.nçUle  ,  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad,  des  inscript.  ,  tome  XLI. 

*  Castra  jElia  serait  donc  la  même  xi^e  x^u^  celle  que  PU  fie  nommr 
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située  en  Lusitanie  ,  où  Sertorius  pourrait  bien  s'ê-* 
tre  assuré  d'avance  une  retraite.  Malgré  toute  l'habi* 
leté  militaire  de  Sertorius  ^  cette  campagne  finit 
d'une  manière  peu  heureuse  pour  lui ,  tandis  que 
Pompée  j  cet  écolier  à  qui  il  fallait  donner  la  férule , 
comme  disait  son  adversaire  quelquefois ,  devenait 
maître  à  son  tour ,  gagnait  tous  les  jours  plus  de 
terrain  ,  augmentait  le  nombre  de  ^^%  alliés ,  et  s'af- 
fermissait avec  Metellus  dans  la  possession  d'une 
grande  partie  de  l'Espagne  ;  il  employa  ,  pour  la 
conquérir ,  la  ruse  en  dépit  de  son  ennemi.  Ne  pou- 
vant se  rendre  maître  d'une  ville  dont  on  ignore 
le  nom ,  il  obtint  des  habitans  la  permission  d'y  éta- 
blir du  moins  un  hôpital  militaire  ;  mais  les  préten- 
dus malades  étaient  les  soldats  les  plus  robustes  et 
les  mieux  portans ,  qui  y  pour  leur  première  sortie 
de  l'hôpital ,  s'emparèrent  de  la  ville  et  la  remirent  à 
leur  général. 

Sertorius  j  dont  le  courage  ne  se  laissait  jamais 
abattre  par  des  revers ,  résolut  de  réparer  ces  échecs 
dans  une  seconde  campagne.  Il  écrivit  à  ses  officiers 
de  se  contenter  de  maintenir  les  positions  qu'ils 
occupaient ,  laissa  Perpenna  dans  les  pays  maritimes 
et  marcha  contre  les  Pelendons ,  les  Vascons  et  les 
Arévaques  ^  avant  de  partir  il  fit  faire  par  les  Espa- 
gnols un  grand  nombre  d'armes  et  les  distribua  à  ses 
soldats.  Mais  pendant  ces  marches  Metellus  battit 
ses  officiers  en  Andalousie^  Pompée  àé&t Perpenna j 
et  prit  sur  lui  la  ville  de  Valence.  Sertorius  était  dans 
le  pays  des  Vérons'  ,  sur  la  droite  de  l'Ebre,  au- 


Castre.  Cœcilia,  et  c[ui  parait  avoir  été  remplacée  par  Caoeres  entre  Mé- 
rida  et  Salamanque. 
i  Cette  peuplade  occupait ,  selon  toute  les  apparences ,  le  eanton  de 
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dessus  de  Calahorra,  quand  cette  nouvelle  affligeante 
lui  parvint*  Sans  perdre  de  téms ,  il  rassembla  deô 
troupes  auxiliaires  ,  les  joignit  aux  siennes ,  se  diri- 
gea vers  les  côtes  ,  et  rencontra  Tarmée  de  Pompée 
qui  sans  doute  allait  joindre  Metellus  dans  les  mon- 
tagnes sur  les  confins  de  la  nouvelle  Castille  et  de 
Valence.  De  part  et  d'autre  on  brûlait  de  mesurer  seâ 
forces  ;  Ton  se  préparait  à  une  grande  bataille  :  au 
moment  de  la  commencer,  Sertorius  reçoit  par  un 
Courier  la  nouvelle  de  la  défaite  totale  de  ses  troupes 
en  Andalousie.  Il  tire  son  poignard  et  le  plonge  sans 
pitié  dans  le  cœur  du  messager ,  afin  qu'il  ne  pût 
divulguer  cette  nouvelle  décourageante  ,  et  il  conti- 
nue d'un  air  calme  de  faire  ses  dispositions.  Four  la 
première  fois,  les  deux  grands  généraux  Sertorius  et 
Pompée  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre;  cha- 
cun commandait  l'aile  droite  de  son  année.  Dès  que 
e  signal  eut  été  donné ,  les  deux  partis  se  heurtèrent 
ivec  le  plus  grand  acharnement  :  la  fureur  qui  les 
tnimait  était  extrême  j  déjà  le  champ  de  bataille  était 
onché  de  morts,  sans  qu'on  pliât  d'aucun  c^té. 
cependant  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Sertorius  ne 
mouvait  plus  résister  à  l'ardeur  avec  laquelle  un  des 
'fiîcitrs  de  Pompée  la  pressait  :  déjà  elle  était  tour- 
ée  et  se  retirait  en  désordre  dans  les  tranchées  du 
amp.  Alors  Sertorius  piqua  soiï  cheval  des  deux  , 
rriva  au  milieu  de  la  mêlée,  et  s'écria  ;  «  Sont-ce  là 
ces  Espagnols  qui  juraient  jadis  de  me  défendre  jus- 
qu'à la  mort  !  Allez  ,  retournez  chez  vous  :  quant 
à  moi  5  je  vais  chercher  la  mort.  »  Il  dit ,  et  se  jeta 


îo3ca ,  où  ron  trouve  encore  un  petit  endroit  appelé  Triiîo  ;  nom  qui 
>  par  tenait ,  selon  Ptohmée,  à  la  capitale  de  ce  peuple.  Vo^ez  le  mé- 
.oire  de  D'^çilU  ^u'oJi viçat  dç  eiter^ 


368       HÎSTOÏHE   GÉNÉRALE  DE   I^'eSPàGNÊ  ^ 

avec  son  cheval  dans  les  premiers  rangs  de  l'armée 
ennemie.  Son  exemple  enflamma  le  cour9ge  de  tou' 
tes  ses  troupes  ;  ejx  \m  instant  la  victoire  se  décida 
pour  les  Espagnols  -,  ks  Romains .  furent  culbutés  et 
écrasés ,  quelques-ims  se  sauvèrent  par  la  fuite.  Au 
fort  de  la  mêlée ,  Pompée ,  monté  sur  un  cheval 
richement  caparaçonné  ,  fut  attaqué  rudement  par 
un  soldat  à  pied  <|ui  fondit  sur  lui  l'épée  à  la  main. 
Pompée  para  le  coup  avec  la  sienne  y  les  deux  épées 
se  croisèrent  et  glissèrent  ;  le  soldat  eut  la  main  cou- 
pée  ,  et  Pompée  reçut  une  blessure  peu  profonde  : 
mais  y  pendant  ce  tems  ,  ses  troupes  étaient  déjà  dé- 
bandées de  ce  côté-là.  Il  se  vit  tout-à-coup  entouré 
par  un  corps  d'Africains  qui  l'auraient  pris  et  amené 
infailliblement ,  ^i  Féclat  des  hamois  de  son  cheval 
n'eût  ébloui  leurs  yeux,  et  ne  leur  eût  fait  oublier  le 
prisonnier  pour,  s'emparer  au  plus  vite  de  ce  rlcbe| 
butin ,  ce  qui  donna  au  général  romain  la  facilité  dei 
se  sauver.  Sertorius  y  en  prudent  vainqueur,  se  mit 
à  la  poursuite  des  ennemis  ,  et  en  tailla  en  pièces  la 
plus  grande  partie.  Cette  sanglante  bataille  coûta  au 
parti  de  Pompée  ao,ooo  hommes  :  celui  de  Serta*^ 
rius  en  perdit  un  nombre  à-peu-près  égal^.  I 

Heureusement  pour  Pompée ,  Metellus  vint 
joindre ,  et  unit  ses  troupes  aux  débris  de  celles 
jeune  guerrier;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  Sertorius  que 
cette  vieille  ne  fût  arrivée  ,  il  eût  renvoyé  ce  jeul 
homme  à  coup  de  verges  à  Rome^.  Sertorius  affel 
tait  en  général  de  parler  avec  mépris  du  jeun 
Pompée  ;  mais  Plutarque  observe  qu'au  fond  il  1 
redoutait  jplui;  qjae  Metellus  >  et  que  la  vigilance 


»  Plutarque  4an8  la  yie  âe.SertorUit  et  daM  cell«  de  Pompée. 

«  Ibid. 
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les  évolutions  adroîtes  de  Pompée  lui  causaient  plus 
d'embarras  que  la  conduite  de  Metellus,  Un  autre 
événement  encore  empêcha  Sertorius  de  poursuivre 
ses  succès.  Pendant  la  bataille  qui  se  livra  à  la  chute 
du  jour,  sa  biche  s'était  échappée,  sans  qu'on  sût  ce 
qu  elle  était  devenue.  Quand  on  apporta  à  Sertorius 
cette  nouvelle  :  «  Ah  !  s'écria-t-il ,  c'est  Diane  qui  me 
la  ravie  :  la  lâcheté  de  quelques-unes  de  mes  troupes 
dans  le  combat  a  irrité  cette  déesse;  elle  envoie 
Metellus  pour  nous  punir;  retirons-nous  dans  un 
endroit  plus  sûr  que  ne  le  sont  nos  tranchées.  «  C'é- 
tait ,  comme  on  pense  bien ,  une  manière  adroite  de 
cacher  aux  crédules  Espagnols  la  nécessité  de  se 
tirer  du  mauvais  pas  où  ils  se  trouvaient.  Imitant  le 
stratagème  ordinaire  du  grand  Viriate ,  il  fit  partir 
son  armée  par  cent  chemins  différens ,  en  leur  don- 
nant rendez-vous  dans  une  ville  désignée.  On  dit  que 
ce  n'était  pas  la  seule  chose  dans  laquelle  il  imitait  le 
défenseur  de  la  liberté  des  Lusitains;  qu'à  son  exemple, 
il  traversait  aussi  quelquefois  les  provinces  d'Espagne, 
tantôt  en  particulier  et  accompagné  de  quelques  amis 
seulement ,  tantôt  avec  plusieurs  escadrons  ,  et  tan- 
tôt à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

Arrivé  dans  ses  quartiers  ,  Sertorius  fit  des  sacri- 
fices pour  apaiser  la  colère  de  Diane  ,  et  un  jour 
qu'il  était  assis  au  milieu  de  son  conseil ,  entre  tout 
dun  coup  sa  biche  chérie  ,  accourant  à  lui.  Dans 
le  premier  transport  de  joie  ,  le  vainqueur  de  Pom" 
pée  se  jette  au  cou  de  Fanimal ,  verse  m,ême  des  lar- 
mes, et  finît  par  conclure  que  Diane  s'est  réconciliée 
avec  les  Espagnols ,  et  que  désormais  elle  combattra 
pour  eux  contre  les  Romains. 

Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  diriger  à  la  volonté 

I.  2^ 
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d'un  seul  une  multitude  indocile  et  ignorante  !  une 
biche ,  quelque  chose  de  moins  même,  y  suffit  quelque- 
fois. La  momerie  de  Sertorius  eut  le  meilleur  effet: 
sTes  soldats  se  sentant  enflammés  d'une  ardeur  nou- 
velle ,  ne  demandaient  qu'à  combattre  ;  leur  général 
voyant  son  artifice  réussir,  les  conduisit  à  la  ren- 
contre des  ennemis  j  il  les  trouva  dans  les  environs 
de  Siguenza ,  attaqua  d'abord  Metellus  qui  soutint 
avec  valeur  le  premier  choc ,  et  mit  ensuite  les  Es- 
pagnols en  fuite.  Dans  ce  moment ,  Pompée  avec 
spn  corps  courut  à  leur  poursuite  ,  mais  tout  d'un 
coup  ils  se  retournèrent ,  fondirent  sur  leurs  enne- 
mis ,  les  culbutèrent ,  se  jetèrent  ensuite  sur  le  corps 
de  Metellus  ;  et  après  un  combat  fort  opiniâtre  ,  ils 
parvinrent  à  écraser  celui-ci  de  même.  Malgré  ces 
succès,  la  victoire  ne  parait  pas  avoir  été  très-bril- 
lante ^Qixxt  Sertorius  y  puisque  le  lendemain  il  usa 
du  même  moyen  qui  lui  avait  réussi  à  l'issue  de  la 
bataille  précédente,  c'est-à-dire  qu'il  fit  retirer  ses 
troupes  en  petits  pelotons  par  plusieurs  chemins 
divers,  pour  se  réunir  àCalahorra,  alors  appelée 
Calagurri  Nasica.  Pompée  et  Metellus  vinrent  l'as- 
siéger dans  cette  ville ,  mais  les  fréquentes  escar- 
mouches des  Espagnols  et  la  rigueur  de  la  saison  les 
contraignirent  à  abandonner  leurs  plans,  ,et  à  se  reti- 
rer ,  l'un  vers  les  Pyrénées  ,  l'autre  dans  l'Espagne 
ultérieure,  le  théâtre  de  plusieurs  de  ses  actions  bril- 
lantes. En  effet ,  deux  victoires  complètes,  rempor- 
tées sur  les  officiers  de  Sertorius  y  pouvaient  donner  de 
l'orgueil  à  un  général  vieilli  sous  les  armes  j  mais  il 
faut  de  plus  grandes  vertus ,  a  dit  un  célèbre  mora- 
liste, pour  soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mau* 
vaîse.  Metellus  prouva  qu'il  ne  les  avait  pas  ,  en  s« 
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laissant  aller  à  Timpulsion  de  sa  vanité.  Toutes  les 
villes  qu'il  traversait  dans  sa  marche,  étaient  obligées 
de  le  recevoir  comme  un  triomphateur  et  un  demi- 
dieu  ,  c'est*à-dire  avec  des  couronnes  ,  de  Tencens  et 
des  sacrifices.  Revêtu  d'une  toge  triomphale  y  il  ne  la 
quittait  même  pas  à  table,  où  il  fallait  quon  lui  ser- 
vît tout  ce  que  l'Espagne  et  les  contrées  au--delà  de 
la  mer  fournissaient  d'exquis.  De  jeunes  filles  d'une 
beauté  éclatante  chantaient  ses  victoires,  mises  en 
vers  par  les  plus  fameux  poètes ,  parmi  lesquels  se 
distinguaient  sur-tout  ceux  de  Cordoue  -,  des  pièces 
allégoriques  se  jouaient  en  sa  présence  j  une  fête  succé- 
dait à  l'autre.  L'esprit  inventif  des  courtisans  fut  mis  à 
la  torture  pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de  flatter 
sa  grande  vanité.  Une  fois  il  fut  reçu  dans  une  ma- 
gnifique salle  tendue  de  tapisseries  et  parfumée  de 
fleurs  odoriférantes^  on  le  fit  asseoir  sur  un  trône 
resplendissant  d'or  et  d'argent;  une  belle  victoire 
descendit  solennellement  du  plafond  qui  représentait 
le  ciel ,  et  elle  posa  sur  la  tête  de  Metellus  une  bril- 
lante couronne  ,    tandis  que  les  courtisans  l'encen- 
saient avec  des  harangues  et  des  parfums.   Pour  éter- 
niser son  nom ,  on  le  grava  sur  un  des  fameux  tau* 
reaux  de  pierre^  qui  se  voient  encore  aujourd'hui  a 
Guisando,  et  dont  nous  avons  parlé  au  deuxième 
livre;  de  plus ,   on  appela  de  son  nom  deux  villes  , 

*  Voici  l'inscription  telle  çpi'elle  se  voit  encore  sur  un  de  ces  monu- 
znens  : 

CiECILIO.  MSTELLO 
CONSULI  II  ViCTORI 

Sur  un  autre ,  on  lit  : 

ExEHCITXrS.  VlCTOK. 
HOSTIBUS   EFFUSIS. 

Masâêu  présume  ^uo  ces  deux  iascriptions  n'«  doivent  faire  cpi'une 
seule. 

^4* 
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savoir,  Ceciliana  et  Metelma  ,  dont  le  nom  s'est  cor- 
rompu par  la  suite  des  tems ,  et  qui  aujourd'hui  sont 
appelées  CaceresetMedellin'. 

Mais,  tandis  que  ce  vieux  consul ,  plongé  dans  les 
plaisirs,  se  laissait  encenser  par  des  courtisans  et 
chanter  par  les  jeunes  filles ,  Sertorius  exerçait  ses 
braves  guerriers,  et  se  préparait  à  une  nouvelle 
campagne.  Il  sut  gagner  l'amitié  et  l'alliance  des 
peuplades  espagnoles.  Non  content  de  détruire  les 
espérances  de  ses  ennemis  sur  terre  ,  il  arma  à  Dia* 
nium  ,  qui  était  sa  place  d'armes  ,  un  grand  noHd>re 
de  petits  vaisseaux  pour  les  empêcher  de  s'appro- 
visionner. 

An  ^4  Aussi ,  dès  que  la  campagne  s'ouvrît ,  le  parti  de 
avant  j.  c.  Sertorius  s'accrut  d'une  foule  de  volontaires  qui ,  de 
toutes  parts ,  accoururent  sous  ses  drapeaux.  Pom- 
pée et  Metellus  ^  qui  s'étaient  fortifiés  par  deux 
légions  venues  de  Rome ,  étaient  très-surpris  de  trou- 
ver sur  toutes  les  routes  des  escadrons  volans  de 
l'armée  de  Sertorius  j  de  voir  les  côtes  bien  gar- 
nies et  les  places  fortement  défendues.  Us  bloquèrent 
la  ville  de  Palencîa ,  et  avaient  déjà  sous-miné  les 
fortifications  ;  mais  les  Espagnols  vinrent  au  secours 
ie  la  place  ,  chassèrent  les  Romains ,  leur  livrèrent 
ensuite  bataille  sous  les  murs  de  Calahorra  ,  et  leur 
firent  également  quitter  cette  position  après  leur 
avoir  tué  trois  mille  hommes.  Ce  fut  sans  doute  dans 
cette  affaire  que  fut  grièvement  blessé  par  un  habi- 
tant de  cette  ville ,  nommée  NidaSj  le  commandant 
de  la  cavalerie  de  Pompée ,  Spurius  ,  dont  on  a 
retrouvé  le  tombeau  à  Barcelone.  L'inscription  dit 


<  Toutes  deux  sont  situées  dans  r£stramadur«. 


que  le  jeune  Spuriusy  après  avoir  tué  son  ennemi 
Calaguritaîn ,  se  retira  à  Barcinone  pour  recouvrer 
la  santé ,  et  (ju'à  cet  effet  il  construisit  un  temple  à 
Ësculape;  mais  que,  malgré  cet  acte  de  piété,  le 
dieu  ingrat  fut  inexorable ,  et  l'abandonna  à  la  mort 
dans  la  fleur  de  Fâge^-  Ces  deux  défaites  abattirent 
le  courage  des  généraux  romains,  d'autant  plus 
qu'ils  n'avaient  plus  de  quoi  subvenir  aux  frais' de  la 
guerre  et  à  la  subsistance  des  troupes  ,  tout  le  pays 
ayant  été  ravagé  parles  dieux  partis  à  la  fois.  MeteU 
lus  enleva  même  jusqu'aux  habitans  qu'il  fît  transpor- 
ter dans' le  midi  de  l'Espagne,  de  peur,  dit  Sal-- 
luste  ,  de  laisser  derrière  lui  des  nationaux ,.  si  pro- 
pres aux  cbujps  de  main  dans  une  petite  guerre. 
Dans  cette  détresse ,  Pompée  écrivit  enfin  au  sénat  : 
•c  Voilà  trois  ans  que  je  combats  pour  vous,  et  deux 
»  que  je  paie  la  solde  de  toute  l'armée.  Vous  imagi- 
;•  nez-vous  que  mes  pères  m'ont  laissé  un  coffre-fort 
»  assez  considérable  pour  fournir  à  l'entretien  d'une 
»  armée  entière  dans  une  campagne  aussi  ruineuse  ? 
»  Ou  pensez-vous  que,  par  un  prodige  nouveau,  les 

'  Cette  înscriptîon  mérke  d'être  citée  : 

BeLLO    SeRTORIANO  YUIiNERE    SUSGEfTO 

A  Kâxaguaitano  Kitia  queu  manu 

EXTEM FLO  FODI ,  ACQUIRENDJB  TAilTUDIWI» 
GrATIA  BaRCINONAM  PETXI  :  B9G17LAPIQ 

Vota  povi  ;  teuflxjh  ingrato 

\3T  riERET  ,  STATUI  :  MORTE  INMAT17BA 

Me  xktergipiente  ,  et  ab  valetudine 
Et  ab  attra  adulescentem 

Ml8ERABILIT|:ft  DESTITUTUM  VIDES'. 
EqVITUM   MA6ISTER  SP.  FqMPEANUS,^ 

JDéhrosseSf  qui  rapporte  cette  épitaphe  curieuse  «  prend  îe  mot 
IPomp^anus  pour  uanom  d'iiomme ,  et  le  traduit  par  Pompêart,  GVst  une 
méprise  éndente  :  Pomptanus  ne  peut  signifier  ici  fjti'aitaohé  au  parti  ou 
«  l'armée  de  Pompée* 
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»  soldats  puissent  vivre  sans  argent  ?  Tout  le  pays 
»  de  r£spdgne  citérieure  que  n'occupent  pas  les 
^  rebelles ,  a  été  tellement  ravagé  par  Sertorius 
»  ou  par  moi ,  qu'il  n'y  reste  chose  au  monde 
»  vivante ,  si  ce  n'est  dans  les  villes  maritimes  qui 
M  me  sont  à  charge ,  parce  qu'il  faut  les  entretenir. 
»  Ainsi ,  venez  à  nôtre  secours,  si  vous  ne  voulez  pas 
»  que  ïioxis  venions  nous-^mêmes  vous  le  demander.  « 
Ces  raisons  étaient  assez  pressantes  et  exprimées  avec 
assez  d'énergie  pour  faire  sensation  parmi  le  sénat  et 
le  peuple.  Lucullus  ,  intéressé  à  ce  que  Pompée  ne 
revînt  pas  sitôt  en  Italie ,  employa  tout  son  pouvoir 
à  lui  faire  accorder  ce  qu'il  demandait^.  Pompée 
reçut  de  Rome  des  secours  assez  considérables  ,  qui 
le  mirent  en  état  de  faire  une  expédition  en  Gaule, 
tandis  que  Metellus  retourna  dans  rEisjpagne  ulté- 
rieure. 

Pendant  toutes  ces  campagnes ,  les  peuples  espa- 
gnols étaient  dans  une  situation  vraiment  déplorable; 
que  Sertorius  ou  Pompée  fût  vainqueur,  leur  sort 
n'en  devenait  pas  meilleur  ;  car  ces  deux  ennemis  ,  si 
acharnés  l'un  contre  l'autre,  s'accordaient  seulement 
en  un  point ,  c'était  qu'il  fallait  dévaster  le  pays  pour 
en  faire  un  désert.  En  effet ,  dit  Florus  ,  tandis  que 
l'un  s'occup*ait  à  ravager  les  moissons  et  les  campa- 
gnes ,  l'autre  détruisait  les  villes.  Ils  auraient  volon- 
tiers anéanti  la  population ,  ne  fût-ce  que  pour  s'ôter 
mutuellement  leurs  ressources. 

Le  bruit  Aes  exploits  et  de  l'élévation  de  Serto- 
rius était  déjà  parvenu  jusqu'en  Asie.  Mithridate, 

'  '        '      '     "'■  '        ■'■!    ■         ■      I      II— —M— i    II       lin  1— — — — — — ■^l^—^^*' 

»  Plutar^ue  ,  F'ie  de  Lucullus. 
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roî  du  Pont ,  sur  le  point  de  faire  la  guerre  aux 
Romains,  jaloux   de  dominer  en   Asie  comme  en 
Europe  ,  crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  se 
liguer  avec  celui  qui ,   quoique  Romain  de  nais- 
sance 9  n'en  combattait  pas  moins  contre  sa  patrie.  Il 
envoya  donc  des  ambassadeurs  en  Espagne  sur  des 
vaisseaux  que  les  Milésiens  avaient  donnés  aux  Ro- 
mains,  et  que  le  lâche  Verres  avait  vendus  à  cette 
députation.  Débarquée  à  Dianium  ,  elle  s'acquitta  de 
sa  mission  en  présence  du  sénat  établi  par  Sertorius^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  fit  connaître 
le  désir  du  roi ,  d'unir  sa  vengeance  à  celle  de  Ser^ 
torius.  Ce  n'était  point ,  dirent  ces  députés,  pour  agir 
contre  les  Romains  ,  mais  pour  punir  les  tyrans  qui 
en  prenaient  le  nom  dans  la  capitale  de  l'ancienne 
république.  Leur  maître,  ajoutèrent-ils,  ne  voulait 
que  recouvrer  les  provinces  qu'il  avait  été  forcé  de 
céder  à   Silla  ,   leur   ennemi   commun  ;    pour  le 
reste,  il  fournirait  aux  Espagnols  de  l'argent  et  des 
vaisseaux.   Cette  dernière  proposition  plut  fort  au 
sénat ,  et  il  se  hâta  de  se  décider  affirmativement 
pour  l'affaire  de  Mithridate.  Mais  Sertorius  se  leva 
et  dit  :    «  Je  consens  que  Mithridate  reprenne  sur 
j>  Rome  la  Bithynie  et  le  Cappadoce ,  qui  font  partie 
»  de  l'héritage  de  ^es  ancêtres^  rien  de  plus  juste; 
»  mais  qu'il  s'empare  de  l'Asie  j  jadis  usurpée  par 
»  lui ,  et  cédée  aux  Romains  par  un  traité  formel , 
»  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais.  Quoiqu'armés 
»  contre  notre  patrie ,  ou  plutôt  contre  ses  tyrans  », 
»  nous  n'en    maintiendrons  pas  moins  ses  droits; 
»  c'est  sa  gloire  et  non  sa  ruîne  que  nous  voulons.  » 
Les  ambassadeurs  rapportèrent  cette  réponse  à  leur 
maître ,  qui  y  tout  étonné  de  la  hardiesse  d'un  pros- 
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crit ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Si  exilé  il  nous 
»  dicte  des  lois ,  que  fera-t-il  donc  quand  il  sera  dic- 
»  tateur  à  Rome?»  ^Néanmoins  il  était  important  pour 
le  roi,  d'avoir  pour  amis  les  maîtres  de  la  grande 
presqu'île.  Il  se  conforma  donc  à  la  condition  exigée 
par  Sertorius  y  de  ne  point  porter  ses  vues  sur  l'Asie, 
et  conclut  une  alliance  avec  lui.  Il  envoya  en  Es- 
pagne quarante  vaisseaux  et  trois  mille  talens^.  Ser- 
torius ^  à  son  tour ,  lui  fit  parvenir  un  corps  d'armée 
sous  les  ordres  de  Marias. 

Parmi  les  troupes  romaines  qui  combattirent  contre 
Mithridate  dans  le  royaume  du  Pont ,  il  y  avait  un 
Espagnol  nommé  ^ulusMeçiuSj  natif  d'Ausa,  aujour- 
d'hui Vique  en  Catalogne.  Cet  homme,  treizième 
enfant  d'une  mère  qui  mourut  avant  de  pouvoir  le 
mettre  au  monde ,  et  d'un  père  qu'il  perdit  à  l'âge  de 
quatre  ans ,  eut  tant  d'affection  pour  ses  douze  sœurs, 
qu'il  leur  abandonna  pour  dot  tout  l'héritage  de  ses 
parens  ,  et  qu'il  alla  chercher  fortune  dans  l'état  mili- 
taire, dans  lequel  il  se  distingua  tellement  par  sa  va- 
leur ,  qu'il  obtint  le  poste  honorable  de  tribun  de 
milice,  et  en  outre  beaucoup  de  privilèges  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  Il  retourna  dans  son  pays  na- 
tal, chargé  de  richesses  dont  il  fit  un  très-noble  usage, 
en  payant  toutes  les  dettes  de  ses  concitoyens  et  en 
faisant  construire  sur  la  place  publique  un  portique 
superbe* .  A  sa  mort ,  Aula  Meçia  >  la  seule  des  douze 
sœurs  qui  lui  survécut,  lui  fit  faire  des  f imérailles  magni- 
fiques ,  auxquelles  assistèrent  ses  nombreux  neveux , 
le  magistrat  de  la  ville^et  tout  le  peuple.  Il  fut  ense- 


'  Environ  14  millions  de  francs. 

»  Voyez  l'iuscription  rapportée  par  uimbr.  de  Morales  i^  dans  sa  Ch^ 
nique  d'Espagne  ^  Ûv.  WJL ,  ch.  ï4. 
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Velî  à  deux  stades  d'Ausa,  sur  le  grand  chemin  qui 
coaduisait  en  Lacétanie ,  et  un  superbe  monument 
attestait  à  tous  les  voyageurs  la  reconnaissance  d'une 
viQe  entière  envers  ce  citoyen  qui  avait  si  bien 
zuerité  de  sa  patrie. 

Si  l'on  ne  connaissait  pas  par  l'histoire  romaine  le 
caractère  hautain  et  inflexible  des  Romains ,  on 
aurait  de  la  peine  à  concevoir  comment  Sertorius 
pit  traiter  avec  tant  d'audace  un  roi  asiatique ,  tandis 
qa'il  était  dans  une  position  qui  le  mettait  dans  le  cas 
de  recevoir  des  lois  plutôt  que  d'en  dicter.  11  n'avait 
jimais  pu  compter  beaucoup  sur  l'attachement  de 
tjoupes  peu  civilisées ,  peu  constantes  et  difficiles  à 
fermer  à  la  discipline  romaine;  il  n'en  avait  jamais 
confié  le  commandement  qu'à  des  Romains  de  son 
jarti  :  on  dit  même  qu'il  se  lassa  de  régner  dans  im 
jays  étranger ,  pour  lequel  il  n'avait  pas  cette  douce 
sanction  qui  attirait  toujours  ses  pensées  vers  sa 
latrie  ,  et  dont  le  peuple  ,  malgré  les  preuves  d'ami- 
té  que  Sertorius  en  recevait,  ne  pouvait  avoir  en  un 
proscrit  la  même  confiance  quHl  aurait  eue  en  un 
dief  légitimement  élu,  soit  par  le  sénat]deRome ,  soit 
par  les  nationaux.  Néanmoins  Sertorius  se  vit  obligé 
dî  mettre  sa  confiance  entière  dans  ce  peuple  qu'il 
n'aimait  point:  abandonné  et  trahi  par  ses  propres 
compatriotes,  il  n'eut  plus  pour  partisans  que  les  na- 
tioaaux ,  qui  pour  lui  n'étaient  que  des  barbares.  Le 
fameux  Metellus ,  après  avoir  terni  par  une  honteuse 
vieillesse  l'éclat  d'une  vie  glorieuse ,  désespéra  de 
vaincre  yàxsx^is' Sertorius  par  la  force;  il  eut  la  lâcheté 
de  recourir ,  pour  s'en  défaire ,  à  un  moyen  juste- 
ment abhorré  par  les  cœurs  magnanimes.  11  fit  publier 
gu  son  de  la  trompette ,  qu'il  promettait  une  récom- 
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pense  de  cent  talens  d'argent  et  de  vingt  mille  arpeos 
de  terre  à  celui  qui  ôterait  la  vie  au  chef  des  Elspa- 
gnols.  Cette  nouvelle  fit  une  grande  sensation  dans 
l'armée  de  Sertorius^  et  jeta  le  trouble  parmi  ses 
soldats.  Les  uns ,  craignant  qu'il  ne  finît  par  les 
entraîner  dans  sa  chute  prochaine  »  résolurent  de 
se  mettre  à  tems  à  couvert  de  l'orage  qui  se  for- 
mait au-dessus  d'eux,  abandonnèrent  leur  chef  et  se 
réfugièrent  dans  l'armée  de  Metellus;  les  autre; , 
accoutumés  à  vivre  sous  les  drapeaux  d'un  généial 
qui  les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire ,  et  le 
voulant  quitter  le  certain  pour  l'incertain',  aimèrent 
mieux  rester  avec  lui,  sans  cependant  y  être  enga^s 
par  quelqn'affection  pour  ce  chef,  d'autant  moiis 
qu'ils  remarquèrent  que  Sertorius  les  négligeait  et 
les  estimait  moins  que  les  Espagnols  qu'il  avait  pris 
pour  la  garde  de  sa  personne ,  et  qui  lui  restèreit 
attachés  jusqu'au  dernier  moment  avec  la  pks 
grande  fidélité.  On  assure  entr'autres  qu'un  jour  que 
l'armée  de  Sertorius  ^  livrant  bataille  aux  ennemis 
près  d'une  ville ,  fut  coupée,  et  que  Sertorius j  pour- 
suivi par  les  troupes  légères ,  prit  le  chemin,  de  la 
ville  ,  ses  gardes  relevèrent  sur  leurs  épaules^ ,  et  >e 
le  passèrent  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  fit 
dans  la  ville;  alors  seulement  ils  spngèrent  à  échs^H 
per  au  danger  dans  lequel  ils  se  trouvaient  eux-mê- 
mes. Depuis  la  publication  du  manifeste  de  MeteUus 
sur-tout ,  sa  garde  ne  le  quittait  jamais ,  au  grand 
dépit  des  Romains  qui  se  croyaient  déshonorés  par 
cette  préférence ,  et  murmuraient  de  ce  qu'un  pros- 
crit se  méfiait  de  troupes  qui  avaient  mieux  aime  tra- 
hir leur  patrie  que  de  l'abandonner  lui-même.  Les 

*  Plutarc£ue ,  V^i«  de  Sertorius, 
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soldats  espagnols,  flattés  de  la  confiance  de  Serto^ 
rius  y  humilièrent  ouvertement  les  Romains ,  en  af-' 
fectant  de  les  regarder  comme  leurs  inférieurs.  Quel* 
ques  officiers  romains ,  jaloux  des  succès  et  de  la 
grande  réputation  de  ce  général,  alimentèrent  le 
mécontentement  parmi  les  troupes,  et  les  subor- 
nèrent de  plus  en  plus. 

SertoriuSy  depuis  si  long-tems  aux  prises  avec  le 
malheur ,  n'eut  plus  de  force  pour  résister,  et  suc- 
comba à  sts  derniers  cou^^s.  11  devint  plus  relâché 
dans  sts  travaux ,  donna  plus  de  tëms  aux  repas  et 
aux  femmes ,  et  se  livra  aux  plaisirs  avec  moinjs  de 
réserve  qu'auparavant.  Son  esprit  s'aigrit  par  tous  les 
contretems  qu'il .  essuya  j  l'inquiétude  ,  la  crainte  , 
la  colère  et  la  haine  rendirent  son  cœur  dur ,  sombre 
et  farouche  j  le  moindre  soupçon  devint  pour  lui  une 
certitude  et  le  motif  d'une  cruauté  j  plusieurs  villes 
égarées  par  des  bruits  trompeurs ,  furent  punies  avec 
la  dernière  inhumanité.  A  son  exemple ,  ses  officiers, 
dont  la  plupart  ne  voulaient  que  le  rendre  odieux  à 
ses  sujets ,  traitèrent  les  peuplades  chez  lesquelles  ils 
commandaient ,  en  vrais  despotes ,  les  accablant  de 
contributions  et  d'autres  charges  onéreuses,  faisant 
périr  dans  des  tourmens  cruels  les  înnocens,  et  pu- 
nissant d'une  nianière  atroce  des  séditions  dont  ils 
étaient  seuls  les  auteurs.  Sertorius  même,  trahi  da- 
vantage de  jour- en  jour ,  ne  distingua  plus ,  dans  sa 
rage  aveugle,  le  coupable  d'avec  celui  qui  ne  l'était 
pas;  il  étendit  sa  cruauté  même  sur  lesenfans,  en 
faisant  périr  une  partie  des  jeunes  gens  qui  étu- 
diaient à  Osca ,  et  en  vendant  les  autres  comme 
esclaves.  Cet  attentat  au  droit  des  gens  et  de  l'huma- 

*■  I  I  I    I      iiwri  Il  IW  > 

»  Appien ,  Quêrres  cmÎ€s ,  lir.  I. 
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nité  lui  attira  la  haine  publique.  Sertorius^  ce  chef 
atimé  des  Espagnols ,  leur  bienfaiteur  et  leur  général, 
n'était  plus  à  leurs  yeux  qu'un  odieux  tyran,  le  fléau 
de  toute  la  nation. 

Dans  ces  conjonctures ,  ses  deux  ennemis  mortels, 
Pompée  et  MetelluSy  avancèrent  à  grands  pas  avec 
de  nouvelles  forces.  Une  ville  se  rendit  après  Vautre. 
La  Callaïcie ,  seule  province  que  la  guerre  eût  épar- 
gnée ,  fut  prise  par  les  Romains  et  soumise  à  leur 
pouvoir.  Le  nombre  de  leurs  partisans  s'accrut  jour- 
nellement aux  dépens  du  parti  de  SertoriuSj  et  déjà 
ils  étaient  assez  forts  pour  fomenter  la  zizanie  qui 
régnait  dans  l'armée  entiemie. 

Perpennay  qui  jusque-là  avait  tout  observé  en 
silence,  crut  alors  qu'il  était  tems  de  jouer  le  rôle 
qu'il  avait  médité.  La  mauvaise  tournure  que  pre- 
naient les  affaires  de  Sertorius;  la  crainte  de  devenir 
aussi  l'objet  de  la  haine  de  son  chef,  et  d'en  être  la 
victime  ^  enfin ,  l'espoir  ambitieux  de  marcher  sur 
ses  tracer  et  de  prendre  sa  place ,  l'enhardirent  à  pro- 
fiter du  soulèvement  des  troupes  ,  et  à  tramer  avec 
des  ofiiciers  de  l'armée  une  conspiration  contre  Ser- 
torius. Appien  dit  que  le  bruit  de  ce  premier  com- 
plot transpira  et  fut  porté  aux  oreilles  du  général , 
qui  fit  tuer  plusieurs  des  coupables  ^  \  mais  les  autres 
historiens  n'en  disent  rien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ser- 
torius  n'échappa  point  aux  trames  insidieuses  qui 
furent  ourdies  sous  ses  yeux.  Les  conjurés  lui  firent 
apporter  une  fausse  lettre ,  dans  laquelle  un  de  ses 


<  Perpenna,  dît  cet  historien,  ne  fut  point  traM,  à  cause  du  grand 
«redit  dont  U  jouissait.  Cette  circonstance  est  peu  probable  ^  si  la  cons- 
piration  eût  été  découyerte  ,  JPerptnna  aurait  sans  doute  été  le  premier 
trabi  et  pun^. 
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lîeutenans  lui  mandait  la  nouvelle  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  ennemis.  Cette  lueur  de  bonheur  ré- 
pandit quelque  joie  dans  son  ame  sombre;  il  fît  des 
sacrifices  aux  dieux  en  action  de  grâces  ,  et  accepta 
roffre  que  lui  fit  Perpenna  d'assister  à  un  banquet 
qu'il  comptait  donner  en  réjouissance  de  cet  heureux 
événement. 

Perpenna  prit  d'avance  toutes  ses  mesures  pour 
qu'à  ce  repas  Sertorius  se  trouvât  entouré  de  tous 
les  conjurés,  et  ne  pût  échapper  à  leur  perfide  em- 
bûche'. Quand  il  vint ,  on  feignit  la  plus  grande  joie 
de  le  voir.  Le  repas  commença  avec  tranquillité; 
mais  peu-à-peu  les  convives  devinrent  tumultueux; 
leurs  conversations  libres  et  déshonnêtes  choquèrent 
Sertorius ,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  se  voir  ainsi 
manquer  de  respect  ;  mais  croyant  qu'ils  étaient  pris 
de  vin  et  que  ses  remontrances  seraient  vaines ,  il  pensa 
que  le  meilleur  parti  serait  de  ne  plus  prendre  part 
à  leuj-  entretien,  et  il  s'étendit  sur  son  siège.  Alors 
Perpenna  prit  une  coupe  pleine  de  vin  ,  la  Içva  en 
l'air  et  la  laissa  tomber.  C'était  le  signal  dont  les  con- 
jurés étaient  convenus  d'avance.  Dans  le  même  mo- 
ment un  d'entre  eux  porta  à  Sertorius  un  coup  de 
dague  ;  celui-ci  voulut  se  lever  soudain ,  mais  l'assas- 
sin se  jeta  sur  lui  et  lui  tint  les  deux  mains,  tandis 
que  les  autres  conspirateurs  le  percèrent  de  coups  et 
l'assassinèrent  sans  qu'il  pût  se  défendre^. 

C'est  ainsi  que  Sertorius  mourut  dans  la  huitième 
année  de  son  séjour  en  Espagne,  f^elleius  est  le  seul 
auteur  qui  fasse  mention  de  l'endroit  de  sa  mort;  il  le 


*  Voyc*  ,   dans  VHlstoire  Romaine  dç  M[.  Vehrçssei  y  la  grature  ^ui 
représente  les  dispositions  de  ce  festia* 
»  Plutar^ue  ,  Vi^  de  S$rtoriu9^ 
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nomme  Etosca,  ville  qui  paraît  avoir  été  située  là  où 
est  maintenant  Aitona^  à  six  milles  de  Lérida  i. 

Dès  que  les  Espagnols  se  virent  privés  de  leur  chef, 
et  qulls  connurent  toute  Fhorreur  de  la  position 
dans  laquelle  les  jetait  cet  accident»  la  haine  céda  aux 
regrets  \  on  pleura  ouvertement  la  perte  de  Sertorius, 
et  Fopinion  publique  éclata  en  malédictions  contre 
Perpenna^  quand  on  apprit  que  ce  traître  était  nommé 
l'héritier  de  Sertorius  <kns  le  testament  que  celui-ci 
avait  laissé.  Sa  garde ,  fidèle  au  serment  qu'elle  avait 
fait  de  ne  lui  pas  survivre,  se  donna  courageusement 
la  mort.  Une  inscription  assez  connue  fait  foi  de  cet 
acte  héroïque  de  dévouement*.  On  a  retrouvé  une 
autre  inscription  remarquable  qui  a  été  érigée  en 
l'honneur  d'un  citoyen  de  Calaguris-,  «cet  homme , 
nommé  Bebricius  y  crut ,  dit  l'inscription ,  qu'il  était 
de  son  devoir  de  conserver  son  ame  pure  après  la 
mort  de  Sertorius  ^  qui  avait  tout  commun  avec  les 
Dieux»,  et  il  échappa  par  un  suicide  au  pouvoir  des 
ennemis  j  on  y  a  ajouté  ces  mots  ;  «  vous  qui  lisez  ceci, 
apprenez  à  être  fidèles.  Un  attachement  inviolable 
plaitmême  aux  âmes  sorties  de  leur  dépouille  mor- 


'  p.  de  Marca ,  lÀmes  Hispanicus,  lib.  Il ,  cap.  26.  Masdeu ,  Espana 
Homana,  part.  I,  n^  342*  Voyez  aussi  Debrosses ,  Hist,  Rom.^  tome  Hf 

1. 4. 

*  Hic  MXJLTiE  QUJB  SE  KANXBVS 

Q.   SeRTOKII   TURMiE  ET  TERRjB 

MoRTALnru  omnium  parenti 

DeYOVERE  ,  DT7M,  EO  SUBLATO  , 

Superesse  tjederet  ,  et  tortitsr 

puonakdo  invicem  cecidere. 

Morte  ad  prjesens  optata  jacent. 

ViALSTS  ,    POST£SVX« 


LIVRE   TROISIÈME.  383 

telle  ' .  »  Ce  monument  prouve  quelle  idée  les  ai|- 
ciens  Espagnols  avaient  des  devoirs  de  l'amitié. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  de  Sertorius  parvint 
en  Lusitanie ,  les  habitans  manifestèrent  leur  indi- 
gnation par  des  troubles  que  le  cruel  Perpenna  ne 
savait  arrêter  qu'en  faisant  périr  les  principaux  insur- 
gés. Son  armée  l'élut  pour  chef  et  le  suivit  dans  une 
expédition  qu'il  fit  à  travers  les  peuplades  espagno- 
les, relâchant  les  otages  et  ouvrant  les  prisons  pour 
s'attirer  l'afFection  du  peuple;  mais  on  ne  vit  en  lui 
que  l'assassin  de  Sertorius ,  et  on  le  détesta  encore 
plus  quand  il  fit  mourir  trois  Espagnols  de  distinction 
et  un  de  ses  propres  paréns ,  pour  avoir  été  les  amis 
intimes  de  son  chef.  Son  crime  ne  resta  paslong-tems 
impuni.  Attaqué  par  Pompée ,  il  fut  fait  prisonnier  et 
décapité  avec  la  plupart  de  ses  complices. 

On  connaît  le  beau  trait  de  Pompée ^  qui  fit  brûler 
sans  la  lire ,  la  correspondance  de  plusieurs  sénateurs 
et  autres  personnes  de  distinction  à  Rome  avec  iSer- 
torius.  Perpenna  la  lui  fit  remettre  dans  l'espoir  de 
sauver  sa  vie  par  cette  nouvelle  perfidie ,  qui  méritait 
tout  le  mépris  que  Pompée  manifesta  dans  cette  af- 
faire. Tous  les  autres  conspirateurs  périrent  d'une 


'  C«tte  îascription  a  été  publiée  par  uimbr,  de  Morales»  La  yoici  : 

Dus  HANiBUs  Q.  Sertokii 

Me  Bebricius  Calagtjrritanus 

d.  corvi  arbitrates 

Reli6ione]m:  esse,  eo  sublato 

Qui  omnia  cum  Dus  imkortalibus 

Communia  habebat  , 

Me  nrcoiiUMEM  retinere  awimam. 

Vale  Lector  qui  h^c  legis  , 

Et  meo  disce  exemplo 

FiDEM  SERVARE. 

ZjPSA  EIDES  ETIÀM  MORTUIS  PLACEi! 

CORPORE  JIUMANO  ;EXUTIS, 
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mort  misérable  peu  de  tems  après  ,  à  rexccpdon  d'im 
seul  qui  vieillit  dans  une  bourgade  d'Espagne,  pauvre, 
malheureux  et  détesté  de  tout  le  monde. 

Quelc{ues  villes  tenaient  encore  pour  le  parti  enne- 
mi. Ooro/na et C/uma, aujourd'hui  Osmaet  Coruna 
del  Condej  furent  prises  par  Pompée  après  quelque 
résistance;  mais  Calaguris  ne  se  rendit  pas  aussi 
facilement  :  défendue  par  de  braves  citoyens ,  elle 
était  déterminée  à  soufiHrla  dernière  misère  plutôt  que 
de  se  laisser  subjuguer  par  les  ennemis  de  son  ancien 
chef  Sertorius.  Sa  fidélité  fut  mise  à  une  terrible 
épreuve  ;  car  ayant  bientôt  épuisé  leurs,  vivres ,  les 
Calaguritains ,  pressés  par  la  faim ,  exercèrent  des 
horreurs  qui  font  frissonner.  Ils  se  rassasièrent  des 
cadavres  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans ,  que  la 
faim  avait  faitpérir,  et  ils  eurentFhorrible  prévoyance 
d'en  saler  une  partie  pour  la  mieux  conserver'.  SiThis- 
toire  d'Espagne  n'offrait  pas  des  actions  pareilles , 
l'homme  sensible  ne  croirait  jamais  que  ses  senxbla- 
blés  aient  été  capables  de  celle-ci.  Quelle  a  dû  être 
la  cruauté  de  Pompée ,  qui  non-seulement  réduisit  de 
vaillans  citoyens  à  cette  horrible  nourriture ,  sans  se? 
désister  de  ses  projets  de  vengeance ,  mais  qui  eut 
encore  l'inhumanité ,  après  la  prise  de  la  ville  ,  de 
passer  au  fil  de  l'épée  des  malheureux  qui  avaient 
survécu  à  une  misèrebien  plus  dure  que  lamortmême, 
et  de  raser  toute  la  ville  jusqu'aux  fondemens? 

La  destruction  de  Calaguris  mit  fin  à  la  guerre  ser- 
torienne,  après  qu'elle  eut  diîré  environ  dix  ans.  A 
la  suite  de  secousses  aussi  violentes  ,  l'Espagne  avait 


*  Valer,  Max,  ,  lir.  VII ,  ch-  6.  Qdotiue  diutiùs  armata  juçentus  vis* 
etra  sua  viscerihui  suis  aUrei ,  infelices  Godaverum  nliquias  salire  non 
duhitaçit^ 
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besoin  de  respirer  y  le  sort  des  habitans  de  Cfikguris 
avait  répandu  une  si  grande  terreur  parmi  le|  autres 
villes,  qu'aucune  n*osa  s*exposeràdes  calamités  sem- 
blables. Les  deux  généraux  de  Tannée  romaine  son- 
gèrent donc  à  retourner  en  Italie,  pour  recueillir  les 
applaudissçmens  du  sénat  et  du  peuple ,  et  jouir  des 
honneurs  du  triomphe.  Pompée  en  quittant  l'Espagne 
y  laissa  ,  par  un  motif  de  vanité  assez  pardonnable  , 
des  monumens  de  ses  hauts  faits ,  donnant  son  nom 
à  la  ville  de  Pompetona,  aujourd'hui  Pâmpelone  ou 
Pampelune  en  Navarre  ^ ,  et  en  élevant  un  arc  de 
triomphe  avec  sa  statue  et  des  inscriptions  contenant 
le  récit  de  ses  victoires.  Les  auteurs  anciens  assurent 
que  ces  trophées  furent  érigés  dans  les  Pyrénées ,  et 
Strabon  ajoute  qu'ils  le  furent  sur  la  grande  route 
qui  traversait  le  campo  juncario  y  et  conduisait  à 
Tarragone.  C'est  ce  qui  fait  croire  à  M.  Masdeu , 
.  qu  ils  étaient  dans  les  gorges  des  montagnes  du  Pwer^a> 
autrefois  appelées  Summum  Pjrenœumy  et  d'où  l'on 
descendait ,  selon  l'itinéraire  à!^ntonlnj  par  le  che- 
min royal  vers  l'ancienne  Juncaris  ,  qui  en  était  éloi- 
gnée de  seize  milles.  Pierre  de  Marca^  auteur  d'une 
description  de  la  Catalogne,  dit  effectivement  avoir 
reinarqué  dans  ces  montagnes  les  fondemens  de  cons- 
tructions fort  anciennes ,  mais  dont  il  n'existe  plus 
rien  aujourd'hui*.  MeteUus  qiii  n'avait  point  pris 

'  Strahon,  livre  III.  Kaneien  Bom  de  cette  ville  était  Yruni.  Les 
paysans  des  environs  l'appellent  encore  ainsi  aujourd'hui  :  on  leur  entend 
souvent  dire  :  Guaceno  Jt'runnia  ,  allons  à  Pampelune. 

*  Masâôu  relfeve,  dans  son  Esp.  Rôm, ,  part.  I ,  p.  467 ,  Terreur  d« 
Xa  Martinière  et  de  d'Hermilly  ^  qui  croient  que  les  débris  de  ce  rnonu-^ 
jnent  se  voient  encore  sur  les  cîmes  les  plus  élevées  des  hauteurs  d'-r^w- 
dorra  et  ^Altaçaca  en  Catalogne^  Cet  endroit  est  trop  éloigaé  du  gran^ 
«hemin  et  de  la  position  indiquée  par  Strabon, 

I.  a5 
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part  à  la  guerre  depuis  la  mort  de  Sertorius ,  congé- 
dia, ayant  son  départ  pour  ritalie»  ^es  troupes,  à 
l'exception  d'une  petite  partie  destinée  à  Fescorter 
le  jour  de  son  entrée  solennelle  dans  la  Capitale; 
mais  il  emmena  d'Espagne  une  foule  de  poètes, 
pour  la  plupart  de  Cordoue ,  afin  de  célébrer  par 
leurs  chants  ses  victoires  partout  où  il  passait.  Rome 
'vit  réunis  dans  ce  tems  im  grand  nombre  d'Espa- 
gnols qui  s'y  formèrent  aux  mœurs ,  à  la  langue  et 
au  culte  de  cette  ville,  et  dont  plusieurs  devinrent 
célèbres.  Cornélius  Balbus  y  natif  de  Cadix ,  après 
avoir  rendu  de  grands  services  à  Pompée  et  à  la  ré- 
publique dans  la  guerre  Sertorienne ,  obtint  le  droit 
de  citoyen  romain  ,  et  eut  Fhonneur  d'être  défendu 
en  plein  sénat  par  le  grand  Cicéron  ^. 

Le  feu  de  la  discorde  n'était  point  encore  éteint 
dans  la  vaste  province  de  FEspagne;  il  couvait  sous 
A»  7a    la  cendre  pour  faire  un  nouvel  embrasement.  Dès  les 
avant  j.  €•  j^j^jj^^^g  suivaulcs,  dc  nouvcUcs  insurrections  forcent 
les  Romains  à  recourir  encore  aux  armes  ;  ils  rempor- 
tent quelques  avantages  sur  les  peuplades  qui  consul- 
tant plus  leur  courage  que  leurs  forcés ,  se  soulèvent 
sans  être  à  même  de  soutenir  leur  hardiesse.  Ceue 
époque  n'est  remarquable  que  par  le  premier  voya^ 
de  César  j  qui  n'était  encore  que  questeur  dans  TaP 
mée  du  préteur  de  l'Espagne  ultérieure.  Ce  guerrid 
si  célèbre  dàiis  la  suite  fait  cowiàltre  la  fougue  de  sol 
ame  ambitieuse ,  en  versant  des  larmes  dans  le  terni 
pie  d'Hercule  à  Cadix  devant  la  statue  d'Alexandre 
qu'il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  égaler  encore 
Dès  ce  moment  il  n'a  plus  de  repos  jusqu'à  ce  (p 
entre  dans  la  carrière  où  il  brûle  de  se  signaler.  Pleii 


<  OraH^  pr9  Luo,  Corn,  Balte. 
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le  son  projet,  il  retourne  en  Italie ,  parconrt  succès* 
ivement  les  divers  degrés  de  magistrature  dont  il 
allait  avoir  rempli  les  fonctions  avant  de  pouvoir  se 
nettre  à  la  tête  des  années  ;  enfin  il  se  voit  à  la  veille 
le  l'accomplissement  de  ses  vœux  ardens ,  il  est  nom- 
né  préteur  de  l'Espagne  ultérieure. 

L'Espagne  est  le  théâtre  où  ce  grand  homme  doit 
iébuter  ;  mais  c'est  aussi  l'Espagne  qui  la  première  est 
lestinée  à  gémir  des  funestes  effets  de  son  insatiable  An6« 
imbition.  Quoique  opprimée  et  désolée  par  d'avides"''*'''^*  ^' 
vouvememens,  elle  jouit  cependant  d'un  état  de  tran- 
{uillité  qui  ne  convient  point  à  l'esprit  remuant  de 
César;  il  lui  faut  des  guerres,  et  bientôt  il  trouve 
noyen  d'arracher  les  peuples  malgré  eux  à  leur  repos 
précaire.  Arrivé  en  Lusitanie ,  il  augmente  son  corps 
l'armée  de  dix  bataillons,  etmarcheavec  quinze  mille 
lommes  sur  le  raont  Herminius  {SierradaEstrella), 
[1  veut  forcer  les  montagnards  à  quitter  leurs  établisse- 
aens  et  aller  habiter  la  plaine,  prétendant  que  la  mon- 
agne  offrait  une  retraite  trop  avantageuse  aux  brigands 
[ui  de-là  pourraient  infester  le  pays. 

Les  premiers  habitans  refusent  d'obéir  à  un  ordre 
ussi  impérieux  et  aussi  injuste;  César  punit  leur 
ésistance  de  mîort.  Les  gens  du  pays  voyant  cet 
cte  de  violence  et  de  cruauté ,  prennent  la  fuite  avec 
îurs  familles  et  leurs  effets  vers  la  Gallice;  mais  ils  ne 
euvent  tous  échapper  à  la  vigilance  du  préteur ,  qui 
Hnbe  sur  les  derniers  et  les  forcée  k  soumission.  Puis 

va  à  la  poursuite  des  autres,  qui  déjà  avaient  passé 
^Duéro;  il  ne  s'arrête  que  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il 
éprend  que  les  fugitifs  ont  rassemblé  toutes  les  bar- 

nés  de  la  côte,  et  qu'ils  se  sont  retirés  dans  une  pe- 

te  lie  voisine  qui  semblait  les  mettre  à  l'abri  d'une 
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invasion  hostile.  César  manquait  effectivement  à 
navires ,  mais  comme  cette  ile  était  entourée  de  bas 
fonds,  qui  s'étendaient  jusqu'auprès  de  la  côte,i 
envoya  un  détachement  traverser  sur  des  radeaux  L 
mer  qui  l'en  séparait,  et  faire  une  descente  dans  l'île 
Un  certain  nombre  de  soldats  descend ,  mais  le  refluai 
de  la  mer,  qui  arrivait  dans  ce  moment ,  les  éloigne 
de  leurs  radeaux ,  entraînés  par  la  marée.  Les  Espa- 
gnols les  surprennent  et  les  taillent  en  pièces  y  mal- 
gré leur  vigoureuse  résistance^  un  seul  Romain  se  sauve 
à  la  nage,  et  apporte  à  César  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  autres.  Il  aurait  pu  préveiiir  cet  échec  pai 
une  prudente  lenteur,  parce  qu'il  était  facile  de  pré- 
voir que  l'ennemi  ne  se  tiendrait  pas  long-tems  dans 
une  petite  île  qui  ne  lui  offrait  aucune  ressource ,  et 
d'où  il  ne  pouvait  se  porter  ailleurs  ,  faute  de  navires 
assez  grands  pour  une  pareille  entreprise  ;  mais  sausi 
attendre  davantage,  le  préteur  fait  sur-le-champ  venir 
de  Cadix  la  petite  flotte  qui  y  était  stationnée  ,  s'eni- 
barque  lui-même  avec  son  armée  e(  descend  dans  I  ilel 
Il  n'a  pas  de  peine  à  détruire  une  poignée  de  malheu-' 
reux  dénués  de  tout  et  animés  par  le  désespoir  seu^ 
à  la  défense  de  leur  retraite  momentanée.  Cette  Uei 
est,  selon  quelques  auteurs,  une  des  Islande  Bayonà 
ou  Cinda,  dans  la  mer  de  Gallice,  et  selon  d'autresj 
celle  de  Péniche,  en  face  de  Santaren ,  sur  la  côte  d 
Portugal.^ . 


>  Les  montagnards  Herminiens ,  observe  fort  bien  Mïudeuy  n^aorai^l 
pas  pris  le  cKemin  du  Tage  ,  où  iis  auraient  sans  doute  rencontré  les  ei 
nemb  qui  venaient  de  ce  côté  ;  ils  ne  pouvaient  se  diriger  dans  lei 
fuite  ipie  du  côté  du  nord.' Il  est  d^ailieurs  probable  çpie  César  se  mit 
mér  seulement  sur  les  côtes  de  Bayona  ,  et  non  dans  les  parages  de  /) 
niche  ,  parce  ^e,  dans  le  dernier  cas ,  il  lui  aurait  fallu  faire  un  trajet . 
400  milles  espagnols ,  pour  arrifer  au  golfe  d«  Bétanços.  Msp,  A-n. 
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Après  ces  exploits  peu  glorieux ,  César  conçut  le 
projet  de  faire  une  expédition  dans  le  pays  des  Cal- 
laïquesf*,  qui  avaient  souvent  assisté  les  Lusitains  danS 
leurs  entreprises  guerrières,  et  qui,  depuis  quePeceW 
Brutus  les  avait  subjugués ,  avaient  secoué  le  joug 
romain  et  recouvré  leur  indépendance.  César ,  sans 
perdre  du  tems ,  côtoya  avec  sa  flotte  toute  la  Gallice 
jusqu'au  golfe  de  Bétancos ,  dont  les  babitans ,  épou- 
vantés par  l'aspect  subit  de  tant  de  navires  inconnus, 
le  laissent  débarquer ,  se  rendent  et  se  soumettent  sans 
la  moindre  opposition  ' .  Les  vaisseaux  retournèrent 
ensuite  à  Cadix  ;  César^'pénétvat  dans  l'intérieur  dti 
pays,  et  trouvant  toiftes  les  peuplades  en  repos ,  il  con- 
duisit ses  troupes  dans  les  quartiers  d'Andalousie.  Il 
négligea  de  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  parce  qu'il 
voulait  être  à  Rome  au  tems  des  comices ,  pour  soUi-- 
citer  le  consulat  ;  il  s'était  borné  à  soumettre  les 
peuplades  de  la  Lusitanie  et  de  la  Gallice  qu'il  avait 
rencontrées  dans  sa  marche,  et  dontplusieursM'avaient 
point  encore  été  soumises  à  la  domination  romaine. 
Il  eut  soin  aussi,  avant  son  départ,  d'extorquer  aux 
Espagnols  le  plus  d'or  et  d'argent  possible ,  dont  il 
comptait    enrichir  le  trésor ,  ses   partisans  et  soi-^ 


part.  I,  p.  4^5.  Mais  les  raisons  aUéguées  par  Guischard,  dans  le 
2^  Yolume  des«s  Mémoires  criiuf,  et  his/or,  dont  nous  parlerons  plus  Bas, 
répondent  aux  objections  de  ilfa.f</tfu.  fConmiment imaginer ,  dit  Guis- 
chard,  qu^ils  eussent  choisi  une  route  aussi  difficile  et  qu'ils  eussent  passé 
deux  grandes  rivières  sans  être  atteints  par  la  célérité  des  troupes  de 
César  qui  les  poursuivaient  ?  Dailleuri ,  ces  îles  situées  vis-à-vis  d©- 
Baïonne  ,  sont  trop  éloignée^  du'  continent  pour  répondra  aux  cîrcans- 
tances  alléguées  du  trajet  de  ces  montagnards  et  de  leur  dé&ite.  s  Tom.  Il, 
p>  382.  Si  César  nous  eût  laissé  '  des  mémoires  sur  cette  campagne , 
comme  sur  les  guerres  suivantes  ,  il  aurait  «ans  doute  détermiaé  aree 
H  précision  ordinaire  la  position  de  l'ile  doj^t  U  est  qupstiojpi.. 
»  DÎQfi  CassiuSfMy.  XXXVIT. 
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même.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  en  Espagne ,  c'est  peut- 
être  cette  loi ,  utile  au  commerce  et  à  l'agriculture , 
par  lacpielle  il  défendit  aux  créanciers  de  se  dé- 
dommager sur  les  terres  de  leurs  débiteurs ,  mais  qui 
leur  accordait  les  deux  tiers  des  revenus  de  ces  pro- 
priétés. 

César  arriva  à  Rome  chargé  de  richesses  et  de  lau- 
riers ,  l'ayant  quittée  accablé  de  dettes  «  Deux  sortes 
d'honneur  l'attendaient  :  le  triomphe  ou  le  consulat; 
l^  loi  défendait  la  jouissance  des  deux  à  la  fois.  César 
espéra  de  faire  taire  la  loi  en  dépensant  son  or  ;  mais 
le  sévère  Caton  annuUa  se&  tentatives.  On  lui  pro- 
posa le  triomphe ,  dont  l'ambitieicx  préteur  ne  voulut 
point ,  pour  obtenir  im  hpuneur  plus  réel  et  plus 
important.  Pour  y  arriver,  il  s'allie  avec  les  deux  plus 
puissans  hommes  de  Rome,  Crassus  et  Pompée) 
ces  trois  grands  politiques  forment  le  fameux  trium- 
virat, et  César  parvient  sans  diiUculté  au  but  de 
ses  voçu% 

.  Le  calme ,  dont  jouissait  l'Espagne  dans  les  an- 
nées suivantes ,  ne  fut  interrompu  que  par  quelques 
An  56  troubles  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île.  Ce  fut 
axant  j.  c.  ^^^^  y^j.^  ^,g  loms  quc  quelqucs  peuplades  du  nord 
de  l'Espagne  ,  appelées  au  secours  des  Gaulois  voi- 
sins des  Pyrénées  y  combattirent  contre  l'armée  de 
Crassus  avec  beaucoup  de  valeur  et  assez  d'art, 
parce  qu'une  grande  partie  de  ses  troupes  avait  fait 
la  guerre  sous  Sertorius  ;  mais  dans  un  engagement 
général ,  Crassus  fit  surprendre  leur  camp  par  der- 
lière  ,  et  mit  les  Gaulois  ainsi  que  les.  Espagnols 
dans  une  déroute  complète. 

Les  funestes  effets  de  Funion  des  trois  maîtres  de 
Rome  étaient  sur  le  point  d'éclater;  dans  leur  conseil 
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particulier  ,  ils  s'étaient  partagé  les  plus  riches  pro- 
vinces de  l'Empire  romain.  La  Syrie,  avec  les  pays  f^^iss 
adjacens,  fut  accordée  à  Crassus;  la  Gaule  et  la  Ger-  "^  *" 
manie  échurent  à  César;  enfin  l'Espagne  avec  une 
grande  partie  de  l'Afrique  tomba  en  partage  à  Pont" 
pée.  Pour  faire  ratifier  cette  décision  impérieuse  par 
le  sénat  et  le  peuple,  il  n'en  coûta  à  César  qu'une 
portion  de  ses  trésors  arrachés  aux  Espagnols.  En 
conséquence  de  ce  partage,  Pompée  envoya  dans  sa 
province  trois  ofiiciers  avec  quelques  légions.  Elles  ne 
servirent  qu'à  soumettre  plusieurs  peuplades  de  l'in- 
térieur du  pays  ;  car ,  du  reste ,  tout  était  tranquille 
et  paisible ,  jusqu'à  ce  que  les  liens  qui  jusque  -  là 
avaient  maintenu  l'ambitieuse  rivalité  de  César  et 
de  Pompée  dans  ses  bornes,  fussent  rompus ,  et  que 
tous  deux  donnassent  un  libre  cours  à  leur  h^iinei 
mutuelle. 

L'Europe  était  à  la  veille  de  grands  et  tristes 
évènemens;  la  jalousie  de  deux  hommes  devait  em- 
braser une  grande  partie  de  la  terre ,  et  envelopper 
dans  ses  calamités  des  peuples  qui  ne  se  souciaient 
pas  plus  de  la  domination  de  l'un  que  de  celle  de  An  49 
l'autre.  Par  une  fatalité  du  destin  ,  l'Espagne  devait 
être  le  théâtre  sur  lequel  les  partisans  de  ces  fameux 
perturbateurs  du  repos  public  allaient  s'égorger , 
comme  si  l'Italie  ne  leur  avait  pas  paru  assez  vaste 
pour  leurs  expéditions  meurtrières. 
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CHAPITRE    III. 

Guerres  de  César  et  de  Pompée. 

L'importance  des  guerres  qui  eurent  lieu  à  Tepo- 
que  où  nous  sommes  arrivés,  le  grand  art  avec 
lequel  elles  furent  conduites  ,  la  réputation  des  chefs 
qui  y  commandaient ,  Tintérêt  enfin  qu'y  attachaient 
l'Italie  et  l'Espagne,  et  celui  qu'y  prend  encore  la  pos- 
térité, toutes  ces  considérations  nous  engagent  à  les 
traiter  un  peu  plus  en  détail  que  les  autres  cam* 
pagnes  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent.  l/cs 
conquêtes  et  les  batailles  ne  doivent  occuper  ,  à 
notre  avis ,  une  place  dans  une  histoire  générale , 
que  lorsqu'elles  ont  été  accompagnées  de  circons- 
tances propres  à  en  varier  lé  triste  récit ,  et  sur-tout 
lorsque  ceux  qui  en  but  été  les  moteurs ,  jouent  un 
rôle  important  dans  les  annales  de  l'histoire ,  et  ont 
montré  par  leur  conduite  publique  qu'ils  suivaient 
un  plan  médité  mûrement,  et  sortant  de  la  sphère  des 
idées  communes.  Personne  ne  révoquera  en  doute 
que  les  guerres  entre  César  et  Pompée ,  c'est-^à-dire 
€^tre  Içs  deux  plus  puissans  personnages  de  ce 
temps ,  n'appartiennent  à  cette  cathégorie.  Tous  les 
deux  étaient  Romains ,  mais  l'Espagne  participa  aux 
effets  de  leurs  sanglantes  dissensions^  l'Espagne  se 
partagea  entre  ces  deux  fameux  chefs  de  parti ,  et 
envoya  ses  enfans  combattre  sous  l'un  et  sous  l'autre  : 
l'Espagne  enfin  fut  la  scène  où  se  passa  une  grande 
partie  des  événemens  tragiques  qui  devaient  finir 
par  rendre  cette  contrée  encore  plus  esclave  qu'elle 
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n'ôtalt  auparavant  ;  ainsi  l'Espagne  revendî(jue  l'his- 
toire de  cette  lutte  fameuse.  Mais  qu'on  ne'  s'at- 
tende pas  à  la  voir  traiter  ici  avec  tous  les  déve- 
loppemens  techniques  qu  exigerait  le  récit  d'une  suite 
d'actions  purement  militaires.  Des  auteurs  qui  ont 
eu  l'avantage  de  pouvoir  raisonner  d'après  une  glo- 
rieuse pratique ,  nous  ont  devancés  dans  cette  car- 
rière, et  nous  dispensent  de  la  suivre.  C'est  dans 
les  ouvrages  de  Guischard  ^ ,  qui  acquit  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre  sous  un  autre 
César  ^  sous  Frédéric  II ;  c'est  dans  les  remarques 
du  maréchal  de  Pujségur^  et  du  comte  Turpin 
de  Crissé  ^^  officiers  également  distingués ,  qu'il  faut 
étudier  tout  ce  que  ces  guerres  ont  de  remarquable 
sous  le  rapport  militaire ,  les  savantes  combinaisons 
d'après  lesquelles  les  armées  agirent ,  et  même  les 
Eautes  qui  firent  perdre  en  quelques  instans  le  succès 
de  plusieurs  mois  enjiers.  Mais  avant  tout  il  faut  lire 
les  mémoires  que  César  nous  a  laissés  d'une  partie 
3e  ses  campagnes  y  la  simplicité  et  la  clarté  du  style  , 
linsi  que  la  marche  rapide  du  récit,  en  font  un 
nodèle  de  nlémoires  militaires. 

Quant  à  nous ,  nous  croyons  devoir  nous  borner 
lux  actions  générales;  de  tems  à  autre  seulement 
lous  aurons  recours  aux  réflexions  de  ces  savans 
nilitaires,  afin  de  nous  mettre  à  même  de  mieux 
ipprécier  tout  le  mérite  des  grands  hommes  qui 
ront  occuper  la  scène 

_  »  Mémoires  historîqups  ef  critiques  sur  plusieurs  points  d'antùjuiiés 
y^ilitaires  ,  tomes  I  pt  II. 

»  ^rt  de  la  Guerre ,  par  principes  et  par  règles  ,  tome  U  ,  ch.  9  et\o. 

5.  Commentaires  de  César ,  açee  desinoies  critiques  ,  historiques  et  mili-' 
aires  y  tome^  III  et  IV.  Voyez  aussi  les  Ohserçations  sur  la  campagne  ^9 
'^ésaren  Espace  y  par  M«  dç  f^cis,  Marseille  (  Paris,  )  178a. 
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Pompée  avait  depuis  huit  ans  le  gouvernement 
de  l'Espagne  et  de  l'Afrique;  mais  la  crainte  d'être 
supplanté  à  Rome  par  ses  rivaux,  et  sur-tout  de  laisser 
le  champ  libre  à  César  y  l'empêcha  de  s'y  rendre  en 
personne.  Les  peuples  espagnols  étaient contenusdans 
la  soumission  par  six  légions,  qui  étaient  des  plus 
anciennes  et  des  plus  vaillantes  de  l'armée  romaine^ 
et  qui  étaient  commandées  par  trois  lieutenans  ou 
légats  d'une  fidélité  et  de  talens  reconnus.  Aframus^ 
qui  avait  acquis  beaucoup  de  gloire  dans   les   cam- 
pagnes contre  Sertorius,  contre  les  Arabes  et  contre 
les  Parthes ,  avait  sous  son  commandement  trois  lé- 
gions dans  l'Espagne  citérieure.  Pétréius  ^    vieux 
soldat  d'un  zèle  à  toute  épreuve ,  était  stationné  avec 
deux  légions  dans  la  Lusitanie  ;  et  le  troisième  lieu- 
tenant, Varron^  qui  avait  conduit  une  flotte  de  Pom- 
pée  dans  la  guerre  contre  les  pirates ,  occupait  avec 
un  corps  de  troupes  la  belle  province  de  la  Bétique. 
Outre  ces  six  légions.,  Pompée  en  avait  fait  lever 
une  nouvelle ,  composée  de  soldats  tirés  des  colonies 
et  des  provinces  espagnoles ,  particulièremient  de  la 
Cantabrie,  alliée  alors  aux  Romains.  Cette  légion 
était  destinée  à  former  un  grand  corps  de  troupes 
auxiliaires  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie. 

Telles  étaient  les  forc^  qiie  César  avait  à  com- 
battre ,  et  qu'il  fallait  vaincre  avant  de  se  rendre 
maître  de  l'Espagne;  de  son  côté  il  commandait  aux 
mêmes  soldats  qui  avaient  fait  la  conquête  de  la 
Gaule ,  et  qui  étaient  aguerris  par  une  campagne 
presque  continuelle  de  huit  ans»  La  cavalerie  gau- 
loise et  germaine  ,  qu'il  avait  disciplinée  et  formée 
à  la  manœuvre  romaine ,  était  die  beaucoup  supé- 
rieure  à  celle  de  Pompée ,  ramassée  presqu'à  la  hâte, 
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fA  peu  propre  k  seconder  un  plan  suivi.  Dès  que 
César  eut  résolu  de  transporter  la  guerre  en  Es- 
pagne et  d'attaquer  le  pouvoir  de  Pompée  par  son 
centre ,  il  se  rendit  en  Gaule  ^  assiégea  Marseille ,  et 
fit  partir  de  Narbonne  son  lieutenant  Fabius  avec 
cinq  légions ,  pour  tomber  éa  Espagne  par  les  Pyré- 
nées ,  comptant  appuyer  lui-même  cette  invasion  du 
côté  de  la  mer.  A  peine  César  avait-il  fait  les  prépa- 
ratifs des  hostilités,  que  déjà  Pompée  en  avait  fait 
donner  avis  à  ses  lieutenans  en  Espagne  ,  avec  l'or- 
dre de  se  mettre  en  mesure.  A  cette  nouvelle,  Pe- 
tréius  se  mit  en.  marche  avec  ses  troupes ,  les  aug^ 
monta  d'un  grand  nombre  de  soldats,  espagnols ,  et 
traversa  en  hâte  le  pays  des  Yettons,  pour  rejoindre 
Afranius  près  d'Uerda^  sur  les  bords  de  laSègre. 
L'un  et  l'autre,  après  leur  jonction  ,  se  mirent  en 
éiat  de  défense ,  et  firent  des  magasins  pour  la  sub- 
sistance de  leur  armée.  Ils  espéraient  que  Varrort 
viendrait  seconder  leurs  opérations ,  et  s'opposer  avea 
eux  aux  progrès  des  ennemis  :  mais  ce  lieufienant 
resta  dans  la  Bétique  ;  la  conduite  qu'il  adopta  dès 
le  commencement  des  hostilités  ,  fut  celle  d'un 
homme  peureux,  qui.  ne  sait  quel  paiti  prendre, 
et  que  la  prudence  £ait  pencher  pour  le  plus  fort. 
Cette  lâcheté  de  Vamn  fut  le  premier  contre-tems 
pour  l'armée  de  Pompée ,  et  peut-être  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  autres.  Il  y  a  quelque  raison  de 
croire  que  CeVar  l'avait  gagné  d'avance,  ou  du  moins^ 
qu'il  lui  avait  fait  des  promesses  séduisantes,  s'il  ne 
prenait  aucune  part  à  Ia<  guerre.  GtUschard  pense  , 
avec  raison  ,  i^  le  toa  d!assurance  avec  lequel  un. 
des  amis  de  Cicéron  écrivit  dans  ce  tems  à  ce  grand 
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orateur  ï  ,  que  l'Espagne  serait  .à  César  dès  qu'il 
y  mettrait  le  pied ,  était  fondé  sur  la  connaissance 
que  cet  ami  avait  des  secrètes  liaisons  que  f^arron 
entretenait  avec  César:  en  effet,  l'attachement  que 
ce  capitaine  lai  témoigna  dans  la  suite ,  et  le  sort 
beureux  dont  Varroh  lui  fut  redevable ,  accréditent 
fortement  ces  soupçons. 

On  vient  de  voir  que  le  plan  de  César  était  de 
faire  attaquer  d'abord  l'Espagne  du  côté  des  Pyré- 
nées ,  et  de  venir  ensuite  y  faire  une  descente  sur 
la  côte  ibérienne*  Il  est  certain  que  ce  projet  aurait 
rencontré  des  obstacles  peut-être  insurmontables,  si 
Afranius  et  Pétréius  se  fussent  opposés  au  passage 
de^  Pyrénées  ,  tandis  que  Varron  aurait  gardé  les 
côtes ,  ou  rassemblé  lui-même  en  Bétique  une  petite 
flotte  pour  ïepousser  celle  de  César.  Mais  ces  opéra- 
tions étaient  devenues  impossibles  par  la  conduite 
équivoque  de  Varron  :  l'armée  de  Pompée  ne  pouvait 
ni  s'avancer  trop  dû  côté  des  Pyrénées,  de  peur  de 
manquer  de  vivres ,  ni  garder  la  partie  la  plus  voisine 
de  la  côte  ,  parce  que  César  pouvait  débarquer  d'un 
autre  côté.  Sa  position  n'était  donc  pas  la  même  que 
celle  où  s'était  trouvé  Sertorius  lorsque  Silla  avait 
envoyé  contre  lui  une  armée  qu'il  défit  aisément ,  en 
lui  disputant  le  passage  des  Pyrénées  *. 

Pendant  que  Fabius ,  après  avoir  passé  les  liionts 
sans  la  moindre  opposition,  pénétrait  dans  l'Espagne 
citérieure,  César  débarqua  à  Âmpurias ,  et  se  dirigea 
également  sur  l'Ebre.  Afranius  força  avec  beaucoup 
de  rigueur  les  paysans  des  environs  de  Lérida  à 


«  Cicer.  ad  ^ttlcy  lib.  X  ,  epist.  9. 

*  Guischard ,  Mémoire  Iifsior,  ^t  criiîq,  ,  tom.  I. 
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transporter  dans  cette  ville  les  fourrages  qu'ils  avaient 
encore  dans  leurs:  granges ,  csgr  on  était  alors  à  la  fia 
de  l'hiver;  il  espéraitque  par  cette  mesure  il  appro- 
visionnerait ses  troupes  pendant  toute  là  campagne , 
et  qu'il  empêcherait  en  méms  tems.ses  ennemis  d^ 
se  tenir  long-tems  dans  ce  pays ,  faute  de  subsis- 
tances. D'un  autre  côté ,  Fabius^  qui  savait  que  les 
Pompéens  ne  s'étaient  point  approvisionnés  en  tem$ 
de  paix,  chercha  à  son  tour  à  leur  couper  les  vivre$. 
Il  était  campé  au  confluent  des  rivières  de  Cinca  çt 
de  Sègre.  Il  avait  fait  construire  deux  ponts  sur 
la  dernière  ,  pour  entretenir  la  communication  avec 
l'autre  rive ,  où  il  envoyait  fourrager  journellement. 
Les  ennemis  occupaient  une  colline  à  trois  cents  pas 
de  Lérida  :  il  y  avait  auprès  de  leur  camp,  un  pont 
qui  communiquait  avec  la  ville  et  la  campagne,  d'a- 
lentour. De  tems  à  autre  la  cavalerie  des  deux  armées , 
en  allant  à  la  découverte  des  provisions  et  des  four- 
rages ,  en  venait  aux  mains.  Dans  une  de  ces  escar- 
mouches ,  le  combat  devint  plus  vif  et  le  nombre  d^s 
combattans  plus  considérable  ;  mais  au  milieu  .  de 
l'action  un  des  ponts  du  camp  de  Fabius  se  rompit  ; 
cet  accident  imprévu  couj^a  la  retraite  d'une  partie 
dé  la  cavalerie  qui  était  engagée  sur  l'autre  rive  avec 
les  troupes  à'j^/ranius  et  de  Pétréius,  Elle  fut 
chargée  vivement,  et  aurait  peut-être  été  taillée  en 
pièces,  si  Fabius^  aussitôt  qu'il  eut  avis  de  la  rupture 
du  pont ,  ne  leur  eût  envoyé  du  secours  par  l'autre 
pont.  Quand  toute  l'armée  fut  rentrée  au  camp ,  Fa^ 
bius  fit  travailler  à  la  réparation  du  pont  brisé;  ce 
travail  était  déjà  fort  avancé  lorsque  César  ,  escorté 
d'une  garde  de  neuf  cents  cavaliers,  arriva  et  prit 
en  personne  le  coomiandement  de  son  armé«.  Le 
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pont  (ut  rétabli  la  irait  suivante.  César  alla  ensuite 
reconnaître  le  terrain ,  et  quand  il  eut  tous  les  ren^ 
iseigneraens  nécessaire ,  il  forma  le  projet  de  couper 
la  communication  entre  l'armée  «inemie  et  la  ville 
de  Lérida,  dont  elle  tirait,  comme  nous  ayons  tu, 
ses  principales  ressources  ^. 

Il  fit  à  cet  effet  sortir  presque  toute  son  armée , 
laissant  seulement  quelques  cohortes  pour  couvrir  le 
pont  et  le  camp  :  il  marcha  avec  tout  le  reste  sur 
rilerda,  et  s'arrêta  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
étaient  campés  Afranius  tvPéttéius  ;  ex  tandis  que 
les  deux  tiers  de  son  armée  étaient  sous  les  armes , 
comme  pour  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme,  les 
autres  soldats  étaient  occupés  à  tracer  derrière  les 
rangs  un  camp,  et  à  l'entourer  d'un  fossé  de  quinze 
pieds  de  largeur;  ils  furent  relevés  au  bout  de  quelque 
tems  par  les  autres  dont  ils  prirent  la  place.  Par 
ce  moyen,  Touvrage  avança  avec  tant  dé  rapidité 
qu'il  fut  achevé  avant  que  les  enneinis  se  doutassent 
de  l'intention  de  César;  et  quand  ils  s'en  aperçurent, 
il  s'était  déjà  établi  dans  ce  nouveau  camp  avec  toute 
son  armée.  C'est  de  là  qu'il  résolut  d'agir  vigou- 
reusement contre  les  Sompéens.  Il  y  avait  entre 
l'armée  de  Pompée  et  la  ville  d'Ilerda  une  plaine 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  colline  ^  :  il  était 
important  pour  Cé^ar  de  s*en  rendre  maître;  c'est 
pourquoi  il  envoya  un  détachement  pour  s'emparer 
de  cette  position  favorable. 

A  cette  vue ,  les  légions  et  la  cavalerie  de  Potnpée 
coururent  sur  ce  détachement  et  l'attaquèrent  vîve- 


*  Csesar ,  T>e  helîo  cîçili  ,  lîb.'  I. 

*  Cette  coHine  parait  être  celle  sur  laquelle  est  bâtie  maintenant  le 
fort  de  6  vdeo  3  î}  n^j  en  a  pas  d^auties  dans  l«s  tayiroQS  de  Lérida* 
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ment.  On  se  battit  sans  relâche  pendant  quelques 
heures;  les  Romains  laissèrent  un  grand  nombre 
de  morts  sur  la  place  ;  mais  enfin  ils  paryinrent  à 
faire  rétrograder  les  ennemis  ,  et  les  poursuivirent 
du  côté  dllerda.  Cependant ,  arrivés  dans  la  plaine 
où  était  située  la  ville,  ils  reconnurent  qu'ils  s'étaient 
trop  avancés,  et  qu'ils  étaient  chargés  par  les  Espa- 
gnols qui  gardaient  les  hauteurs  des  collines  d'alen- 
tour,- en  relevant  les  troupes  fatiguées  par  d'autres 
qui  n'avaient  pas  encore  combattu.  César  fut  obligé 
d'en  faire  autant.  A  la  fin ,  manquant  de  flèches ,  ses 
soldats  tirèrent  leurs  épées ,  gagnèrent  les  hauteurs  y , 
et  forcèrent  les  ennemis  à  les  laisser  passer.  Cette 
journée  fut  fâcheuse  pour  les  Romains ,  et  se  termina 
contre  l'attente  de  César  ' .  Il  avoue ,  dans  son  His- 
toire de  la  guerre  civile,  que  la  manière  de  se  battre 
des  Espagnols  en  impose  toujours  aux  Romains ,  et 
donne  à  ceux-là  souvent  de  l'avantage  sur  eux ,  en  te 
qu'ils  avancent  et  attaquent  hardiment,  ou  reculent 
et  plient  selon  les  circonstances ,  sans  s'astreindre  à 
cette  discipline  rigide  qui  empêche  les  Romains  de 
sortir  de  leurs  rangs  ,  de  les  suivre  et  de  les  harceler 
4  leur  tour. 

D'autres  contre*tems  se  joignirent  à  celui-ci ,  et 
semblèrent  arrêter  les  progrès  de  César.  Comnie 
son  camp  était  entre  les  deux  rivières ,  grossies  tout- 

«  Guischard  pense  que  ce  qui  fil  manquer  le  projet  de  César,  c'est  que 
frappé  trop  vivement  de  la  belle  occasion  que  la  négligence  ^Afranw 
semblait  lui  fournir ,  il  voulut  la  saisir  sans  délai  et  sans  attendre  même 
la  nuit  qui  lui  aurait  été  plus  favorable ,  de  crainte  que  Teiinemi  ayant 
cette  colline  devant  les  yeux,  ne  s*a  visât  d'un  moment  à  l'autre  de  l'oc- 
cuper,  comme  le  poste  le  plus  essentiellement  nécessaire  à  la  communica- 
tion a''-ec  9,t%  magasins  ,  la  ville  et  le  port.  Il  conclut  en  disant  :  SX  la 
Jorlime  lui  manqua  oetujoisy  il  l'avait  dti  moins  tentée  en  grand  homme* 
Mém.  critiq.  et  bist. ,  tom.  I  >  sect.  3. 
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à-coup  par  les  fortes  averses  et  la  neîge  abondante 
qui  tombent  dans  ce  pays  ordinairement  au  printems 
et  à  l'automne ,  il  se  trouvait  enfermé  dans  un  espace 
de  dix  petites  lieues ,  sans  pouvoir  communiquer  avec 
la  contrée ,  ni  en  tirer  les  provisions  dont  il  avait 
besoin  ;  il  n'y  avait  pas  même  moyen  de  rétablir  les 
ponts  emportés  par  les  courans.  De  nouvelles  troupes 
arrivées  de  la  Gaule  ,   avec  un  train  considérable 
de  charriots  et   d'équipages ,  selon  la  coutume  du 
pays ,  des  députations  des  villes  gauloises  ,  des  cour- 
riers de  César,  enfin  un  grand  nombre  de  jeunes 
chevaliers  et  de  fils  de  sénateurs  désiraient  commu- 
niquer avec  le  camp;   mais  toute  cette  foule   fut 
arrêtée  sur  le  rivage  en  attendant  que  la  crue  dimi- 
nuât, et  éprouva  la  même  disette  que  les  soldats 
dans  le  camp.  Les  ennemis  voyant  arriver  cet  im- 
portant convoi ,  espéraient  de  ne  pas  manquer  leur 
coup  et  d'en  faire  leur  capture j  mais,  en  l'attaquant 
sans  un  plan  combiné ,  ils  fournirent  à  cette  masse 
le   moyen  de  faire  face   aux  agresseurs ,  et  de  se 
retirer  ensuite  dans  les  montagnes.  Néanmoins ,  la 
belle  position  où  se  trouvaient  les  Pompéens  ne  faisait 
qu'augmenter  leur  présomption ,  et  déjà  le  bruit  de 
leur  supériorité  ,  outrée  sans  doute  par  les  nouvelles 
qu'ils  mandaient  à  leurs  amis,  était  parvenu  jusqu à 
Rome ,  et  avait  gagné  de  nouveaux  partisans  à  Pom- 
pée s  beaucoup  de  personnes  vinrent  de  l'Italie  le 
féliciter  de  ses  succès  et  se  mettre  sous  sa  protection , 
croyant  César  perdu  sans  ressource.   Sa  position 
devenait  effectivement  plus  pénible  de  jour  en  jour; 
ses  soldats  étaient  exténués  de  faim ,  car  le  blé  était  si 
rare  dans  le  camp  ,  que  le  boisseau  s'y  vendait  5o  de- 
niers ,  c'est-à-dire  environ  3 1  livres.  Cependant ,  dans 
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rabattement  de  ses  troupes ,  ce  grand  général  n'avait 
point  désespéré  de  rétablir  ses  affaires  :  ingénieux 
dans  ses  moyens ,  il  se  tire  de  sa  mauvaise  position , 
au  grand  étonnement  des  ennemis.  Il  fait  faire,  à 
la  hâte  quelques  petits  "bateaux  de  cuir ,  tels  qu'il 
en  avait  vu  et  employé  dans  son  expédition  daus  la 
Grande-Bretagne ,  et  que  nous  les  avons  décrits  eu 
traitant  dés  usages  des  Espagnols  des  côtes  occiden- 
tales ;  il  fit  transporter  ces  bateaux  légers  à  cincj 
lieues  de  son  camp  en  remontant  la  Sègre^  j  et  là,  à 
Tabri  des  montagnes  qui  dérobaient  aux  ennemis  son 
plan  * ,  il  passe  heureusement ,  à  leur  insçu ,  le 
fleuve  3  avec  une  partie  de  ses  troupes ,  et  s'empare 
sur-le-champ  d'une  colline  voisine  du  rivage ,  la  for- 
tifie, et  construit  à  la  faveur  de  ces  fortifications  uu 
pont  j  par  lequel  il  fait  passer  la  cavalerie ,  les  troupes 
venues  des  Gaules  et  les  convois^  il  fait  attaquer 
ensuite  un  détachement  des  ennemis  qu'il  défait  heu- 
reusement. Dans  le  même  tems  sa  flotte  remporta 
une  victoire  éclatante  dans  les  parages  de  Marseille. 
Ces  succès  inattendus ,  qu'il  eut  soin  d'aggrandir  en- 
core par  la  renommée ,  rétablirent  ses  affaires  d'une 
manière  supérieure;  les  villes  d!Osca  (Huesca)  et 
de  Calagurri'Fibularia  (Loharre),  ainsi  que  quatre 
peuplades  de  Catalogne ,  savoir  :  les  Ausétains  , 
les  Lacétains,  les  Tarragonais  et  les  IlerCavoniens , 
qui  tous  jusque-là  étaient    restés  neutres,  lui  en- 


'  Ce  fut  au  même  endroit  que  le  comte  de  Harcourt  réussit  ,  dans  la 
campagne  de  1645  ,  à  passer  la  Sègre  pour  attaquer  l'armée  espagnole  qui 
était  canopée  dans  la  plaine  de  Liçrens, 

*  Qumc^  rapporte  dans  son  Histoire  militaire,  qu^on  vil  également  , 
dans  la  campagne  de  1708,  sur  la  S^gre  plusieurs  de  ces  ponts  d^outres  ; 
mais  ils  devinrent  inutiles  U  cause  des  déborde;j;ieus  des  eaux. 

»  Vion  Cass.  Lïb.  XU. 

I.  a6 
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voyèrent  des  députés  pour  solliciter  son  amitié;  elles 
lui  fournirent  du  blé  et  autres  objets  de  nécessité. 
Leur  exemple  fut  suivi  par  beaucoup  de  peuplades 
éloignées ,  prêtes  à  lui  fournir  des  troupes  auxiliaires. 
Tous  ces  changemens  ne  s'opérèrent  qu'au  détriment 
de  Farmée  tle  Pompée ^  qui,  n'étant  plus  soutenue 
par  les  gens  du  pays ,  ne  pouvait  pas  garder  une 
position  devenue'  dangereuse  ,  d'autant  plus  que 
César  s'occupait  des  moyens  de  rétablir  la  commu- 
nication entre  son  carmp  et  l'autre  rive  de  la  Sègre , 
afin  d'être  en  état  de  couper  les  vivres  aux  ennemis, 
et  de  les  empêcher  d'aller  fourrager  dans  les  envir 
rons.  Comme  il  aurait  été  difficile  de  construire  un 
pont  à  l'endroit  ou  était  le  camp ,  à  cause  de  la 
largeur  et  de  la  rapidité  du  courant ,  ce  grand  général 
forma  le  projet  de  rendre  la  rivière  guéable.  Le  ter- 
rain occupé  par  son  armée  formait  une  plaine  bordée 
dans  sa  partie  inférieure  par  une  chaîne  de  collines , 
au  bas  desquelles  un<  ruisseau ,  d'où  découlent  deux 
autres,  prend  naissance,  et  va  joindre  avec  eux 
la  Sègre.  César  fît  faire  des  fossés  sur  les  bords  de 
cette  rivière ,  un  peu  au-dessus  de  son  camp ,  vou- 
lant détourner  ime  partie  des  eaux  par  ces  canaux , 
et  baisser  lé  lit  de  là  Sègre  au  point  de  pouvoir  la 
passer  à  gué.  Un  bassin  assez  vaste  devait  recevoir 
ces  eaux  ,  et  les  rejeter  sans  doute  par  d'autres  fossés 
dans  les  petits  ruisseaux  dont  nous  venons  de  parler; 
sans  cette  précaution ,  l'entreprise  n'aurait  probable- 
ment pu  avoir  le  succès  atten3u.  César  ne  s'explique 
pas  assez  clairement  sur  ce  point.  Guîscharda,  cherché 
à  interpréter ,  d'après  ses  connaissances  militaires  , 
l'intention  du  grand  capitaine  j  la  dissertation  qu'il 
a  fait  sur  ce  passage  de  César  est  un  commentaire 
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auquel  le  général  comain  aurait  peut-être,  donné,  soa 
approbation  ^ . 

Quand  les  officiers  de  Pompée  eure^it  connais^ 
sance  du  projet  de  leur  ennemi ,  ils,  se  décidèrent 
enfin  à  sortir,  par  une  démarche  vigoureuse,  de  leur 
situation  pénible.  Plusieurs  raisons  les  décidèrent  à 
prendra  k  route  de  la  Celtibérie,  et  à  établir  dansf 
ce  pays  le  centre  de  leurs  forces.  Pompée  y  avai^ 
encore  beaucoup  d'amis  et  .de  partisans  :  si  César 
les  y  suivait ,  il  risquait  de  rencontrer  une  i^ésistance 
formidable,,  et  d'être  réparé  de   ses   alliés  et  de^ 
secours  qu'ils  pouvaient  lui  donner;  il  n'en  auraiç 
point  trouvé  dans  la  Celtibérie,  où  son  nongi  était 
encore  peu  connu.  Etablis  d'^ailleurs  dans  le  pay^ 
des  Celtibères,   les  oificiers  de  Pompée  étaient  4 
même  d'être  appuyés  dans  leurs  opérations  et  se- 
courus par  Vairon^  qui,  comme  nous  l'ayons  dit, 
gouvernait  la  Bétique.  Une  autre  raison  les  enga^ 
geait  à  prendre  ce  parti.   II.  importait  à  Pompée 
que  s^s  troupes  occupassent   César  en  Espagne , 
pour  qu'il  put  mettre  lui-même  en  exécutiçn,  à  loisir, 
les  plans  formés  pour  l'extension  de  sa  domination, 
A  ce;t  effet ,  il  était  nécessaire  d'éviter  les  engage*- 
mens  généraux,  dont  l'issue  aurait,  pu  décider  le  soi^t 
de  la  guerre ,  et  de  traîner  les  affaires  en  longueur 
le  plus  qu'il  était  possible.  La  positiozi  de  la  Celtv* 
bérie  ,  ento.urée  de  montagnes  et  de  défilés,  favo- 
risait les  retraites ,  et  rendait  plus  difficiles  les  combats 
décisifs. 

Si  les  .officiers  de  Pompée  avaient' pu  réussir  à 
transporter  la  guerre  dans  la  Celtibérie  ,  iji  est  pro^ 


a  ■     ■i.iÉ.r.i.j  ■■■xifn.fc  i^w.  JIM  *i* mil 

'  Mim,  hist,  et  milit, ,  to|a.  n« 
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bable  que  les  affaires  auraient  pris  une  toute,  aulrd 
tournure  ;  mais ,   comme  tout  dépendait  dé  mettre 
l'Ebre  entre  eux  et  César ,  il  fallait  y  employer  la 
plus  grande  diligence ,  afin  de  ne  pas  en  être  empêché 
par  l'ennemi.  C'est  faute  d'activité  que  leur  projet 
manqua  ,  et  qu'ils  perdirent  la  meilleure  occasion 
d'arrêter  les  progrès  de  César;  car  celui-ci ,  instruit 
de  leur  dessein ,  prit  à  son  tour  des  mesures  pour  en 
empêcher  l'exécution ,  quoique  les  travaux  entrepris 
pour  le  passage  de  la  Sègre  ne  fussentpas  encore 
entièrenâent  achevés.   Dès  que  l'armée  de  Pompée 
eut  passé  la  rivière  pour  se  porter  vers  l'Ebre ,  César 
la  fit  également  traverser  par  sa  cavalerie,  en  lui 
«enjoignant  l'ordre  d'attaquer  l'arrière-garde  ennemie , 
et  de  faire  en  sorte  de  retarder  sa  marche.  Le  départ 
des  Pompéens  et  celui  de  là  cavalerie  de  César 
eurent  lieu  pendant  la  nurt.  Au  point  du  jobr ,  l'in- 
fanterie ,  qui  était  restée  dans>  le  camp  avec  son 
général ,  vit  les  ennemis  défilant  sur  les  hauteurs ,  et 
aux  prises  avec  leurs  camarades.'  A  cette  vue  leur 
courage  s'enflamma  ;  ils  auraient  voulu  se  mêler  au 
combat,  et  partager  avec  la  cavalerie  l'honneur  de 
prévenir  le  départ  de  l'ennemi  ;  mais  comme  la  rivière 
n'était  pas  encore  guéable  pour  les  piétons ,  César 
ne  voulut  pas  exposer  son  armée  au  danger  d'être 
entraînée  par  le  cotu'ant ,  et  la  retint  dans  le  camp. 
Les  soldats  s'impatientèrent  et  s'offrirent  à  passer  la 
rivière  malgré  le  grand  danger,   si  on  voulait  les 
mener  droit  à  l'ennemi.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que  César  y  comme  le  pe^se  Guischârdj  se  montra 
difficile  pour,  que   sus  soldats  demandassent    eux- 
mêmes  d'être  chargés  de  cette  entreprise,  périlleuse, 
et  que  cet  habile  général  fomenta  parmi  eux  cette 
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fermentation  pour  exciter  leur  ardeur ,  au  point  de 
De  plus  craindre  les  dangers.  Il  fit  semblant  enfin  de 
ne  céder  qu'à  leurs  instances;  Farmée  passa  la  ri- 
vière, quoique  Feau  vînt  encore  jusqu'aux  épaules 
des  soldats.  César  ne  perdit  dans  la  traversée  aucun 
homme  :  il  avait  eu ,  d'ailleurs ,  la  précaution  de 
laisser  dans  le  camp  les  soldats  les  plus  faibles  ,  et 
les  bagages  qui  auraient  gêné  et  entravé  la  marche 
des  autres. 

L'armée  de  Pompée ,  embarrassée  par  beaucoup 
de  voitures  de  bagages ,  dans  un  terrain  difficile ,  et 
liarcelée  par  la  cavalerie  de  César ,  n'avait  fait  en- 
core que  deux  lieues  quand  elle  vit,  à  son  grand 
étonnement,  dans  la  plaine  le  reste  des  ennemis 
marcher  siîr  elle.  Elle  n'osa  dès-lors  poursuivre  sa 
route  ,  et  elle  s'arrêta  au  pied  de  la  montagne  où  est 
maintenant  le  village  de  Carusamada  ;  César  en  fit 
autant  pour  donner  quelque  repos  à  ses  troupes  , 
fatiguées  de  la  marche  pénible  qu'elles  venaient  de 
faire.  Les  officiers  de  Pompée  sentirent  qu'il  était 
important  pour  eux  d'occuper  la  montagne  qui  était 
devant  leur  camp  ,  parce  que  tous  les  chemins  qui 
des  environs  conduisaient  à  l'Ebre  passaient  par  là  , 
et  qu'étant  maîtres  des  défilés  de  cette  montagne  , 
ils  croyaient  pouvoir  se  rendre  sans  obstacle  sur  le 
bord  de  l'Ebre,  qui  n'était  éloigné  de-là  que  de 
quatre  lieues*  ;  ils  en  occupèrent  effectivement 
le  revers  i  et  envoyèrent  dos  postes  pour  gar- 
der les  passages  et  défilés ,  espérant  bien  de  con- 
tinuer leur  marche  en  sûreté  la  nuit  suivante,  et 

*  ^<2r***  <^^^  les  ouTrages  à^Gtdsokard  et  du  conte  de  CrîssS^  l,es 
pLms  gç^vés  de  cette  campagne. 
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d'effectuer  le  passage  de  TEbre  ,  dont  dépendait  leui 
salut  et  le  sort  de  cette  campagne. 

Des  transfuges  instruisirent  César  de  ce  projet  : 
sans  hésiter,  ce  général  fit  sonner  le  départ^  c'était 
à  la.  chute  du  jour.  Les  Pompéens ,  se  réjouissant  de 
cette  marche  dont  ils  voyaient  les  apprêts ,  jugèrent 
à  propos  de  différer  au  lendemain  la  leur,  dans 
Tespoir  de  n'avoir  alors  plus  rien  à  craindre  des 
ennemis;  mais  ils  virent  avec  étonnement ,  à  la  pointe 
du  jour,  que  ce  n'avait  été  qu'une  feinte  de  la  part 
de  César,  pour  les  retenir  dans  leur  position ,  parce 
que  César  ne  connaissait  pas  encore  assez  les  loca- 
lités pour  pouvoir  entreprendre  quelque  démarche. 
Us  délibérèrent  dans  un  conseil  de  guésre  sur  leur 
situation ,  à  la  vérité  très-emt>arrassànte ,  et  Us  résolu* 
rent  donc  de  partir  décidément  le  lendemain,  quoiqae 
plusieurs  voultissent  qu'on  partît  la  nuit  même .  César^ 
après  avoir  pris  connaissance  des  localités ,  fait  sortir 
le  lendemain  ses  troupes  du  camp  ,  et  se  niet  en 
marche  cbnime  pour  retourner  à  Ilerda.  Les  soldats 
de  Pompée  \e&  voyant  partir  se  moquent  d'elles,  ne 
doutant  pas  que  c'est  le  défaut  de  subsistances  et  de 
bagages  qui  les  force  à  rétrograder  ;  mais  ^pr^ès  s'être 
éloignés  à  une  grande  distance ,  on  les.  vit  tourner 
à  droite  i  gagner  le^  hauteurs,  et  déjà  passer  au- 
delà  du  canip.  Ce  nouveau  mouvement  fit  connaître 
les  vraies  intentions  de  César,  et  la  faute  qu'on  avait 
faite  en  restant  dans  l'inaction  au  lieu  de  faire  occu- 
per par  un  détachement  les  chemins  qui  conduisaient 
à  TEbre  ;  il  était  de  la  plus  grande  importamce  d'em- 
pêoher  l'ennemi  de  couper  la  communication  du  camp 
des  Pompéens  avec  le  fleuve;  mais  en  choisissant  le 
chemin  le  plus  court,  quoique  le   plus  difficile, 


LIVRE     TROISIÈME.  ^OJ 

César  les  devança  et  fit  halte  dans  une  grande  plaine  , 
pour  faire  face  aux  ennemis  qiii  étaient  encore  sur 
les  hauteurs ,  et  aux  prises  avec  la  cavalerie. 

Afranius  se  voyant  empêché  d'atteindre  le  fleuve 
en  droite  ligne ,  se  détermina  à  prendre  le  chemià 
des  montagnes,  et  envoya  à  cet  effet  quatre  co- 
hortes d'Espagnols  occuper  la  sommité  la  plus  élevéo 
de  cette  contrée  ;  mais  la  cavalerie  de  César  les  cerna 
tout  d'un  coup ,  et  les  tailla  en  pièces  à  la  vue  des 
deux  armées  :  à  ce  spectacle ,  tous  les  soldats  deman- 
dèrent à  ce  général  à  combattre  les  ennemis  que  ce 
premier  échec  commençait  à  décourager;  çiais  César 
pensant  qu'il  était  aussi  honorable  pour  un  général  de 
vaincre  par  d'adroites  mesures  que  par  de  sanglante^ 
batailles,  et  prévoyant  qu'en  bloquant  les  Pompéens 
dans  leur  position  sur  les  hauteurs ,  où  ils  étaient 
privés  d'eau  et  de  vivras ,  il  ne  tarderait  pas  à  les 
réduire  à  la  dernière  extrémité  ,  fit  occuper  tous  les 
abords  de  la  montagne,  intercepter  surtout  le  chemin 
du  fleuve,  et  approcher,  selon  sa  coutume,  son  camp 
de  celui  de  l'ennemi. .  Ces  démarches  font  naître  le  plus 
grand  embarras  dans  le  camp  opposé;  obligés  d'aban- 
donner le  projet  de  passer  l'Ebre  pour  se  rendre  eu 
Celtibérie ,  les  officiers  de  Pompée  ne  savent  comment 
échapper  à  la  poursuite  active  de  leur  ennemi  ;  ils  se 
voient  dans  la  nécessité ,  pour  ne  pas  manquer  d'eau  , 
dcj  creuser  un  canal  depuis  le  cainp  jusqu'aux  sources 
les  plus  voisines  ;  ils  s'y  rendent  même  en  personnes 
pour  diriger  et  accélérer  les  travaux.  Pendant  leur 
absence ,  les  soldats  des  deux  armées  se  voient  fré- 
quemment ,  s'entretiennent  et  vivent  presque  comme 
s'ils  n'habitaient  qu'un  seul  camp.  Plusieurs  tribuns 
et  centurions  de  l'armée  bloquée  se  rendent  chez 
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César j  pour  lui  faire  leur  cour,  et-  beaucoup 
d'autres  militaires  suivent  cet  exemple.  M.  Masdeu  ^ 
pense  avec  raison  que  César  n'a  sans  doute  pas  laissé 
échapper  une  si  belle  occasion  pour  augmenter,  par 
Je  moyen  de  Tor  espagnol ,  le  nombre  de  ses  partbans. 
César  ne  le  dk  pas  dans  ses  mémoires ,  mais  il  est 
des  choses  qu'un  chef  d'armée  n'aime  pas  à  confier  au 
public.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  désordre  parut  assez 
grand  aux  généraux  de  Pompée  ,  pour  les  engager  à 
revenir  aussitôt  qu'ils  en  eurent  connaissance,  et  à 
interrompre  par  des  mesures  violentes  toute  commu- 
nication ;  Pétréius  fit  le  tour  du  camp  ,  passa  au  fil 
de  l'épée  les  soldats  de  César  qui  ne  s'étaient  pas 
sauvés  assez  promptement ,  harangua  en  pleurant  les 
soldats ,  et  fit  prêter  à  toutes  les  troupes  un  nouveau 
seripent  de  fidélité  envers  Pompée.  Leur  position  n'en 
devint  pas  meilleure  j  beaucoup  de  gens  désertèrent 
pour  aller  joindre  l'armée  de  César.  Afranius  et 
les  autres  généraux  résolurent  de  lever  le  camp  et 
de  se  reporter  sur  Ilerda ,  où  ils  avaient  encore  quel- 
ques magasins  de  vivres.  H  y  en  avait  davantage  4 
ïarragojie  j  mais  le  trajet  était  plus  long  et  plus  diffi- 
cile que  l'autre  ^  :  ils  se  mettent  effectivement  en 
marche^  César  les  suit ,  attaque  leur  arrière-garde, 
et  les  presse  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  foi'ce  toute 
l'armée  de  faire  haltç  ,  et  de  camper,  quoique  ce  fût 
dans  un  lieu  qui  ne  fournissait  pas  la  moindre  chose 
pour  la  subsistance  de  l'armée;  et  qui ,  pour  surcroît 
de  malheur ,  facilitait  encore  à  l'ennemi  les  moyens 
de  la  bloquer  étroitement.   Quelques  efforts  qu'ils 

*  Es-pana  Romana  ,  tomo  IV,  paît.  I. 

«  César  dit  que  les  Pompéens  avaient  le  projet  de>se  xen.'dre  à  Tam^ 
gone  ,  mai«  il  oublie  cju'il  a  di^  plus  haut  que  cette  ville  éjait  ensçfl 
'j>oavoiç,  - 
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fissent  pour  détruire  les  circonvallations  de  César  , 
ils  ne  purent  y  réussir,  et  souffrirent  pendant  trois 
jours  une  disette  totale  de  vivres  et  d'eau  :  leur  état 
devint  même  tellement  .pénible ,  qu'ils  demandèrent 
à  capituler;  le  fils.  à^Afranius  fut  chargé  des  négo* 
ciatiôns ,  et  obtint  de  César  des ,  conditions  assez 
modérées  relativement  à  la  mauyaise  situation  des 
Pompéens  ;  il  fu(t  convenu  qu'ils  sortiraient  de  l'Es- 
pagne, sans  pouvoir- servir  dorénavant  contre  lui  : 
quant  aux  Espagnols  ,  ils  retourneraient  dans  leurs 
foyers,  Ces  conditions  furent  acceptées  avec  joie  par 
les  vaincus ,  et  remplies  incontinent  après. 

Ainsi  finit  la  première  campagne  des  Pompéens 
contre  César.  Sans  employer  la  force  et  sans  déve- 
lopper de  grands  moyens ,  ce  fameux  général  était 
parvenu  ,.  commç  on  voit ,  par  quelques  manoeuvres 
habiles ,  à  réduire  l'armée  ennemie  à  la  dernière  extré- 
mité ;  du  moment  queÇeVar  avait  réussi  à  intercep- 
ter le  passage  de ^  l'Etre,  sur  lequel  reposait  tout 
l'espoir  des  Pompéens  ,  leur  sort  était  décidé  j  il  ne 
«i^étaitpas  livré  une  seule  bataille^  même lorsqu'étant 
sur  le  point  d^e  capituler ,  ils. semblent  n'avoir  plus 
que  ce  moyen  pour  çortîr  de  leur  position  pénible,  les 
officiers.de  Pornpée  m^ilgré  leur  valeur  personnelle 
ne  peuvent  en  faire  usage ,  parce  qu'ils  ont  à  redouter 
des  divisions  dans  leur  propre  armée,  dont  une  grande 
partie  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  César,  au  lieu  de  le  combattre.  C'csi: 
*que  ce  n'était  point  une  guerre  de  nation  à  nation  » 
juais  une  guerre  civije^  • 

.  l  Maï.  de  Puységur  ^^rt  4e  la  Guerre  y  tomeJI ,  ch.  9.  Dans  le  char 
pitre  ;X,  le  maréchal .  compare  celte  campagne  de  César  à  celle  de. 
Tyrçnn^'eii  i65a  eu653; 
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Il  ne  restait  plus  de  toute  Tarmëe  pompéenne  en 
Espagne,  qu'un  corps  de  vingts-cinq  mille  hommes 
qui  couvraient  la  province  ultérieure.  Varron  j  qui 
en  était  le  gouverneur ,  fit  construire,  pour  défendre 
les  côtes ,  dix  vaisseaux  à  Cadix  et  beaucoup  d'autres 
â^Séville ,  mit  dans  la  première  de  ces  places  trois 
miiie  hommes  de  garnison ,  et  fit  transporter  dans 
la  maison  du  gouvernement  toutes  les  armes  tant  de 
la  ville  que  des  particuliers  ,  ainsi  que  les  ornemens 
et  le  trésor  du  riche  temple  ^Hercule,  et  imposa  aux 
villes  romaines  de  cette  province  cent  vingt  mille 
boisseaux  de  froment ,  vingt  mille  livres  d'argent 
brut,  et  cent  quatre-vingt-dix  mille  pièces  de  ses- 
terces.  Ces  exactions  indisposèrent  fort  contre  lui 
Tesprit  du  public;  César  ^  qui  le  savait,  envoya  dans 
la  Bétique  deux  légions  sous  les  ordres  du  tribun 
Cassius  ;  il  expédia  d'avance  im  ordre  aux  villes  de 
la  province  ,  d'envoyer  à  un  jour  fixe  des  députés  à 
Gordoue ,  où  il  allait  se  rendre  en  personne.  Ce  jour 
arrivé ,  César  entra  dans  la  ville ,  escorté  de  six  cents 
cavaliers;  il  y  fut  reçu  par  une  nombreuse  assemblée 
de  députés  et  d'administrateurs  de  toutes  les  villes 
espagnoles  de  cette  province.  La  présence  de  César 
semblait  suffire  pour  faire  tomber  dès  ce  moment  le 
parti  de  Pompée  ;  car  tous  les  députés  s'empressèrent 
avec  zèle  à  lui  témoigner  leur  dévouement.  Cordouc 
ferma  les  portes  à  Varron  ^  et  galmit  ses  murs  de 
troupes    pour   l'empêcher  d'y  entrer:    Carmona, 
la  plus  forte  place  de  la  contrée ,  chassa  la  garnison 
de  l'armée  de  Pompée  qui  l'occupait;  enfin  ,  les  ha- 
bitans  de  Cadix ,  informés  de  l'approche  de  Varron , 
n^ui  comptait  se  retrancher  dans  cette  ville ,  lui  en- 
voyèrent dire  qu'ils  étaient  décidés  à  se  rendre  à 
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César ,  q[u'îl  rencontrerait  la  plus  forte  opposition 
contre  toute  tentative  qu*il  pourrait  faire  contre  eux , 
ît  qu'ils  avaient  conseillé/à  la  garnison  laissée  par  lui , 
lé  s'en  aller  proinjptément ,  ce  qu'elle  avait  fait.  Cette 
nissiôii  embarrassait  fort  le  gouverneur  Varron  qui  se 
rit  en  même  tems  abandonnépar  un  corps.de  cinq  mille 
lonimes ,  qui  aUèreiit  se  réfugier  à  Séville  (Hispalis). 
[1  voulut  se  retirer  en  Italie,  mais  il  apprit  quemal- 
leureusement  tous  les  passages  étaient  gardés ,  et 
ju'il  n'y  avait  pas.moyen  de  s'échapper  j  il  fallut  donc 
consentir  à  rèm'eltre  le  reste  de  ses  troupes ,  ainsi  que 
>es  magasins,  munitions,  etc.  à  César,  et  à  lui  rendre 
Lin  compte  exact  de  l'état  des  affaires  de  la  province , 
m  présence  de  la  grande  assemblée  de  Cordoue ,  à 
laquelle  César  pïoiùît  de  rendre  toutes  les  sommes 
3t  la  valeur  des  autres  objets  que  Vârron  avait  extor- 
qués aux  dîfférentèis  villes. 

Le  vainqueur  de  Pompée  remercia  à  cette  occasion 
tous  les. députés  de  leur  attachement ,  et  les  assura  de 
sa  constante  protection  :  ils  retournèrent  tous  chez 
eux ,  charmés  de  l'affabilité  et  de  la  générosité  de  leur 
chef.  La  ville  de  Cadix  ,  où  il  se  rendit  immédiate- 
ment après ,  reçut  de  lui  des  témoignages  d'une  affec- 
tion particulière  j  César  accorda  à  tous  les  bourgeois 
le  nom  et  le  droit  de  citoyen  romain ,  fit  restituer  au 
temple  di  Hercule  les  richesses  enlevées  par  l'avide 
Varron  ,  et  publia  plusieurs  ordonnances  avanta- 
geuses à  la  ville  et  au4;erritoire.  Il  est  vrai  que  Cadix, 
qui  ne  semblait  jamais  prendre,  que  les  iruércts  des 
puissances  étrangères  contre  l'Espagne,  se  distinguait, 
parmi  toutes  les  Villes  de  la  province ,  par  son  dévoue- 
ment, non-seulement  au  piarti  de  César ^  mais  encore 
k  la  république  romaine  ^en  général ,  à  laquelle  elle 
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étail  liée  par  un  traité  depuis  cent  soixante-treize  ans. 
Le  consul,  après  avoir  établi  son  pouvoir  et  son  autorité 
dans  le  midi  de  TEspagne  ,  voulant  être  de  retour  à 
Rome  pour  le  tems  des  comices ,  s'embarqua  à  Cadix 
sur  la  flotte  équipée  et  armée  par  ses  ennemis  ,  et  se 
rendit  à  Tarragone ,  où  il  fut  complimenté  par  les 
députés  de  l'Espagne  citérieure  ;  de  là  ,  il  passa  à 
JVarbonne  et  à  Marseille,  laissant  l'administration  des 
deux  provinces  à  Cassius  et  à  Lépidus,  officiers  qui, 
sans  avoir  ses  grands  talens  niilitaires,  avaient  tous  ses 
vices ,  sur-tout  l'ambition  et  la  cupidité.  Cassius  ,  à 
qui  était  confié  le  gouvernement  de  la  province  ulté- 
rieure ,  s'imagina  que  pour  mieux  satisfaire  son  avi- 
dité extrême,  il  lui  était  permis  de  traiter  les  Lusitains, 
ses.sujets,  comme  des  ennemis  ;  il  dirigea  les  hostilités 
An  4»  principalement  contre  la  ville  de  Meidobriga  ,  et 
contre  les  montagnards  d'Herminius,  que  César 
avait  déjà  poursuivis  si  injustement.  Vaincre  des  sujets 
paisibles  ,  n'était  pas  une  affaire  très-difficile  ;  l'avide 
gouverneur  retourna  triomphant  à  Cordoue  ,  et  là , 
il  imposa  aux  vaincus  des  contributions  exorbitantes , 
sans  cesser  de  vexer  toute  la  province  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  Sa  vile  conduite  indigna  les  Espa- 
gnols ainsi  que  les  Romains  ,  auxquels  il  distribuait 
cependant  une  partie  de  son  butin  :  bientôt  il  se 
trama  contre  sa  vie  une  conspiration ,  à  laquelle  m 
eût  succombé  sans  le  secours  de  ses  légions  campéa 
devant  Cordoue.  Cependant ,  cette  terrible  leçon  ne! 
corrigea  point  son  cœur  endurci  au  crime  ;  il  fit  punir 
les  conspirateurs  avec  la  dernière  rigueur ,  mais  ei 
exemptant  du  supplice  tous  ceux  qui  étaient  asse 
riches  pour  se  racheter  par  des  sommes  énormes 
Après  cet  événement,  sa  rapacité,  mais  aussi  la  hainl 


lîVRE     TROISIÈME.  4^^ 

qu'on  avait  contre  ce  tyran  ,  s^accrurent  de  jour  en 
jour;  une  expédition  en  Afrique,  que  César  lui  avait 
ordonne  de  faire,  servit  de  prétexte  à  de  nouvelles 
violienèes  ;  Ifes  soldats  conspirèrent  avec  les  gens  du 
pays  contre  leur  ennemi  commun.  La  sédition  éclata 
pendaht  le  voyage  que  Cassius  fit  à  Séville  pour 
hâter  les  apprêts  des  embarcations  :  ce  fut  à  Cordoue 
que  le  mécontentement  général  se  manifesta  d'abord; 
la  garnison  de  cette  ville  élut  pour  général  le  questeur 
chargé  de  l'administration  intérieure;  les  troupes  des- 
tinées à  être  embarquées  se  réunirent,  nommèrent  nn 
chef  p'our  les  conduire  et  marchèrent  sur  Cordoue,  où 
ils  se  liguèrent  avec  la  garnison  et  campèrent  sous  les 
murs  de  la  ville ,  après  qu'on  eut  éln  unanimement 
Marceilus  préteur  de  la  province.  Cassius  j  au  pre- 
mier avis  du  soulèvement  de  l'armée  ^  réunit  les 
troupes  d'alentour ,  et  accourut  pour  étouffer  le  feu 
de  la  dissension  dans  sa  naissanèe  ;  s^ns  perdre  de 
tems,  il  marche  sur  Cordoue  ' ,  et  fait  halte  à  quatre 
milles  de  la  ville  ,  sur  une  hauteur  aux  environs  du 
Bétis.  De  là ,  il  écrit  au  roi  de  Mauritanie  ,  et  à  son 
collègue  ,  le  préteur  de  l'autre  province  ,  de  venir  à 
son  secours  :  mais  avant  qu'ils  arrivent ,  les  mécon-^ 
tens  ,  impatiens  dé  voir  leur  odieux  oppresseur  s'éta-* 
blir  dans  leur  voisinage,  passent  le  fleuve,  et  attaquent 
son  camp  avec  tant  d'animosité,  que,  malgré  sa  bonne 
position ,  Cassius  se  voit  forcé  de  la  quitter  et  de  se 
réfugier  sous  les  murs  d'Ulla  j  ville  située,  selon 
l'itinéraire  ôiAntonin^  entre  Cordoue  et  Cabra  ,  et 
remplacée  par  Montemayor,  Quelques  jours  après  , 
arrivent  le  roi  de  Mauritanie  et  le  préteur  Lépidus 
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avec  des  troupes  ;  le  second  i  instruit  par  Marcetlus 
des  motifs  de  la  sédition ,  s'unît  avec  les  mécontens 
contre  son  collègue  •  le  roi  africain  cherche  en  vain 
à  le  secourir.  Lépidus  conseille  à  Cussius  de  s*enfuir 
au  lieu  d'attendre  les  suites  d'un  siège;  celui-ci,  devenu 
souple  par  le  malheur,  promet  de  se  retirer  à  C ar- 
moria ,  sans  faire  de  mal  à  personne^  pourvu  qu'on 
débloque  la  ville  j  on  le  fait ,  et  Cassius  part  :  néan* 
moins  dans  ce  moment  le  roi  africain ,  soit  de  son 
propre  gré,  soit  d'intelligence  avec  Cassius,  tombe 
sur  les  Romains.  Lépidus  accourt  à  tems  pour  arrêter 
ces  nouveaux  troubles ,  et  se  rend  ensuite  ,  avec 
Marcellus  y  à  Cordoue. 

^  .  L'année  de  la  préture  étant  ei^pîrée  ,  Cassius  est 
•Y«ni  j.  c.  obligé  de  céder  la  place  à  son  successeur  -,  il  compte 
bien  emporter  les  fruits  de  3es  exactions  ;  mais  il 
n'ose  traverser ,  avec  ses  honteuses  rapines ,  les  pays 
auxquels  il  les  a  arrachées ,  et  où  son  nom  est  détesté. 
Il  préfère  de  s^'embarquer  à  Maluga  ,  et  dp  côtoyer 
L'Espagne  orientale ,  en  ne  dj^scen4ant  à  terre  que  la 
puit,  de  peur  d^étre  saisi  ;  mais  atrivé  à  l'embouchure 
de  l'Ebre  ,  son  frêle  riayire  est  submergé  par  les  va- 
gues ,  et  l'avide  préteur  trouve  dans  l^s  flots  son  tom- 
beau et  le  juste  châtiment  de  se^  crime$. 

Durantces  troubles  en  Espagne ,  dé  plus  grands  évé- 
nemens  fixaient  l'attention  des  peuples  ;  la  sanglante 
querelle  de  César  et  de  Pompée  semblait  être  terpiinée 
en  Afrique ,  par  la  mort  du  dernier  et  de  ses  plus 
&meux  partisans;  mais  son  fils,  ayant  juré  de  le 
venger ,  résolut  de  rallier  sous  se§  étendards  les 
amis  de  son  père  9  dispersés  dans  les  diverses  parties  | 
du  monde.  Après  s'être  emparé  des  îles  Baléares  et  y  j 
avoir  augmenté  sts  troupes  ^  il  passa  en  Espagne , 
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OÙ  beaucoup  de  Pompçens  s'étaient  réfugiés  après  les 
malheureuses  affaires  en  Afrique^  et  où  le  nom  de  son 
père  était  encore.chéri  parmi  les  nationaux ,  maigre 
tous  les  efforts  qu'avait  fait  César  pour  flétrir  sa^ 
réputation.  Déjà  une  armée  s'était  formée,  avait  chassé 
de  la  Bétique  le  successeur  de  Cassius,  et  s'était  mise^ 
en  possession  d'une  grande  partie  de  la  province. 
L  arrivée  du  jeune  Pompée  combla  de  joie  et  d'espé*- 
rance  tous  ces  guerriers  j  ils  l'élurent  unanimement 
pour  leur  général,  et  lui  gagnèrent  journellement  dé 
nouveaux  partisans.  César ^  qui ,  par  la  Sardaigne  y 
retournait  à  Rome  pour  jouir  des  honneurs  du  triompha 
et  obtenir  le  troisième  consulat,  avait  envoyé  de  cette 
lie  plusieurs  détachemens  en  Espagne,  pour  s'opposer 
aux  progrès  de  la  nouvelle  armée  pompéennej  mais  An  46 
la  trouvant  supérieure  à  eux ,  les  officiers  de  ces  déta 
chemens  se  gardèrent  d'agir ,  et  ne  firent  que  se  tenir 
sur  la  défensive.  César  vit  que  sa  présence  était  né* 
cessaire  ,  et  se  rendit  pour  la  quatrième  fois  dans  la 
presqu'île  d'Espagne.  Il  est  fort  à  regretter  que  ce 
grand  général  ne  nous  ait  pas  laissé  sur  cette  cam- 
pagne des  mémoires,  comme  sur  la  guerre  précédente, 
Ceux  que  nous  possédons  ne  sont  que  d'un  de  ses 
officiers ,  dont  le  récit  est  malheureusement  très- 
obscur  et  diffus  en  plusieurs  endroits  ' . 

z  Les   militaires ,   après  avoir  lu  les  Commentaires  de   Césat ,  troti- 
rent   ceux  d^Hirdus  sans  instruction  et  sans   intérêt.    <rOn  ne  voit* 

>  en  général ,  dit  le  comte  de  Crissé  y  dans  les  mémoires  de  cette  cam-^ 

>  pagne ,  qu^un  écrivain  de  gazettes ,  qu'un  compilateur  innintelligibld 

>  de   mauvais  buUetins  ,  qui  ramasse  tout  ce  qu'il  entend  dire ,  sans 

>  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  suite  dans  ce  qu'il  écrit ,  qui  ne  s'attachv 

>  qu'à  des  minuties  et  passe  sous  silenee  les  événemens  importans ,  les 
•*  grands  mouvemens  d'atmées  ,  les  marches  subites  et  forcées ,  aEn  d^ 
'  s'emparer  d'un  poste  essentiel ,  là  conduite  respective  des  généraux  y 

qui  n  explique  que  trës-inaparfaitement  1^.  lituntiozi  dtt  tcnra^  ;  f  a|ù» 
qui  ne  eût  rien  qui  jpui&se  }Atéres«er.  a 
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César  débarqua  à  Sagunte,  au.  bout  de  dix-sept 
jours  dé  voyage  ,  fit  rassembler  sur-le-champ  sesf 
troupes  i  et  marcha  à  grandes  journées  sur  Obulcony 
ancienne  ville  de  la  Bétique  ,  remplacée  aujourd'hui 
par  Porcuna  j  où  il  arriva  au  bout  de  dix  jours ,  en 
sorte  qu'il  n'avait  employé ,  au  rapport  de  Strahon 
et  ^Appien  ^ ,  pour  se  rendre  de  Rome  dans  le  midi 
de  l'Espagne,  que  vingt-sept  jours.  Son  arrivée  préci- 
pitée ne  laissa  pas  le  tems  au  parti  de  Pompée  de  se 
fortifier  suffisamment  :  plusieurs  villes  l'abandonnèrent 
et  se  donnèrent  à  César.  Une  bataille  navïile,  gagnée 
par  sa  flotte  sur  celle  de  Pompée ,  dans  les  parages 
de  Carteya ,  contribua  encore  davantage  à  faire  ren- 
trer ce  famoux  général  dans  l'autorité  dont  îl  avait 
joui ,  parmi  les  gens  du  pays  ,  à  la  fin  de  la  guerre 
précédente. 

Les  villes  de  Cordoue  et  d'Ulla  le  firent  prier  secrc- 
tenàent  de  venir  les  délivrer  des  Pompéens  ;  la  pre- 
mière était  au  pouvoir  de  Sextus  Pompée  ^  qui  y 
commandait  en  personne;  l'autre  était  investie  par 
son  frère  Cnéus.  Par  une  de  ces  diversions  que  le 
génie  de  CeVar  savait  toujours  combiner,  il  parvint, 
sans  exposer  beaucoup  de  troupes,  à  faire  leverle  siège 
d'Ulla  ,  et  à  avancer  ses  affaires  au  détriment  des 
ennemis.  Il  envoya,  à  cet  effet,  un  officier  avec  un 
détachement  smtJlîa,  avec  ordre  de  chercher  à  entrer 
dans  la  place  pour  la  soutenir  contre  les  Pompéens  : 
les  Romains  entrèrent  effectivement,  à  la  faveur  d'une 
nuit  orageuse,  dans  la  ville,  etforcèrent  Cn.  Pompée^ 
par  ce  coup  inattendu ,  à  lever  le  siège  ;  pendant  ce 
tems  un  autre  corps  marcha  siir  Cordoue  et  attaqua 
la  gamisoii  qui  se  défendait  dans  cette  ville. 


»  Strabon ,  Uf.  IU.  Appieo,  Gwrr,  «ml.  Hy.  II, 
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Cordoue  s'étend  le  long  du  Guadalquivîr ,  qui  fait 
devant  les  murs  de  la  place  une  courbure  en  forme 
d'arc  ;  les  eaux  de  ce  fleuve  coulwt  lentement  et  ne 
portent  auprès  de  cette  ville  que  de  petits  bateaux. 
César,  pour  faire  traverser  le  courant  à  son  armée  ,^ 
faute  de  navires ,  fit  jeter  4ws  le  fleuve  de,  grands 
paniers  remplis  de  pierres,  et  lorsqu'ils  seTfùrent 
élevés  jusqu'au*dessus  de  la  surface  de  l'eau  »  il  y  fît 
mettre  de  grosses  poutres,  ensorte  qi^'il  se  forma 
unç  espèce  de  pont ,  sur  lequel  l'armée  passa  le  cou- 
rant sanS;  difficulté. 

Rapproché  dès  ennemis ,  César  les  inquiéta  par 
de  fréquentes  escarmouches ,  pour  provoquer  Pom^ 
pée  à  un  engagement  général;  il  né  put  cependant 
réussir  ni  à  battre  la  place  ,  ni  à  livrer  bataille.  On 
prétend  qu'une  maladie  épileptique  le  saisit  à  cette 
époque ,  et  fut  la  principale  cause  du  peu  de  succès  ' 
de  son  entreprise  ;  il  l'abandonna  pour  aller  assiéger 
la  ville  d'jitegua  >  à  dix'-sept  milles  de  Cordoue ,  et 
dans  les  environs  de  Teba  la  Fieja.  C'est  là  que  An  45 
Pompée  avait  établi  les  magasins  et  les  dépôts  de  son»^"*  '•  ^* 
armée;  aussi  la  place  «était-elle  plus  forte  que  les 
autres  villes  qui ,  du  reste,  étaient  presque  toutes j, 
dans  cette  province,  difficiles  à  prendre  4  <^ause  de 
leur  position  élevée  au  milieu  de  montagnes  qui 
fournissaient  très-peu  pour  l'approvisionnement  des 
assiégeans ,  et  ^  cause  des  petits  forts  qui  les  défei:^ 
daient  et  qui'étdient  munis  de  hautes  tours  ,  servant 
jd'obseryatoire.S)  c'était  là  la  raison  pour  laquellfs 
souvent  leç  ^^^^^  ^^^  moindres  villes  traînaient  tant 
en  longueur^.  *  "       ' 
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Aussitôt   que  Pompée  fut  informé  que    César 
avait  entouré   la  ville  de  fossés  et  de  palissades, 
qu'il  s'était  emparé  du  territoire  cireonvoisin  (ap- 
pelé camp  de  Posthumius  ) ^  pour  avoir  des  vivres , 
que  non-seulement  il  se  fortifiait  dans  son  camp 
devant  la  ville ,   mais  qu'il  avait  aussi  mis  garnison 
dans  un  petit  fort  qu'il  venait  de  faire  bâtir  sur  une 
hauteur  à  quelque  distance  du  qtiàrtier-général ,  il 
quitta  sur-le-champ  Cordoue ,  se  mit  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  de  soixante  mille  hommes  ,  tant  Es- 
pagnols et  Africains  que  Romains ,  et  se  rendit ,  à 
marches  forcées ,  aux  lieux  occupés   par  l'ennemi. 
César  faisait  garder,  tantôt  par  la  cavalerie ,  tantôt 
par  l'infanterie,  plusieurs  petits  forts  et  des  tours  situés 
à  l'entour  du  camp.  Pompée  arriva  un  jour  que  la 
cavalerie  y  faisait  le  service;  c'était  une  matinée 
très-nébuleuse  et  sombre;  la  garde  se  vît  toui-à-coup 
entourée  et  assaillie  par  les  Pompéens ,  sans  pouvoir 
seulement  se  ranger  pour  sa  défense;  elle  fut  taillée 
en  pièces ,  à  quelques  soldats  près. 

La  nuit  suivante,  Pompée  parvint  à  jeter  adroite- 
ment du  secours  dans  la  place ,  à  travers  les  postes 
ennemis ,  qui  prirent  les  Pompéens  pour  de$  cama- 
rades chargés  d'uti6  expédition  sécrète  et  les  lais- 
sèrent passer  ;  il  alla  asseoir  son  camp  au-delà  du 
fleuve  de  Satsus  (aujourd'hui  Qaadàjoz)y  sur  une 
montagne  entre  la  ville  assiégée  et' i(îellé'd'Z7ci/&' 
(Espéjo)^.  Cette  position  lui  facilittiit  les  moyens 
de  molester  la  garnison  du  fort  de  Castra  Posthu- 


'  Espejo  est  situé  dans  le  diocèse  de  Cordoue ,  entre  Moiftemayor  et 
.Gaatco-el-Rio.  Muiatori  (  Th^tAtiw^ti»  m^tm^^w»  T^M^^^t  ^  fn«ii>  T),  ^qq- 
fondlavUle  d'Ucubi'ou  Atuhi  arec  celle  d'Aipatia}  dont  AWîuf  fait 
mention  quel(j^s tt^nes  plus  bas;  «^^  .  ^  «>•.. 


miatm);  lindiaiiit  mèake  il  l^attaqua  dans  Fin tomîoi» 
de  s'emparer  dé  ce  petit  fart«  mais  il  ait  repousse  arec 
quelqiie^perteparun  détctchemeat  arrivé  du  camp  de 
César  ^vi  secours  de  la  faible  garnison j  il  se  retira 
doQC  sur  sa  montagne,  s'y  retrancha ^  et  continua  de 
faire  de  fréquentes  sorties  tohtre  lès  entïebâisqui ,  de 
leur  cô;té,  poussaient  arec  ardeur  les  travaux'  du  siége« 
Ce  ne  fut  pas  sans  de-  grands  obstacles  ;  outre  les 
attaques  du  camp  ennemi,  les  soldats  avaient  à  es-^ 
suyer  la  défense,  vigourejise  des  citoyens  de  la  ville  ; 
qui  lancèrent  sur  eux  dqs  pierres  ,  desmorceçiui  de 
plomb  ,'  et  même  des  matières  côtnbustibles  qui  cau- 
sèrent beaucoup  de  dommage;  mais  César j  qui  con- 
naissait par  expérience  refficadté  de  1-or,    parait 
avoir  apaise  par  ce  méàil  la  colère  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens;  car  le'  commandant  de  la  place , 
officier  de  Pompée  j  découvrit  qu'il  s'était  formé  au 
sein  de  la  ville ,  contre  son  général ,  un  parti  con- 
sidérable qui  était  d'intelligence  avec  plusieurs  sol- 
dats du  Camp  nième.  Les  plus  cruelles  peines  furent 
infligées  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  cette 
trahison;  les  uns  furent  décapités,  les  autres  jetés 
par-déssus.les  murs;   d'autres  encore  précipités  au 
miiieUL  de  piqiians  de  fer  :  mais  ces  traitemens  bar- 
bares ,'  loki:  dé  produire  l'effet  attendu ,  aigrirent  les 
-esprits  côntte  Po/wpee  ^  et  gagnèrent  une  foule  de 
païtisé^ns  à  son  ennemi.  ' 

Beaucoup  de  citoyens  désertèrent  delà  ville  et  se 
rendirent  au  camp  de  César.  Une  femme  entre 
autre?  ,  dopt  toute  la .  famille  avait  été  mise  à  mort 
par  le  cruel  commandant,  se  jeta  du  baut  des  murs' 
{jans  se  blesser,  et  vint-^e  réfugier  chez^  tes  ifssié-^ 
geafis.  Un  Bsckvé  gagné  pa;*  César  yetà  par-dessus 
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les  murs  un  écrit  contenant  le  détail  de  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  la  place.  A  la  longue  la  ville 
commençait  à  épuiser  se^  forces  et  ses  provisions  ; 
quelques  citoyens  firent  enjtendre  à  César  qu'on 
était  prêt  à  rendre  la  place ,  s'il  voulait  promettre 
d'épargner  la  vie  des  habitans.  César,  selon  le  rajp- 
port  de  ji.  Hirtius ,  qui  nous  a  conservé  le  journal 
de  ce  siège ,  répondit  qu'il  s'appelait  César  et  qu'il 
tiendrait  parole  ^  « 

A  cette  promesse,  Atégua  Capitula  et  tomba 
au  pouvoir  de  César.  La  perte  de  cette  place  en- 
gagea Pompée  à  prévenir  celle  iïUcubij  où  il  se 
rendit  sur-le-champ  avec  son  armée  ;  il  trouva  dans 
cette  ville  beaucpup  de  partisans  de  César ,  et  les 
mit  à  mort  aussi  impitoyablement  que  son  officier 
en  avait  agi  à  jitégua.  Ce  ne  furent  pas  malheureu- 
sement les  seules  cruautés  qui  souillèrent  cette  cam- 
pagne; Hirtius  en  rapporte  un  grand  nombre  qui 
furent  coinmises  tant  par  le  parti  de  Pompée  que 
par  celui  de  César,  et  qui  servent  toutes  à  montrer 
quelle  fpule  de  calamités  les  querelles  de  ces  deux 
ambitieux  répandirent  sur  les  particuliers  qui  y  fu- 
rent enveloppés.  De  la  ville  d'Ucubi  Ppmpée  marcha 
sur  celle  ^Aspavia  à  cinq  milles  de  la  première;  mais 
les  troupes  de  César  l'en  chassèrent  :  OCj  çontre- 
tems  le  força  à  diverses  marches  vagues  et  indéter- 
minées; enfin  il  établit  son  çàmp  dans  la  .campagne 
de  Munda  ,  ville  dont  le  nom  s'est  conservé  dans 
Monda,  à  vingt- quatre  milles  de  Malaga.  César  le 
suivait  toujours  de  près,  harcelait  de  tems  en  tems 
son  arrière-garde  ,  et  recevait  un  grand  nombre  de 

.'    '  "  '  ^  \  -  M  M  ,  _  ,      j,^,  l,iJ 
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tranisfoges  qui  àbatidônûaîentle  ps/rtl  ennemi,  entre 
autres  cent  vingt  habitans  d'Ucubij  qui  avaient 
échappé  à  la  vengeance  de  Pûmff  ée.AYa.  fin,  il  plaça 
son  tamp  en  face  de  celui  de  son  rival.  En  coupant 
le  bois  nécessaire  pour  construire  les  barra ques,  on 
troiivapaïmi  les  autres  arbres  un  palmier,  dont  Teiis* 
tence  fiit  regardée  comme  un  prodige ,  et  qu'on  n'osa 
abattre;  cette. espèce  d'arbres  parait  avoir  été  larô 
alors  dans  ces  contrées  ,  où  il  abonde  maintenant. 

Une  plaine  d'envirori  cinq  milles  d*étendue  sépa- 
rait les  deux  armées,  composées  chacune  de  Ro- 
mains et  d'Espagnols  également  braves  et  bien  exer- 
cés ;  en  outre ,  il  y  avait  dans  chacune  des  Africains 
de  distinction,  les  fils  du  rôi  -SoccÀi^  servant  dans 
les  troupes  de  Pompée  y  et  le  roi  Bogud  combattant 
pour  'César.  Les  chefs  des  deux  partis  étaient  auss! 
à-peu-ptès  égaux  en  valeur,'  en  Habileté,  en  espé- 
rance. Pompée  comptait  sur  les  avantages  de  sa 
bonne  position ,  César  sur  le  nombre  et  le  choix 
de  ses  troupes.  L'un  craignait  de  s*exposer  au  der- 
nier coup  de  la  fortune  ;  l'autre  avait  de  la  répu- 
gnance à  confier  à  l'issue  d'une  seule  bataille  toute 
la  gloire  accumulée  pendant  cette  campagne.  Tous 
deux  prévoyaient  qu'il  s'agissait  de  la  décision  de 
leurs  longues  querelles ,  ^et  du  triomphe  ou  de  la  chute 
de  leurs  partis.  Néanmoins,  après  bien  des  retards  , 
une  bataille  devînt  inévitable  :  malgré  toute  l'inquié- 
tude dès  tletix  généraux  sur  l'issue  d'une  affaire  de  si 
haute  importance ,  il  fallut  enfin  se  résoudre  à  s'en 
remettre  au  destin ,  à;  leur  propre  expérience  et  au 
courage  des  soldats.  Ceux  de  Cêsawy  aguerris  par  de 
longues  "Campagnes  ,  n'étaient  pas  tous  ce  jottr  là 
aussi  animés  que  dans  les  autres  batailles;  la  tristesse 


42^     histoir:&  ci^iïéivalb  i>e  ii'fiiPAGNir , 
extraorâînaîre  de  l«ur:  général  leur:  ibspii^k  t}Ii)e^^ 

L'armée  de  Pompée  fut  k  premièfe*  &;sè  ranger 
fin  ocdi^.dé  baïaîUe;  cdle  de  César  \2i  première  à 
attaquer.  Le  signal  donné ,  les  che&  des  .deux  ar* 
mées  se  retirèrent  derrière  les  rangs  .^our  eJ^^Inrer 
les  mouremens  et  les  manœuvres  des  leurs  aiilsi  que 
des  enneoûs..  Au  premier  choc ,  les;a7mes  3e  lueui:* 
tèrent^^et  leur  cliquetis,  mêlé  aux  cris,  furieux  des 
soldats ,  répandit  aux  environs  un  ,bruit  afireux  j,  au- 
quel succéda  un  silence  plus  lugubre  encore.  D  abord 
on  se  battit  avec  acharnement,,  sans  céder  ni  de  part 
ni  d'autre  ;  peu  à  peu  les  rangs  de  Çêsar  .commen- 
çaient, à  fléchir  devant  Fimpétujosité  des  Po;pEipéens  ; 
s'ils  ne  5e  débandaient  pas ,  c'était  plutôt  la  honte 
que  le,  courage  qui  semblait  les  en  empêcher^ . 

Dès  que  'César  s'en  aperçut,  il  se  moij^tra  à  la  tête 
de  l'a|:n^ée,  manifesta  son  indignation  pardes  gestes  et 
par  les  traits  de  sa  figure,  et  s'écria,  agité  de  colère: 
Çoldafs!  voici  votre  général!  Quoi!  vétérans,  après 
tant  de  victoires  ,.  vous  reculez  devant  un  jeune 
honume,  e|:vous  abandonnez  votre  chef!  Ah!  plutôt 
que  de  périr  honteusement  par  la  main  d'un  vil  en- 
nemi, j'aimerais  mieux  périr  parla  mienne.  En  disant 
ces  njots  d'une  voix  altérée,  il  tourne  la  pointe  de 
son  épé^  sur  sa  poitrine  j  ceux  qui  l'entourent  lui 
.arrachent  c^tte  arme  :  un  cri  général  se  fait  ent^idre 
dans  tous  les  rangs  :  Hous  n'abandonne^ns^notre 
César  <m'avec  la  mort^.  Leur  courage  est  ra^a^n^  ; 
une.  nouvelle  ardeur  les  porte  h  de,  nouveaux  efforts. 
Tandis  qu'ils  regagnent  à  prif  de  sang  le  terrain 

■^  ■  {    .  '  ■    "  ;:■  ..'■»  .  '      ■■;'"  r'i  '  '    ■  '■  ■    ■■ 

»  Quqd  fii  nondumj^ugerai,  apparchat  iOmtn  puàore,magk'fUàm  ^ir(ui0 
reshiere,  Flonfe,  lib.  IV ,  cap.  a.  •  ' 
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perdu,  le  roi  Bogud,  ayant  remarqué  que  le  camp 
de  Pom^^ee  ^  quoique,  fortifié  ,.  était  presqu'entière* 
ment  abandomié ,  va  $ur4e-champ.  avec  ses  troupes 
s'en  empara.  Un  officier  de  Pompée  le  voit  venir , 
court  avec  un  détachement  an-devant  de  lui  ;  les 
deux  parii&:prehp^At  son  d^art  pour  une  fuite  pré- 
cipitée. Le$. soldats:  de  Cés^r^en  deviennent  que 
plus  impétueux ,  crient  à  la  victoire  ,  enfoncent  les 
rangs  dés  Pdmpéens  y  et  y  répandent  la  confusion  , 
la  terreur  et  la  >  mort.  De  tous  cotés  les  troupes  se 
flébandent  ^  remplissent  le  champ  de  bataille  de 
morts  et  de  hlessés.  Pompée  se  sauve  escorté  de 
cent  cinquante: cavaliers,  et  s'enfuit  à  Carteya,  o& 
était  stationnée  son  escadre  î  son  frère  Sextus  ne 
retourna,  qùjavec  cent  hommes  à  Cordoue ,  confiée  à 
«on  gouvem^nent  ;  les  autres  prennent  la  route  de 
Munda  i  nn  petit  nombre  se  retire  dans  le  camp, 
iOii  àttai^ûé  ip^r  le  vaincpieur ,-  il  ne  cède  qu'en  jf^r^ 
àânt  la  vie. .      . 

iDans  jcette  .nsémorable  journée  périrent  trente 
«nillé  hommes  Pompéens  ,  parmi  lesquels  étaient 
deux  officiers-généntux  ;  les  vainqueurs  firent  prison- 
xiîers  un  grand  nombre  de  soldats ,  dix-Sept  officiers, 
et  ils  prirent  treize  signes  militaires.  La  perte  du 
côté  de  César  n'est  pas  çonupe  j  elle  a  dû  être  éga^ 
lement  considérable  ^  vu  la  fureur  avec  laquelle  ce 
combat  sanguinaire  s^était  engagé^. 

César  voulant  détruire  jusqu  aux  restes  de  cette 
grande  armée ,  bloqua  Munda  ,  où  s'étaient  réfugiés. 


>  Le  récit  ^u£  &it  MirJius  dé  cette  bataille,  est  peu  satisfaisant.  Il  ùlvlî  y 
Joindre  les  détails  qu'en  donneut  jdppkn  ;  Phuarque,   Florus ,  Dion  , 
Suétone  ,  etc.  Ployez  aussi  le  plan  de  cette  bataiDe  dana  le  S»  volume  de 
ia  traduction  de  César,  par  M.  de  Crissé. 
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comme  on  vient  de  le  dire  ,  les  fuyards  échappes  an 
carnage;  il  entoura  la  ville  d'un  fossé  et  d'une  tran- 
chée formée  de  Tentassemént  de  trente  mille  cada- 
vres }}ué  les  Pompéens  avaient  laissé  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qu'on  avait  attachés  les  uns  aux  autres 
par  des  lances  et  des  javelots ,  après  avoir  coupé 
toutes  les  têtes,  qu'on  rangeait  au^-deiKSus  de  cet 
effroyable  rempart ,  le  visage  tourné  vers  la  ville  : 
idée  aussi  bizarre  que  cruelle  et  inhumaine  !  Pendant 
que  les  vainqueurs  battaient  les  murs  en  brèche, 
une  députation  de  bourgeois  se  rendit  au  camp  , 
sous  le  prétexte  de  traiter  avec  César  ^  mais  ayant 
l'intention  de  s'emparer  des-  tranchée^  au  moment 
que  les  Pompéens  feraient  une  sortie  et  attaqueraient 
les  ennemis  de  front.  Le  complot  fut  découvert  et 
puni  par  la  mort  des  principaux  moteurs.  Déses- 
pérés du  mauvais  succès  de  leur  tentative ,  et  voyant 
^u'il  n'y  avait  plus  de  salut  à  e^^érer ,  lès  faabitans 
de  Munda  et  les  Pompéens  s'ensevelirent  sou&  les 
ruines  des  édifices ,  et  cherchèrent  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis  ,  en, sorte  que  la  ville  seule  tomba  an 
pouvoir  du  vainqueur,  les  assiégés  ayant  tous  péri 
durant  le  siège,  ' 

A  l'époque  même  où  le  reste  de  Tarmée  de  Pom- 
pée succombait  à  son  infortune ,  le  chef  de  ce  parti , 
naguère  si  formidable ,  n'éprouva  pas  un  sort  moins 
misérable.  Nous  avons  vu  qu'à  l'issue  de  la  dernière 
défaite.,  Pompée  se  réfugia  à  Cavteya  ;  son  inten* 
lion  était  de  s'embarquer  sur  sa  flotte ,  composée  de 
trente  navires ,  pour  chercher  un  asile  dans  des  con- 
trées plus  éloignées  ;  il  mit  effectivement  à  la  voile  , 
maïs ,  poursuivi  par  les  vaisseaux  de  César  y  et  man^ 
quant  d'çau  au  bout  dç  quatre  jours  de  uavigation  » 
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il  fut  forcé  de  rçlàch^raniport  qu'il  venait  de  quitter; 
là»  il  fut  attaqué  parles  ennecuiâ»  qui  s'eiriparçreut 
d\in  de  ses  vaisseaux  ei  brûlèrent  ies  autres.  A  peine 
envil  le  tems  de  se  sauver  dans  une  banque,  ayeç 
quelques  Lusitains  et  Romains.  Lea  4oulet)rs.d'p^ 
Me^sute  qu'il  avait  reçue  par  un  acq^ent  et  par  l'un, 
de  ses  mariniers. même,  le  contraignirent  .à  pit^endra 
terr/B  auprès  d'une  montagne  voisine.  La'  garnison 
d'un  fort  des  environs  .eut  connaissance  de  cet  abor- 
dage ,  gagna  la  ,hatiteur  auprès  de:  l2(que|le  Tinfo^- 
luné  Pompée  s'était  fait  débarquer,  et  attaqua  soft 
escorte,;  celle-ci  fit  la  plus  viye.. résistance  pendant 
quelque  tems ,  mais  .terra^séç  à  la  fin  ,  elle  pr:U  1^ 
fu^te ,  et  abandonna  à  son  fatal  destin  celui  qijLÎ  peu 
auparavant  avait  été  le  maître  de  la  n^o^tié  de  l'Es- 
pagne; il  se  traîna  dans  une  grotte,  potar  se  sous- 
traire aux  poursuites  des  assaillans,  niais  cette,  ç^pé^ 
rance  même  lui  fut  arrachée  :\  observé  par  un.sal5atj 
îl  fut  découvert  dans  sa  sombre  retraite  et  tué  de.  ses 
mains.  On  envoya  sa  tête  à  César ^  qui  eut  ^feôre 
rinhumanité. de  l'exposer  en  public.  '   '  ^  /  !'. 

Pompée  dut  sa  chute  à  son  faible  caractère  autant 
qu'à  la  valeur  de  sojti  redoutable  adversaire;  s'il  né 
s'était  abandonné  au  découragement  après  la  défaite', 
îl  aurait  pu  ,  comme  l'observe  fort  bien  M;  de 
Crissé  ^  j  rétablir  ses  afikires  ,'  du  moins' jpour 
quelque  tëms.  B^eaucoup  de  villes  d'Espagne  tenaient 
encore  pour  son  parti ,  et  aiu*aiènt  peut-cti*e  relevé 
son  pouvoir  abattu,  s'il  avait  montré  un  caractère 
inflexible  sous  les  coups  du  sort.  Par  sa  fuite  lâche  et 
insensée ,  il  trahit  leur  fidélité  et  abandonna  amis  et 
alliés  à  son  ennemi  mortel. 


^2$  HISTOIRE  '  eîÊNéRÀLK  Dfi  ^ li^ESP KG^E  , 
*  liés  Lusitaitts'qai  l-avaient  accbmpagàé  yengèrent 
ia  mort  sur  la  flotte^^e  César ^  qui  avait  poursuivi 
leur  tnalheurèux  chef  ;  ils  tuèrent  le  commandant  et 
tth«^  j^àrti^  de  l'ëquipiage  t  le  reste  ne  dut  soii  .salut 
^*â' uné'j^roBttpte  ftiite.  '  '•  >    ... 

^'Ftonis'tsl  le ^eul  auteur  ancien  qui  désigne  le 
iîeu'  où  périt  le':  chef  du  parti  pbmpéen  ;  sumnt 
.  lui  pét  éVéùemerit  arriva  auprès  de  Lauron  y  ville 
quii  a.  été  remplacée  'par  celle  deLiritz,  en  Valence; 
xndîs  ii  est  permis  de  supposer  ici,  iavec  M.  Masdeu, 
{iiiè  erreur,  soU . de  Vauteur ,  soit  des  copistes,  car 
1^  flotte  de  César  avait  mouille  dans  la  baie  de 
ICaâix«  Les  Espagnols ,  qui  après  la  mort  de  Pompée 
assaillirent  les  marins  de  cette  flotte  ,  étaient  des 
Lusîtains;  ou  dii  moins  voisins  de  cette  nation  ;  il 
ix*est  pas  'à  présumer  d'ailleurs  que  Pompée  ait  pu 
gagner ,  dans  sa  courte  fuite ,  les  côtes  de  Valence, 
gui  ^ont  encore  assez  éloignées  de  Carteya'. 

Le  corps  du  parti  pompéen  entraîna  dans  sa  ctute 
tous  les  autres  membres  ;  la  plupart  dès  villes  de  la 
Bétique  engagées  daps  ce  parti  se  rendirent  à  César 
de  leur  propre  gré  j  d'autres  obéirent  à  la  première 
intimation  qui  leur  fut  faite.  Celles  de*  Cordoue  j 
Séi^ille  et  Asùna^  furent  les  iseules  qui  tinrent  en- 
cipre  pour  ses  ennemis  ,  étant  défendues  par  des  gar* 
jniscfns  .  de  l'ancienne»  armée  pompéénne.  Cordoue 
était  commandée  ,  comme  nous  l'avons  dît ,  par 
Seactus  j  frère  de  Pompée  ,  et  renfermait  beaucoup 
de  partisans  de  ce  général.  Seactus  prévit  bien  que 
César  ne  tarderait  jpas  à  porter  ses  forces  sur  Cor- 
doue ,  et  voulant  se  mettre  à  tems  à  l'abri  de  l'orage, 

•  Masdeu  ,  Esp,  Rom,  pari.  I,  cap.  393. 


i]:,qmtt&Klft  vîUe  g^Yi^  ^^t^u^a  cavaliers:,  sous  pré-r 
te^tl^r  A'4Uer  $'ab(>iiclier.;ave€  César j^  et  alla  se  cacb^ 
ça  Cejy^érie.  I^e  ysâtiqueur  de  Munda  passa  efieçti-^ 
teraep4-lQMBétiS(|.  "et  vim  mettre,  le  siégç  devant  I4 
yijle,.;*)  j;,^.„;    ,'.;::..  .  :  v  :"  /■.--.'  •    .  •  . 

Un  des  plus  chauds  partisans  de  Pompée^  nommé 
Stmptlkry^^^e  t^ôovànt  ^eâfaimé  dans  Cordoue  et 
a;y:abtitOUtÀ'er|iiÉid^edti>r6ssmitiment  d'un  homme 
qtïi^V'pai^doniiair  pM  dkë^ént,  fit  un  jour  inviter 
tons  Sês^aye^s  ét-amii^  |i  tin  splendîde  souper.  Après 
le  repdS),  auquehii  avait  |vris  part,  il  distribua  ses 
richesses  à  seis  •c^nvivei$:,  '  se  fit  'habilier  d'iinc  tiia^ 
nièiie  brillante ,  trets» -Sttr  ihi  des  onguçns  précieux , 
et  fit  allumer  un  Mcher  construit  par  '-^s  ordrcUi 
fuis  il  ïippela  deux  serviteurs  fidèles/  et  ordonna  à 
Fim  de  le  tuer ,  et  à  1  iaûim  de  ie  biçûter  sur  le  bàclnsrs 
Sa  volonté  Alt  exétîûtéç ,  let-p»  ee  moyen  il  ^à^vint 
à  ce  ^ustraire  à  la  f^geateoe' de  CéhcfrK  Sa^  itiort 
ne  fit  qu'augmetiter  'ïa-îdisGOrde  !(pû'  idédiiraît  1% 
viile>  4es  uns  se  déclarèrent  pour  C^^wirv  et  voulu- 
rent liti  rendre  U  ville;  le$  autres  tltoyëns^ et  soldai» 
de  Pompée  qui  s'y  us tlticot  réfugiés  ^s8urérc«it  qu'ife 
la  défendlraientà  ^0Ofe  'outrance  coiitrecëf  usurpai 
leur  î^le^ttimulte  «m^  la  séditaori  s'accwîrôsiiiau  poip^ 
qu'iine?:  ^giierre    civile  ^ëdatai  air  sein  de  la  Ville( 

Leiî  pa-rtisafns  à^Césm-  r<^oyèï«T«rj>Trler  de  ieuf 
faire  parvenir  du  secours.  Quand  les  ^atttt>es  appri-^ 
r^at^cettÊ.  démarçhjB-^iafide  ,..ils- OÊ^^xièrent  pliy^ 
de  mesuri^ ,  masçaerèreiH: ,  pillèrent  «etwirenit  le  fieu 
aux  maisons  Pendant  ces  aro^les^  F»naée  de  CeVar 
pénétra  dans  la  ^iUe,  et  mille  comble  au.malheur des 

.*  A.Hirtius, Vf  5<Va;iBr/*/p,  teap.  33.'   -. 


habîtans/ Vingt-deux  mille  citoyens  coupables"  bu  în- 
ïiocens  furent  massacrés  par  lès  soldats  dé  celui  'doût 
le  séndt  de'Rorae  entendit  depuis  Vatater  là  èlénience, 
et  tous  les  partisans  de  la  factioti  opposée ,  qui 
échappèrent  à  cet  afireux  carnage ,  furent  chassés 
de  Cordoiie.  .  .    <  /    .  /        '  ;  .'  '   :: 

.  ^  L'histoire  de  cette  ville  est  un  terrible  'exeupple  pour 
les. citoyens  qui.oseiit,  dans  lés  guerres  civiles» 
prendre  parti  dans  les  factions  :  lÂalhisur.. aux* imités 
qui  abandonnent -leur  état  paisible  pour  suivre  les 
iDbefs  de  bande  !  elles  finissant  par  tomber  en  proie 
à;  toutes  les  calamités  im^gin^ables ,  sans  recueillir 
seulement  la  gloire  qui  accompagne  1^  valeur»  Si  les 
citoyens  '  en  Espagne  fussent  ré^é^  tranquilles. ,  la 
guerre  entre.  César  et  Pompée  n'aurait  pas  été  tant 
prolongée  ::en  y  prenant  une  pait; si. active,  ils  bâ- 
tèrent la. soumission  de  leur,  patrie ,  et  ne  recueilli- 
rent de  leur  Yvaleiur  mal  entendue  aiicûn  avantage  qui 
pût  balancer  les  horreurs  de  la  guerre. 
"  C'est  aipsi  que  C^Var  rentra  en  possessiooti  d'une 
!viile  à  laquelle  il  avait  déjà;  donné  plusiieurs  preuves 
d'une  affection  particùlièrerv.et  dans  laquelle  il  sem- 
blait se  plaire  de  préférence  aux.aùtres  villes  espa- 
gnoles :  il  y  possédait  plusieurs  maisons  :  et  d^el  beaux 
jardms  ,  dans  un  detsquelis  il  planta  ce  fiameux:  pla- 
tane chsmté  ^v  Martial j  ^u  neuvième  livre  de  ses 
épigrammes .' . 


«  Lib.  IX,  epîgr.  €2,  e^t^  in  usum  Dehphmi^  Amsterdam,  170 1.  H  j  a 
«l^ns  cette  jo^e  épigrsiiime  ^elques  tçu^i^s  jpoétiqaes  dignes,  de  rode. 
€  Planté  ,  dit  le  poète  ,  par  une  main  heureuse-,  Tarbre  dç  César  semble 
»  ressentir  encore  Tinfluence  de  son  maître ,  tant  il  s^élèVe ,  et  tantîi 
»  étend  ses  branches  de  verdure  !  Platane  chéri  des  dieux  ,  ne  crains 


>  ni  le  fer  ni  le  feu  sacrilège.  Tu  peux  espérer  «de  jouir  d*UAe  vîeueur 
9  étemelle,  ce  n'est  pas  Pompée  qui  t'a  planté!  »        .  ' 


ce  n'est  pas  Pompée  qui  t'a  planté! 


SèçiUe,  quoiqu'elle  ne  présentât  pas  un  spectacle 
aussi  douloureux  que  Cordoue,  nien  fut  pas  moini 
divisée  en  .deux  -  facti6ns..  Ceux  qui  tenaient  pouic 
César  lui  envoyèrent  des  députés ,  et  laissèrent  en- 
trer un  détachemâU'  de'ses  soldats;  la  faction  adverse 
Y  introduisit  de  son  côté  bon  nombre  de  Lusitains  , 
qui  firent  une  nuit  main  basse  sur  les  troupes  nour 
vellement  arrivées ,  ^n  passèrent,  une  grande  partie 
au  fil  de  l'épée ,  et  tinre;at  en  respect  les  autres  par-^ 
tisans.  César  feigilit  -  d'abandonner  l'entreprise  dir- 
rigée  contre  Séville ,  et  de  se  porter  sur  d'autre^ 
lieux  ;  les  Lusitains,  se  croyant  délivrés  des  ennemis^ 
sortirent  de  la  ville  et  se  jetèrent  sur  une  pe;titç 
escadre.de  Ce^ar^  mouillée  ds^ns  le  Bétis,  afin^.de 
l'incendier  ;  mais  dans  ce  moment ,  la  cavalerie  de 
César,  arrivant  à  grand  galop  ^  les  surprit  sur  Iç 
rivage,  les  tailla  en  pièces,  et  entra  triomphant^ 
dans'  lai  place.  ^ 

Il  faut  que  C^'^ar  ait  attaché  une  grande  impor**" 
tance  à  la  prise  de  Séville,  puisque  cet  événement 
fut  placé  dans  le  calendrier  romain  ,  et  célébré -par 
une  fête  anniver^ire»  :On  n'en^ conçoit  pas  trop 
les  motifs. 

11  ne  restait  plus  à  prendre  que  fa  ville  de  Ursaon 
^  Versâon  ou  Osuna  )  pour  achever  la  conquête  d(î  1^ 
Bétique.  Deux  raisons  rendaient  cette  prise  difficile, 
d'abord  la  disette  absolue  d'eau  sur  un  espace  de 
liuit  milles,  et  puis  le  manque  de  bois,  puisque 
Pompée  avait  fait  abattre  fous  les  arbres  du  pays  ; 
d'ailleurs  Ursaon  était  assise,  comme  la  plupart  des 
villes  de, la  province,  sur  une  éminence  ,  ce  qui  lui 
facilitait  les  moyens  de  faire  une  vigoureuse  résisr 
tance:   mais  toutes  ces  difficultés  n'embarwsjaîctit 
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|)as  un  grand  capitaiite  conme  César;  il 'ût  venÎT 
de  Munda  tons  les  objets  nécessaires  aa  siège, 
donna  l'assaut ,  et  ^'empara  de  la  ytUe' .         ' 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  Tennemiî  dès-^lors 
la  paix  et  le  calme  commencèrent  à  renaître  dans  c6 
pays  si  long-téms  affligé.  Cèsat  ne  s'occupa  |4us 
qu'à  donner  une  constitution  régulière  aut  peuples 
soumis  à  sa  domination,  et  puis  à  accumuler  autant 
de  richesses  que  possible  >  pour  faire  briller  son 
triomphe  à  Rome ,  et  affermit  son  jparti  d\ine  ma- 
nière solide^  il  harangua  léS' Espagnols  i  \&Ur  parla 
de  ses  bienfaits  ,*  de  leur  ingratitude  ,  et  par  cet 
adroit  manège  il  s'attira  leurs  larg^ses.  Ces  dons 
gratuits  lie  lui  isuffisaf^nt  pas  ;  il  imposa  des  Contri* 
butions  ,  extorqua  de  l'argent  sous  différei^  pré- 
textes ,  et  pilla  le  temple  d^He^rcûte  ^  dont  il  avait 
défendu  les  droits  sacrés  ^  contre  l'avide  f^arroriy 
quelques  années  auparavant.  Si  cette  rapacité  ti'avaic 
pas  été  couverte  pair  des  biwfaijl^  signalés ,.  il '.aurait 
été  indijgne  de  la  paUon  espagnole' de  flatter,  tomme 
-die  l'a  fait ,  .'par  tant  de  màrq«e^  de  dévoûeinent  >  la 
vanité  et  l'amour-propre  duydihquenr;  il  fiaut  ce- 
pendant considérer  que  les  mœurs ,  et  par  consé- 

.  ».  JPloret ,  ààWk  ff^n.  ^spçmçi,  sagrc^df^  .^  tpjp^  XII ,  croit  que  Hiriius  pas:l« 
du  siège  de  Muuda,  dans  le  récit  où  il  est  question  d^Ursaon,  et  cette  erreo: 
fait  que  Thistoriea  espagnol  défigure  eiltifëFeméat-  Diisfoife  <  oomme  ii 
Ta  fait  en  plusieurs  «iiitrctS;  leocopitrir*  1$.  e^^^'  regretter  €in  génénl 
que  F/or«^  n*ait  pas  étudié  avec  plus  ^4®  seiii  les.  antiquités- romaines. 
M.  Cap  de  Villa  assure  avoir  découvert  plus  de  huit  cents  fautes  dans  les 
médailles  et  inseiîptiobs ^romaines  qu^^idre«<a  {uabliées*  J*.  C2s.  F".  Murr 
Journal  zur  Kunsigê^ifhwhH  »  etc^  ,  tojEB.  !•  Q^e  .af «u^a^on  est  bepen- 
daiit  trop  forte  pour  qu^on  puisse  la  croire  fondée.  Il  y  a  à  la  vérité  plu- 
sieurs înex^actitùdes  danâles  mdb'umens  doftt  Floraz  a  donné  ane  copie . 
iDt  que  tifltes  artfn^  été  ^iumême  de  tnîir;  .ûes  &«tes.ne  sj^nt  cepeo- 
^ant  ni  aussi ^g^d«à  si  aussi  UQtàbtvum  qu«  M.  Cap-de-Viila,  jondiif 
le  faire  croire. 
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quent  les  vices  des  Romains ,  s'^taiem  déjà  introduis 
dans  les  principales  yilles  d'Espagne,  et  que  Fadu^ 
lation',  suite  de  la  soumission,  devient  toujoufii 
d'autant  plus  haçse  que  l'autorité  de  l'usurpateur 
s'élève.  ' 

Un  grand  nombre  de  cités  fidoptèrent  le  suiv 
nomxle  Julià  on  del  Cœsarea^.  >.et  éternisèrent | 
par  des  inscriptions,  leurs  défaites  et  la, gloire  de 
leur  Tiiinqueur.  Morales^  dit  avoir  vu  un  a^tel 
qui  pardt  avoir  été  érigé  à  lk)ccasi6n  de  la  maladif 
qui  s'empara  de  C'ésar  devant  Cordoue  ,  et  dotu; 
nous  avons  fait  mention.  Les  plus  fameuses  in$;crip- 
tions  faites  à  son  honneur  sont,  sans  contredit ,  celles 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  les  taureaux  dç 
G-uisando  3  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusi^firi; 
fois.  La  première  de  ces  inscriptions  se  rapporte 
évideqiment  à  la  bataille  décisive  de  Munda  ;  on  y 
■»■  "  ■  ■  ■  •   ■■  ,  ■.   .     ■  }  ."  v  .1 

'  Dans  la  Bétique  :  Forum  Julium  ,  IlurgU  ^  Virtus  Julia,  Ituci  j.  Clor 
rîtas  Julia,  Espeja;  FamaJuliaj  Conoordia  Julla  ^  Nertobriga;  Cons-^ 
tarttia  Julia  y  Osset  ;  Restituta  Julia ,  etc.  Dans  la  Tarragonaise  :  Jt^- 
Hanses  Thêriiy  Juliohnga,  etc.  Dana  la  Lusitanie  :  Cœsarohricenset^ 
Ooîonia  Cœsariana,  Castra  Julia;  Fsllditàs  Juiia ,  l^Ahonafi  i  Xibérali" 
tas  Julia  ,  E^ora ,  etc. 

*  Cronica  de  Espana,  lib.  'VXlt  ,  cap.  40. 

Sacrum  numinis  r .  t 

y    Pro  soluté  et  pro  Victoria  Cœsaris. 
3  Sur  un  des  taureaux ,  on  lit  : 

Bellum  Cœsaris  et  patrù» 

Ex  magna  parte  confectwn  > 

S,  et  Cn,  M,  Pompeiijiîiîs 

Hîo  in  €igro  Bastitano  pro^gâtlf  . ---- — 

Et  sur  on  autre  :  x 

Jjangjmus  Prisca  Calecio  patri  .  .     . , 

jF.  C. 
Mfasdeufense  qu^il  faut  les  joindre  et  que  ce  Xongakus  dont  parle  la  se- 
tf  onde  inscription  ,  les  a  fait  fiûre  en-  Thotuieuff  de  son  père  qui  proba- 
blement avait  péri  à  b  bitaiU«  de  ^uada.  Sspafia  Bamana,  part.  U  , 
inscript.  386,  • .  '  •  •.,!-*''« 
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lit  (|ue  Sixtus  et  Cneus  Pompée  furent  défaits  daoj 
la  campagne  des*Bastetains,  où  étaient  ces  taureaux. 
Rodrigue  Càràj  qui  a  écrit  un  ouvrage  fort,  savant 
sur  les  antiquités  de  Séyille,  rapporte  également 
plusieurs  inscriptions  "presque  toutes  à  l'honneur  de 
-César j  et  ayant  trait  à  ses  guerres  avec  Pompée; 
une  entr'autres  nous  apprend  Iç  mérite  d'un  Espa^ 
gnol  nommé  Aûtérius  Paulinhs  ,  natif  d'j/ma,  au- 
jourd'hui jirùche  ,  dans  la  Sierra  Morena  ,  et  par- 
tisan de  Pompée  j  donc  il  défendait  la  cause  dans  sa 
jville  natale  avec  une  bravoure  qui  lui  valut ,  de  la 
part  de  ses  concitoyens,   ce  monument  honorable 

3ui  existe  encore^.  Ce  fut  ce  mêtne  Espagnol  (|ui 
étruisit  la  ville  ^Jïespera  ou  Arœhesperi,  parce 
quelle  prenait  le  parti  dp  César  f  celui-ci  la  fit  re- 
bâtir, lui  accorda  lé  titre  de  ville  romaine ,  et  comme 
elle  avait  été  anciennement  consacrée  à  HespéruSi 
ou  à  l'étoile  de  f^énus,  qui  se  montre  immédiate- 
ment après  le  coucher  du  soleil,  César  la  consacra, 
au  contraire ,  à  l'astre  du  jour  même ,  et  la  nomma 
sol  lucus  j  dont  on  a  fait  ensuite  -«Sa/x  Lucar^  nom 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  :  ce  fait  est  également 
attesté  par  plusieurs  inscriptions  ^  dont  une ,  mutilée 
en  plusieurs  endroits ,  mais  complétée  par  le  même 
Rodrigue  Caro  j  se  conservait ,  il  n^  a  que  quel- 
ques siècles ,  dans  une  tour  de  cette  ville*.  La  ville 
d'Evora  érigea  à  César  une  statue;  avec  une  inscrip- 


»  M.  u^iterio  PauUno  ,   M.  F. 

Qui,  iumultûario»  Bœticœ,  helîo  assùrgênte 
Multa.  pro.  repuhl,   arucitana 
JBeilà,reiin0nda,Jbriissime.g0Sierat^ 
i^rucii^mi.  veieres  etjupenes 
Op.  ciçi, 

*  ilorez  ,  Espam  sagradà  ,  tomo  JSi ,  trat.  29, 
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lion  qui  apprend  à  la  postérité  que  c'est  par  re-» 
connaissance  pour  ses  bienfaits  que  les  citoyens  ont 
élevé  ce  monument ,  et  que  les  dames  d'Evora  en 
ont  consacré  la  dédicace ,  en  offrant  à  Vénus  une 
ceinture  ^  •  ' 

Ge  fut  pour  la  cinquième  fois  que  Jules  César 
rentra  triomphant  dans  la  capitale  du  monde.  Des 
fêtes  ,  des  réjouissances ,  des  honneurs  solennels  « 
des  titres ,  enfin ,  tout  ce  qui  pouvait  flatter  le  vain- 
queur de  Pom/iee  et  de  l'Espace  lui  fut  prodigué  par 
le  sénat  et  le  peuple  ;  niais  tant  de  gloire  et  d'auto» 
rite  le  perdit  aux  yeux  de  ses  ennemis.  Cinq  mois 
après  son  retour  triomphal ,  il  fut  assassiné  en  plein 
sénat,  ayant  renvoyé  quelque  tems  auparavant,  pour 
donner  au  peuple  une  marque  de  sa  confiance ,  la 
garde  espagnole  qui  était  toujours  autour  de  $a  per*« 
sonne.  Avec  moins  d'ambition  et  de  hauteur,  César 
aurait  fait  le  bonheur  des  peuples.  L'Espagne  n'avait 
joui ,  pendant  son  règne ,  que  d'un  moment  de  repos  : 
sa  mort  y  fit  cesser  la  guerre  civile  ,  dont  il  avait 
trop  long-t^ms  prolongé  les  horreurs.  Seactus  Porri'- 
péç  j  retiré  en  Celtibérie ,  avait  profité  du  départ  de 
César,  pour  rallumer  le  feu  de  la  guerre  dans  la 
Lacitanie  ,  et  pour  relever  son  parti  abattue  instruit 
lie  cet  événement  quelque  tems  avant  sa  mort , 
*    I  II       ■     I  i.ii  11  ' ■    ■  1 1  ■  I» 

«  DiVO  JVLIO 

LiB.  J0L.  EbORA 

Ob  iLi.iirs  iK  mir.  %t  HtrK« 

LlBlRAX.ItATEM  BX  D.  D«  D«  ... 

QuOJCrS  DEÛICATIONE 
VeNERI  OENITHTCI  CEâTUlC 

'  MairoKjk  tÛlxaitht. 
C'est-k-dîre ,  Dîço  Julio  liheralitas  Juîia  Ehora  oh  ilîius  in  muttieipium 
r/  municipts  lih^ralitaUm  ,  êx  decreto  dçnifm  dedhaHt  f  ct^'tis,  dcdioatiwa 
ff^cnêrt  gmiitici  cêsium  matronce  tuUrunf, 

I.  38 
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César  avait  envoyé  dans  ce  pays  un  çotps  de  troupe^ 
pour  prévenir  les  dangers.  L'expédïtij^ft  de  Seactus 
eut  un  très^mauvaîs  succès;  ihais  n'en  détenant 
que  plus  animé  dans  son  entreprise ,  il  étendit  bes 
conquêtes  dans  toute  la  Catalogne  et  FAridalousie. 

-vamj^c  ^^^  victoire  complète  remportée  par  lui  dans  cette 
dernière  province ,  sur  le  préteur  de  l'Espagne  ulté- 
rieure ,  aurait  achevé  de  mettre  en  son  pouvoir 
tonte  l'Espagne ,  si  le  sénat  ne  liti  avait  fait  offrir  la 
restitution  de  tous  ses  biens,  et  la  charge  d'amiral 
enchef  de  la  flotte  romaine  à  condition  de  cesser 
la  guerre.  Pompée  eut  le  bon  sens  dé  préfj^rer  une 
vie  paâsîble  à  une  grandeur  chimérique,  e%  p^r  son 
adhésion  aux  propositions  en  sénat  ^  il  ^itt  \k  gl€»ire 
de  terniiner  enfin  la  guerre  pampéenjie,  efl  de  paci- 
fier le  pays  qui  en  avait  porté  Iç  fa/dead: 
An  43        Lépiéusy  le  mômé  qtii ,  en  sa  qualité  de  pi^éteur  de 

«Taiu  j.  c.  j^  proîrincBciiérieure ,  avaif  terminé  dètai^hii^gèment , 
forma  )  aptes  la  monàt  César ,  soii  iâéiMlè  ami ,  tm 
nouveau -triumvirat  avec  Octoy^  et  idritoinè.  Dans 
le  partagé  que  ces  trois  ambitieux  firent  dé  l'Empire 
romain ,  l'Espagne  et  1à  Gaute  narbieiifiiri^  échurent 
à  Lépidus^  qui ,  pîonm  l'afdnée  d'après  au  jccrâfsulat , 
et  obligé  dte  se  rendré'à  Rème  v  péi'dit  le-gouverae- 
mielnt  de  isa  province  y  car  ses  déttx  éôllègnes  du  triam-  J 
An4i  virât  ftaioux  tte  régner  seuls  j*^ convinrent  que  i  Es- 
pagne serait  gouvernée  désormais  par  Octave. 

Suétone  remarque  a.u  sujet  de  celui^i,  qu'à  rexem- 
ple  de  César  j  il  avait  pendant  là  vie  ^Antoine , 
qu'il  redoutait  en  l^ecret ,  une  garue. espagnole  de  la 
peuplade  des  Calagurfkain»^^.  U  tôt  encore  à  propos 

'  ■  ■  •       ■  •    •    • ! : . 

»  Suetahii  Oètfcnantis,  cap.  49,    ëdît.  cfe'  ti^olf.    tèîpsar,  i8oa, 
tom.  I ,  p.  174 ,  traduct.  de  UiUfesqùe,  Parîs ,  i868  ;  tpiu.  I,  p.  262. 


«v<mt  J.  G. 


d'observi^r  c^  ce  fut  $(M|iâ  lé  règïie  de  ces  deux  nou* 
veaux  maîtres  qu'on  élut ,  pour  la  prem^ière  ibis  ,  un 
coi^sul  flatif  d!uii  pays  éttàng|er  ,  et  que  cette  distinc* 
tion  l^puor^ibie  fut  i^ite  en  faveur  d'un  ]E$pagnol ,  d« 
Balbuf  j  qui  ,  cQustarament  attaché  au  Barli  de 
César  i  étfiit  devenu  son  ami  le  plus  intime  »  et  s'é*  An  4^ 
tait  élevé  successivement  .de  grade  eii  grade.  Une*'^''" 
inscription  conservée  à  Capoue  fait  foi  de  cet  hon- 
neur^, . 

Octale  faisait  gouverner  sa  province  d'Espagne 
p^r  des  intendans ,  dont  les  noius  nous  importent  fort 
peu,  si  on  en  excepte  celui.de  Domiiius  CahinuSySovA 
l'intendance  duquel  l'Espa^gne  fut  encore  en  proie  à 
deux  factions  étrangères,  dont  les  chefs,  cette  fois-ci, 
ne  furent  pas  des  Romains,  mais  les  rois  africains 
Boccus  et  Bogud.  Ces  deux  princes  avaient  pris  part 
aux  guerres  civiles,  l'un  dans  le  parti  de  César  y 
l'autre  dans  celui  de  Pompée  :  s'imaginant  apparem- 
ment ne  s'être  pas  assez  battus  à  cette  occasion  ,  ils 
voulurent  vider  leur  querelle  de  nouveau  et  y  inté- 
resser les  peuples  espagnols ,  dont  ils  remuèrent 
les  esprits  ;  on  tomba  avec  des  forces  majeures  sur 
Bogud  j  et  on  le  chassa  de  la  presqu'île.  Les 
troubles  auraient  dû  se  terminer  là  ;  mais  une  peu- 
plade espagnole  ,  nommée  les  Cérétains  (  habitant  le  An  3( 
territoire  de  Cerdana  )  ,  qui  avait  été  liée  avec  le 
prince  chassé ,  embrassa  sa  cause  ;  Domitius  Cahi- 
nus  ^  marcha  contre  elle  et  la  soumit ,  et  comme 

'  l.  goenelio  l.  f. 

Balbo.  Cos.  Patr. 
B.D. 
^'^'à^^tXL^Espana'Romemai  part.  I ,  cap.  40$,  relevé  Terreur  de 
IPerreras  et  de  Flores  qui  croient  que  cette  guerre  eut  lieu  sous  le  gourer- 
Aexoent  àfi  Cannâtes ^  an  44  ava^t  J.  G. 
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pour  triompher ,  il  lui  fallait  de  l'argent  ;  il  en  tirsc 
des  vaincus  autant  qu'il  put ,  et  alla  jouir  avec  ses 
richesses  des  honneurs  du  triomphe.  Il  employa 
cependant  une  partie  de  ses  rapines  à  rétablir  et  à 
embellir  le  grand  édifice  élevé  sur  le  mont  Palatin  , 
et  réduit  en  cendres  quelque  tems  auparavant. 

Depuis  ce  tems  les  armes  romaines  reposèrent  en 
Espagne  jusqu'à  ce  qu'ion  changement  dans  le  gou- 
vernement de  Rome  en  amena  d'autres  daiis  le  sort 
des  provinces  soumises  à  cette  reine  du  monde; 
mais  cet  événement ,  auquel  beaucoup  d'autres  sont 
liés ,  est  assez  important  pour  que  nous  croyioni( 
devoir  le  raconter  dans  ui^  livre  pfirticulier* 
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